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    «Aucune chasse ne vaut la chasse à l’homme, et ceux qui ont longtemps chassé des hommes armés, qui ont aimé ça… ne trouvent plus jamais saveur à une autre chasse.»


    Ernest Hemingway


    

  


  
    Prologue


    COMTÉ DE FINNMARK NORVÈGE SEPTENTRIONALE


    24mars2010, 18.35


    70°29’46.97N


    25°43’57.34E


    Lorsqu’ils retrouvèrent sa trace, il regardait le soleil se coucher derrière les montagnes, à l’ouest du fjord de Porsanger, conscient qu’il le voyait pour la dernière fois. Avec le crépuscule, le froid avait commencé à courir à la surface de l’eau. À quelques pas de lui, le haut plateau chutait à la verticale jusqu’au fjord. Il ne pouvait fuir que dans cette direction. Mais dans son état, avec la lumière qui baissait, il savait qu’il ne parviendrait jamais à descendre une falaise en surplomb sur une centaine de mètres. C’était la fin et il voulait l’attendre en homme. Il était las de fuir comme un animal.


    Les chasseurs l’avaient poussé tout le jour, jusqu’à ce point de non-retour, au bord de nulle part. Il marcha en boitant sur les plaques de granit instables, jeta au sol sa carabine de chasse vide, et s’accroupit derrière un bloc de pierre isolé, érodé par le vent en une forme concave qui fit bon accueil à son dos. Non loin de lui courait un torrent qui charriait en son lit la neige fondue des glaciers. L’eau coulait blanche, rapide et lisse avant de tomber en cascade dans le fjord tout en bas.


    Il pouvait voir le faisceau des phares de quelques rares voitures, sur la rive opposée, à moins de quinze kilomètres de là, dans un autre monde. Il cala les mains sous ses aisselles, posa le menton sur ses genoux et s’abandonna à la contemplation de sa chaussure de randonnée, percée à l’endroit où la balle du client l’avait touché, juste avant que ne commence la poursuite effrénée. Son pied saignait encore à cause de la marche et de la pression du sang dans la blessure, mais il n’avait plus tellement mal. Il ôta la chaussure, serrant les dents quand la chaussette, raide de sang coagulé, partit en même temps. Il cacha l’ensemble sous une grosse pierre qu’il recouvrit de gravier et de petits cailloux. Peut-être quelqu’un la retrouverait-il un jour.


    C’était une bonne paire de souliers. Tout son équipement était de première classe, d’ailleurs. Aussi bien la veste de camouflage que le pantalon de chasse, la polaire ou les sous-vêtements thermiques, la boussole ou la carte plastifiée couvrant le comté de Finnmarken et les presqu’îles qui entrent dans la mer de Barents entre les fjords de Porsanger, de Lakse et de Tana.


    Les premières planètes et les premières étoiles s’allumaient dans le ciel. Il connaissait Vénus, mais pas les autres. Ingrid aurait su leurs noms. La faune, la flore et les constellations étaient inscrites dans ses gènes.


    Il enleva les mains du creux de ses aisselles et les joignit en prière pour sa femme, lui qui ne priait jamais. Ingrid devait leur avoir échappé. Elle était plus rapide qu’il ne le serait jamais, aussi bien à pied qu’à ski et lui était encore en vie, pour l’instant.


    Dans l’après-midi, quand ils avaient entendu les sifflets des chasseurs et compris qu’ils avaient repéré leurs traces, ils s’étaient enlacés. Il avait embrassé ses lèvres froides et puis il l’avait repoussée, l’incitant à continuer sa course au pied du glacier sous la ligne de fonte. Elle avait refusé de le quitter mais il l’avait poussée, si fort qu’elle avait failli tomber. Il lui avait expliqué qu’il allait marcher à découvert sur la ligne de crête afin qu’ils le suivent. Il voulait qu’elle au contraire reste au pied du glacier et ne remonte que beaucoup plus loin. En avançant d’un bon pas tout le reste de la journée et toute la nuit, elle pourrait arriver à Lakselv au lever du jour et prévenir la police.


    Ingrid avait chaussé ses skis et dévalé une pente enneigée à la vitesse de l’éclair avant de disparaître dans un épais bosquet de pins où ils n’avaient aucune chance de la repérer. Il était sûr qu’elle avait réussi à leur échapper.


    Il l’avait aperçue pour la dernière fois depuis une arête rocheuse et au même instant, il avait vu les chasseurs apparaître en haut d’une autre crête. Le soleil de l’après-midi était derrière eux et ils faisaient de longues ombres sur le sol. Ceux qui marchaient devant l’aperçurent et les sifflets résonnèrent de nouveau dans les vallons.


    Ils n’avaient pas revu la montagne depuis la naissance des jumeaux il y a deux ans, et ils étaient follement impatients d’y retourner. Son épouse norvégienne lui avait transmis sa passion pour les paysages désertiques du nord de son pays. Ils s’étaient décidés très vite, après avoir vu un bulletin météorologique qui promettait plusieurs journées calmes et un ciel sans nuage à la fin du mois de mars sur le Finnmark. Il avait convaincu sa mère de garder les enfants et avait réservé deux places dans le premier avion entre Copenhague et Oslo puis dans celui qui reliait Oslo à Lakselv.


    Arrivés là, ils avaient dîné à l’hôtel Porsanger Vertshus où il n’y avait pratiquement qu’eux, et leur hôtesse leur avait fait le meilleur accueil. Après le repas, ils avaient partagé une bonne bouteille de vin rouge dans la chambre, fait l’amour sous les couettes froides et dormi d’un sommeil paisible et lourd.


    Le lendemain matin, ils avaient marché vers le nord en longeant la rive est du fjord de Porsanger. Puis un chauffeur routier les avait emmenés jusqu’à Väkkärä où ils avaient commencé leur ascension. Le projet était de randonner en suivant une direction nord nord-est pendant trente kilomètres jusqu’au lac de Kjæsvatnet, voire un peu plus loin, de planter la tente, pêcher un peu, prendre quelques photos et profiter de leur liberté un jour ou deux avant de revenir à Lakselv.


    Ils avaient marché sous un tiède soleil printanier, respiré les parfums des plantes, des laves, des mille lacs et marais dont la glace noire craquait sous leurs chaussures. Il avait capturé deux truites engourdies après l’hiver dans le lac. Elles étaient lourdes, froides et fermes entre ses mains. Il les avait rangées dans le panier de pêche, sous une couche de lichen, et Ingrid avait allumé un feu. Le dégel faisait grincer les arbres, mais ils n’avaient pas eu froid en mangeant, enveloppés dans leurs sacs de couchage, le dos appuyé à deux troncs de bouleaux à l’orée d’un petit bois.


    Dans la nuit, ils avaient entendu le bruit régulier et grave des rotors d’un hélicoptère, quelque part à l’est de l’endroit où était installé leur campement, mais ils n’y avaient pas vraiment prêté attention. Ils avaient l’habitude d’entendre passer les hélicoptères qui emmenaient des malades vers les hôpitaux de Kirkenes ou de Hammerfest ou ceux qui ravitaillaient les plateformes pétrolières en mer du Nord. La région où ils se trouvaient faisait presque sept cents kilomètres de diamètre et il n’y avait pratiquement personne en dehors d’eux et des habitants de quelques rares villages disséminés le long de la côte et battus par les vents, et de quelques nomades samis avec leurs troupeaux de rennes.


    Ils s’étaient rendormis. À présent, il avait du mal à se remémorer leur réveil suivant. À partir de ce moment, il n’avait plus gardé que des souvenirs fragmentés et dénués de sens: la vision soudaine d’un ciel étoilé et glacé quand on avait brusquement arraché leur tente de sa base, le cri bref d’Ingrid, une forte odeur d’ozone, un éclair bleu et crépitant. La douleur et l’obscurité. Il se souvient qu’il était incapable de bouger et qu’on le déplaçait avec son sac de couchage pour l’allonger à la belle étoile.


    Plus tard, il s’était dit qu’on avait dû les paralyser à l’aide d’une sorte de Taser, comme dans les films policiers.


    La silhouette de l’hélicoptère avait obstrué le ciel. On les avait couchés à même le plancher mécanique de l’appareil qui avait tangué quand les hommes étaient montés à bord.


    Sensation d’apesanteur.


    Mouvement.


    Leurs kidnappeurs n’avaient pas prononcé un seul mot, ils n’avaient pas parlé entre eux et ne leur avaient pas adressé la parole. Quelques minutes après le décollage, l’un des hommes s’était penché sur Ingrid, une seringue à la main, et il lui avait injecté quelque chose dans la cuisse à travers le sac de couchage. Son gémissement à moitié inconscient avait cessé instantanément.


    Il avait vu un mince filet de liquide clair jaillir d’une deuxième seringue quand l’homme s’était agenouillé près de sa tête pour extraire son bras du sac de couchage.


    Il s’était réveillé après avoir longuement nagé vers un rectangle lumineux pour se retrouver nu sur un sol en béton, tremblant de froid face à une fenêtre sans vue mais légèrement plus pâle que le mur qui l’entourait. Son corps avait dû se remettre à fonctionner avant sa tête car lorsqu’il reprit conscience, il était en équilibre sur ses fesses et ses talons. Ses mains, attachées fermement aux poignets par un lien fait de fils électriques, étaient bleues et enflées. Un câble métallique reliait le lien à un anneau fixé au sol.


    Contre l’un des murs du bâtiment, des ardoises s’empilaient jusqu’aux lattes du plafond et il avait supposé qu’ils se trouvaient dans l’une des nombreuses ardoisières abandonnées qu’on voyait parfois dans la montagne.


    Il avait entendu un gémissement, un bruit d’ongles raclant le béton à côté de lui et il avait basculé sur le flanc pour que son visage soit la première chose qu’Ingrid voie en reprenant connaissance.


    Quand la porte s’ouvrit, ils étaient collés l’un contre l’autre, d’aussi près que le permettaient leurs entraves. Deux silhouettes sombres étaient apparues dans l’encadrement, le soleil rasant du petit matin les éclairant par derrière. Le mâchefer crissait sous les semelles de leurs bottes quand ils étaient entrés dans le hangar. Ils n’avaient pas répondu aux questions pleines de colère qu’il leur avait posées en danois, en anglais et en norvégien. Comme il continuait à les invectiver, ils avaient collé le canon d’un pistolet contre la tempe d’Ingrid.


    Le plus grand des deux l’avait attrapé par les cheveux pour l’obliger à s’asseoir et il avait sorti leurs passeports de la poche de sa veste. Il leur avait demandé en anglais avec un fort accent scandinave de confirmer leur âge, leur avait demandé leur poids, s’ils prenaient des médicaments de façon régulière et s’ils connaissaient la mesure de leur VO2max[1].


    Trompé par le ton calme de l’homme qui lui parlait comme s’il s’était agi d’une simple conversation et par le fait que l’autre avait cessé de braquer Ingrid avec son arme, il avait craché sur la botte de son inquisiteur.


    Il n’avait pas réagi, mais dans la seconde qui suivit, l’homme au pistolet avait violemment écrasé les orteils d’Ingrid avec le talon de sa botte, sans échanger un regard avec son compagnon. Elle avait crié, il avait bondi aussi loin que le lui permettait le câble et l’homme lui avait assené un coup de pied dans le ventre.


    Ensuite, le premier avait tranquillement repris son interrogatoire et cette fois il avait obtenu des réponses. Puis ils avaient ouvert les cadenas, tranché les liens autour de leurs chevilles, ils les avaient aidés à se relever et conduits dehors.


    Leurs deux bourreaux avaient dû soutenir Ingrid, mais lui avait voulu marcher seul.


    Dans la cour entourée par les bâtiments de l’ardoisière, quatre autres hommes attendaient. Tous portaient des cagoules de ski noires, des vestes de camouflage, et des pantalons prévus pour se fondre avec le paysage de haute montagne, imprimés de motifs irréguliers, gris pâle, verts et noirs.


    Il avait regardé l’homme droit dans les yeux.


    —Alors, c’est vous les super héros! lui avait-il dit en danois.


    Ses yeux s’étaient étrécis et plissés de rides, mais il n’avait pas répondu.


    On avait coupé les liens autour de leurs poignets et il s’était précipité sur sa femme pour la serrer dans ses bras. Elle lui avait semblé si petite et si mince, nue devant ces monstres, en train d’essayer de cacher son sexe et ses seins avec ses mains.


    Sur une table, ou plutôt une porte posée sur deux tréteaux, étaient posés des vêtements, des bottes, des équipements de montagne et de la nourriture. On leur avait ordonné d’enfiler sous-vêtements thermiques, polos, polaires, chaussettes, anoraks et pantalons de camouflage. Celui qui paraissait être leur chef les avait encouragés à manger autant de pâtes, de müesli et de pain qu’ils étaient capables d’en avaler. Ce serait leur dernier repas.


    L’homme aux yeux bruns les avait informés qu’ils avaient été achetés par un client qui allait maintenant les chasser dans la montagne pendant les prochaines vingt-quatre heures. Il leur avait dit que cela n’avait rien de personnel. Le client ne connaissait pas leur identité et ils ne le connaissaient pas non plus. On lui avait proposé d’autres candidats mais c’était eux qu’il avait choisis.


    Ingrid avait caché son visage dans ses mains, s’était écroulée et avait éclaté en sanglots. Elle répétait le nom des jumeaux, inlassablement.


    Il avait perçu un mouvement derrière une fenêtre. Quelqu’un les observait au travers d’une vitre sale et fendue. Il devinait l’esquisse ovale et floue d’un visage à moitié dissimulé dans l’ombre d’un chapeau à large bord.


    Soudain, l’homme s’était écarté de la fenêtre.


    —Vous aurez deux heures d’avance, avait expliqué le chef d’équipe. Si on vous retrouve avant que les vingt-quatre heures soient écoulées, notre client aura le droit de vous exécuter par le moyen de son choix.


    L’homme leur avait indiqué à quelques centaines de mètres de distance un rocher blanc isolé. Au pied de ce rocher, ils trouveraient un fusil de chasse avec trois cartouches. Ils pouvaient l’utiliser comme ils le voulaient. On leur demanda s’ils savaient se servir d’un fusil.


    Il avait hoché la tête.


    Ingrid s’était roulée en boule sur le sol. Il l’avait brutalement remise sur ses pieds et s’était mis à courir en la traînant derrière lui dans la montagne, entre les hangars et les tas d’ardoises.


    Le soleil venait de décrocher de la ligne d’horizon à l’est.


    Il vit le reflet des lampes frontales dans les galets mouillés du torrent et son cœur se mit à battre vite et fort. Sa vessie se vida et il sentit la chaleur de son urine le long de ses cuisses. Il jura de honte, d’inquiétude pour Ingrid, d’incrédulité face à l’absurdité de sa situation.


    Il se leva, se détacha du rocher confortable derrière lequel il s’était dissimulé et se mit à découvert, parfaitement visible contre la toile de fond du ciel nocturne plus clair que la roche.


    Les chasseurs sortirent de la pénombre au pas de course. Il les héla. L’un d’eux traînait un peu la jambe et il regretta de ne pas avoir touché ce salaud au cœur plutôt qu’à la cuisse. Une lampe plus forte et plus blanche que leurs torches frontales l’éblouit. Il mit une main devant ses yeux. Un projecteur de cinéma. Ces ordures étaient en train de filmer la scène.


    Ils s’arrêtèrent à une vingtaine de mètres de lui et se mirent à frapper des mains en rythme, doucement pour commencer puis plus fort. Il se pencha pour ramasser une pierre et la lança dans leur direction sans les atteindre. La chaîne de tireurs était composée de sept hommes. Les visées laser rouges et vertes des carabines se promenèrent de haut en bas sur son torse comme si c’était un jeu, avant de se réunir à l’emplacement de son cœur.


    Quand ils commencèrent à chanter, il renonça. Il était là, debout, acculé au bord d’un précipice, dans l’une des régions les plus désertiques et les plus reculées de la planète, en train d’écouter ses bourreaux hurler, taper des pieds et des mains sur la chanson We will rock you du groupe Queen…


    BUDDY, YOU’RE A YOUNG MAN, HARDMAN!


    SHOUTING IN THE STREET


    YOU GOT BLOOD ON YOUR FACE


    YOU BIG DISGRACE


    WE WILL WE WILL ROCK YOU!


    Ils chantaient de plus en plus fort. Leurs bottes martelaient la montagne. Le demi-cercle s’écarta pour laisser passer le client. L’homme trébucha un peu, la carabine à la main. L’espace d’un instant, on aurait dit qu’il hésitait. Il baissa le canon de son arme… et le releva.


    Il essaya de croiser le regard du client sous le rebord de son chapeau, dans l’espoir d’apporter un peu d’humanité à cet instant, mais la lumière du projecteur l’aveuglait. Il mit ses mains en visière. Il ne voyait Ingrid nulle part. Un cri de triomphe sauvage et sans parole se fraya un chemin à travers sa gorge.


    Le client s’inclina sur le côté et vomit. Il posa la crosse de son arme sur une roche et s’appuya au canon. Le chef d’équipe dit à l’homme quelques mots brefs d’une voix dure et il hocha la tête en s’essuyant la bouche.


    Le chef du groupe de chasseurs se tourna vers lui et lui lança quelque chose.


    Machinalement, il réceptionna le sac noir avec son cordon coulissant et regarda le groupe de chasseurs immobiles et muets avant de l’ouvrir et d’en extraire le contenu.


    Le monde s’écroula et une seconde plus tard, Kasper Hansen était un homme mort.
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    Michael Sander passa la main dans ses cheveux et redressa sa cravate. Il longeait un mur tout blanc dans l’une des rues les plus prestigieuses du Danemark. Toutes les propriétés de l’Allée Richelieu à Hellerup hésitaient entre une architecture de villas patriciennes ou de palais princiers.


    Il lut le nom de CASPERSEN sur la plaque fixée au mur à côté de la grille et corrigea sa raie de côté dans le laiton au polissage impeccable, avant de presser la sonnette, adressant un sourire qu’il espérait digne de confiance à la caméra de surveillance.


    —Qui est là?


    La voix sortait d’un haut-parleur scellé dans le pilier du portail.


    —Michael Sander.


    —Un instant, s’il vous plaît.


    Les grilles s’ouvrirent et il se dirigea vers la maison en faisant crisser le gravier de marbre blanc.


    Au milieu d’une fontaine, face à la maison, des dauphins souriants crachaient des gerbes d’eau sur une nymphe aux courbes sensuelles et au naturel saisissant, et un garage ouvert exposait aux regards les jouets des hommes riches: une Maserati bleu ciel Quattroporte, un Roadster Mercedes et une Silver Shadow de chez Rolls-Royce à la carrosserie gris tourterelle, toutes munies de plaques minéralogiques portant les lettres SONARTEK et un numéro entre 1 et 3.


    Devant l’escalier du perron stationnait une Opel noire sans prétention.


    Michael réalisa rapidement qu’il avait été victime d’une illusion d’optique. Vue de la grille d’entrée, la demeure lui avait paru d’une taille indécente. En réalité, elle était d’un gigantisme monstrueux.


    Il gravit les huit larges marches conduisant à la porte d’entrée et avant qu’il n’ait eu le temps de poser la main sur le heurtoir, on lui avait ouvert.


    Deux yeux gris eurent l’air de le jauger avant que le visage ne s’autorise un sourire plein de réserve. Il appartenait à une grande femme à l’ossature solide et anguleuse. Elle n’était ni gracieuse ni jolie et elle ne l’avait probablement jamais été. Les traits de son visage étaient grossiers mais symétriques et Michael se dit qu’elle devait avoir à peu près deux ans de moins que lui.


    Elle lui serra la main comme quelqu’un qui en a l’habitude et se présenta.


    —Elisabeth Caspersen-Behncke.


    Puis elle le précéda sur les carreaux de marbre vert et blanc du hall. Michael en profita pour l’examiner. Elle portait un pull-over en cashmere noir, un collier de perles, une jupe droite gris anthracite et avait fait le choix inattendu d’une paire de collants rouge bordeaux qui lui évoquèrent les pattes maigres d’un huîtrier pie. Elle était trop grande pour porter autre chose que des chaussures plates et on pouvait sans se tromper la classer dans la catégorie des femmes de tête.


    Il classait toujours ses clients de cette façon. Ils étaient de tête ou ils étaient de corps. Bien sûr, il existait des sous-catégories mais il était rare qu’il ait besoin de modifier sa première impression. Michael savait d’Elisabeth Caspersen-Behncke qu’elle était à la fois l’héritière d’une colossale fortune familiale et associée dans l’un des plus importants et des plus anciens cabinets d’avocats de Copenhague. Elle était donc à la fois intelligente et riche. Mais ce qui faisait d’elle une femme de tête était la façon dont ses hanches reliaient le buste aux jambes, sa chute de reins, son maintien, l’amplitude de son pas et l’absence de souplesse de ses articulations.


    Son épouse lui demandait parfois à quelle catégorie il pensait appartenir et la question le vexait toujours un peu parce qu’il se considérait comme un savant mélange des deux: un homme à la fois sensuel et rationnel.


    Elisabeth Caspersen le précéda également dans l’escalier et il eut un peu l’impression de traverser un musée zoologique vertical. Tous les murs étaient garnis de têtes d’animaux naturalisées et d’étagères sur lesquelles étaient exposés bois et cornes de toutes les tailles et de toutes les formes, ayant appartenu tant à des cervidés qu’à des bovidés. Des orbites vides le regardaient de tous les côtés et les trophées exhalaient une fétide odeur de renfermé.


    Sur le mur du premier palier, un lion d’Afrique le menaça de ses griffes, qui avaient la longueur d’un pouce. Au-dessus de l’une des pattes, la tête énorme du monstre, couronnée d’une crinière hérissée, émergeait d’une plaque en acajou et ses babines noires se rétractaient sur des dents jaunes. Le regard furieux de ses deux yeux de verre le pétrifia.


    La femme se retourna.


    —Mon mari l’avait baptisé Louis. Terrifiant, n’est-ce pas?


    —Un euphémisme, madame Caspersen-Behncke.


    —Appelez-moi Elisabeth, si vous me permettez de vous appeler Michael.


    —Je vous en prie.


    Le fauve l’avait totalement hypnotisé.


    —Mettez-vous à la place d’une petite fille pleine d’imagination qui doit descendre cet escalier pour aller chercher quelque chose à la cuisine, tard le soir.


    —Je crois que j’en ferais encore des cauchemars aujourd’hui, dit-il.


    Ils reprirent leur ascension. Michael s’arrêta un peu plus haut sous le portrait du propriétaire des lieux, l’industriel récemment décédé Flemming Caspersen. Le portrait était d’une fidélité quasi photographique. Une bibliothèque garnie de vieux livres reliés en cuir et dorés sur tranche occupait un côté du tableau et le sujet lui-même se tenait appuyé à une table ronde et avait l’air de réfléchir. Des parchemins cachetés, des manuscrits jaunis, des cartes et des dossiers étaient étalés sur la table comme si le milliardaire avait été interrompu au beau milieu d’une étude des sources du Nil ou du sens profond de la création du monde.


    Derrière lui se dressait un ours grizzli à la fourrure grise. L’ombre de l’homme et celle de l’animal se confondaient sur le mur. Le visage viril et dynamique de Caspersen était empreint de gravité. Ses cheveux blancs étaient coiffés en une brosse courte. Son regard noisette était tourné vers le spectateur. La position élevée de la toile, associée à la taille imposante de l’homme, lui donnait la superbe d’un roi. Il portait une cravate à fines rayures, de couleur grise, et le tombé de son costume était aussi parfait que s’il avait été confectionné dans un tunnel de vent.


    —Mon père aimait à se présenter comme un homme de la Renaissance, dit Elisabeth Caspersen, bien que je doute fort qu’il ait lu un seul classique. Il disait souvent qu’il vivait assez de choses dans sa vie pour ne pas avoir besoin de lire les histoires ennuyeuses des autres.


    Michael désigna une tête de rhinocéros accrochée à six mètres au-dessus du sol. L’animal louchait d’un air tragique vers deux moignons plats et gris qui étaient tout ce qui restait de ses cornes.


    —Qu’est-il arrivé à celui-là?


    —Un cambriolage il y a deux mois. Les voleurs ont posé l’échelle du jardinier contre le mur, ils ont scié les défenses avec une scie à métaux et ils sont repartis. Ma mère était hospitalisée et il n’y avait personne à la maison. D’après la police, c’est le travail d’un professionnel. Nous devrions l’enlever de là-haut, d’ailleurs. Un rhinocéros sans corne est un spectacle assez lamentable.


    Elle montra à Michael un placard à côté de la porte d’entrée.


    —Ils ont fracturé cette porte à l’aide d’un pied-de-biche et neutralisé l’alarme en la réfrigérant avec de l’azote liquide.


    Michael se pencha au-dessus de la rambarde et examina le mur couleur coquille d’œuf sous le trophée amputé. Il remarqua effectivement les deux traces noires laissées par l’échelle.


    —Je crois savoir que les musées d’histoire naturelle et les collectionneurs privés enregistrent actuellement une véritable épidémie de vols de cornes de rhinocéros, dit-il. Elles sont supposées avoir des vertus thérapeutiques sur toutes sortes de maladies, depuis l’impuissance jusqu’au cancer.


    —Celles-ci étaient d’une taille impressionnante. Mon père avait tué la bête en 1973 lors d’une chasse en Namibie. C’est un rhinocéros blanc. Enfin, c’était.


    —Je croyais que le rhinocéros blanc était une espèce protégée?


    —L’animal a été tué à des fins scientifiques, ce qui bien sûr est une autre façon d’appeler les pots-de-vin. Mon père s’est obstiné jusqu’à obtenir gain de cause.


    Michael resta un moment arrêté devant l’animal préhistorique qui éveillait chez lui un étrange sentiment de pitié.


    —Les cornes pesaient environ huit kilos à elles deux et elles valaient leur propre poids en cocaïne, dit-elle. Le prix sur le marché est exactement le même. Cinquante mille dollars le kilo.


    Michael fut impressionné. Quatre cent mille dollars pour une demi-heure de travail était un beau salaire. Princier, même.


    —Ils n’ont rien pris d’autre? demanda-t-il.


    —Les bijoux de ma mère sont dans un coffre à la banque et il n’y a jamais d’argent liquide à la maison, hormis celui qui sert à payer le jardinier et la femme de ménage.


    Elle s’engagea devant lui dans le couloir du deuxième étage. Ils passèrent devant une chambre plongée dans la pénombre et Michael eut la vision fugitive du visage maigre d’une femme, la tête posée sur un oreiller, et de deux grands yeux, qui auraient pu être ceux d’un oiseau, tournés vers la porte entrouverte. Une infirmière à son chevet réglait le débit d’un drop suspendu à un porte-sérums.


    —Flemming? Flemming?


    L’infirmière ferma la porte.


    La voix de la femme continua à appeler.


    —Ma mère, dit Elisabeth Caspersen. Alzheimer.


    Michael lui fit un sourire compatissant.


    Elle ouvrit la porte suivante et Michael fut ébloui par la réverbération du soleil dans le détroit du Sund.


    —Belle pièce, n’est-ce pas?


    Les baies vitrées, allant du sol au plafond, devaient faire six mètres de hauteur.


    —Fantastique! s’exclama-t-il en mettant la main devant ses yeux.


    Il reconnut la bibliothèque qu’il venait de voir sur le portrait de Flemming Caspersen. À trois mètres du plancher, une passerelle en fer forgé courait le long des rayonnages, formant une galerie. L’ours empaillé trônait, gigantesque, au-dessus de la tête du propriétaire des lieux, les pattes avant en position de combat.


    —Ours kodiak, Alaska, 1995, annonça-t-elle.


    —Je comprends mieux maintenant pourquoi ils sont menacés d’extinction, dit-il.


    —Vous ne chassez pas?


    —Jamais les animaux.


    —Mon père vous dirait que sans l’industrie du safari, il y a longtemps qu’il n’y aurait plus de quoi payer les réserves naturelles et les gardes nationaux de faune sauvage en Afrique, et que les braconniers auraient massacré tous les animaux qui s’y trouvent.


    —Et il aurait probablement raison, acquiesça Michael.


    Elle alla se poster devant la baie vitrée, croisa les bras et entreprit de se mordiller les ongles. Son comportement n’était pas typique d’une magistrate de haute instance et Michael alla la rejoindre afin de lui offrir son soutien muet.


    Le haut mur d’enceinte qu’il longeait en arrivant séparait le parc des propriétés voisines. Il remarqua les fils du système d’alarme courant au sommet et d’innombrables caméras de surveillance de couleur blanche qui semblaient couvrir chaque centimètre carré du domaine. Il n’y avait rien à dire sur la sécurité passive de la maison en tout cas. Sauf naturellement du côté qui donnait sur l’eau.


    Dans le parc, un labrador hurlait, assis sur son derrière devant un mat de drapeau, la truffe levée vers le ciel printanier. Il faisait peine à voir.


    —C’est Nigger[2], le chien de mon père, expliqua Elisabeth Caspersen. Il n’a pas bougé de cet endroit ni cessé de pleurer depuis que mon père est mort.


    —Nigger?


    Elisabeth dit avec un sourire d’excuses:


    —Mon père n’était pas vraiment raciste. Il estimait simplement que les gens devaient faire ce pour quoi ils étaient programmés. Je crois surtout que ça l’amusait d’appeler son chien sur les trottoirs de Hellerup. En criant très fort.


    Michael ramena son attention sur le mur blanc avec ses fils d’alarme et ses caméras.


    —Est-ce que les caméras ont filmé le cambriolage?


    —Oui. L’image montre deux hommes qui arrivent en Zodiac par le Sund à deux heures du matin. Ils ont des sweatshirts à capuche, des cagoules de ski et des gants. Ils traversent la pelouse en courant et font le tour de la maison où ils vont chercher l’échelle du jardinier avant d’entrer par la porte principale en la fracturant.


    —Nigger n’a pas réagi?


    Elle tourna la tête vers le labrador en deuil.


    —Je crois qu’il était surtout content de voir du monde. C’est un chien affectueux et très seul. Voulez-vous vous asseoir?


    Il posa son sac à dos et alla s’asseoir dans un fauteuil. Elisabeth s’installa dans le fauteuil voisin, croisa ses jambes gainées de rouge, et regarda par la baie en balançant son pied de haut en bas.


    Michael prit ses aises.


    Le mouvement du pied s’accéléra.


    Il savait exactement ce qui était en train de se passer. Il connaissait le doute qui saisit les gens au moment où ils vont confier leur vie et leurs secrets à un étranger. C’était le moment où ils faisaient machine arrière et mettaient fin à l’entretien ou celui où ils se jetaient à l’eau.


    Cette fois, ce fut à mi-chemin entre les deux.


    —Ça n’a pas été facile de vous trouver. Vous vous définiriez comme quoi au juste? Une sorte de consultant?


    —Oui, c’est ça.


    —Vous ne ressemblez pas à un détective privé, dit-elle.


    —Je prendrai cela comme un compliment.


    —Pardon? Ah oui, bien sûr. Un café? Un verre d’eau?


    —Non. Merci.


    —Vous êtes marié?


    Ses doigts se mirent à tripoter son collier de perles avec fébrilité.


    —Marié et heureux en mariage, répondit-il.


    —Moi aussi.


    Elisabeth Caspersen s’enfonça dans son fauteuil et pressa les doigts contre ses paupières.


    —Alors vous ne filez pas les conjoints infidèles, vous ne vous cachez pas derrière les garages des gens avec un appareil photo et vous ne fouillez pas dans leurs poubelles?


    —Seulement pour arrondir mes fins de mois, dit-il.


    —Excusez-moi… je…


    Elle rougit.


    —Je suis désolée. Tout cela est terriblement difficile. Vous m’avez été recommandé par l’un des avocats anglais de mon père qui avait entendu parler d’un Hollandais qui aurait bénéficié des services d’un consultant en sécurité danois. Tout le monde est devenu terriblement discret tout à coup et le Hollandais a mis un temps fou à lâcher votre nom.


    —Il m’a appelé avant de vous recontacter, confirma Michael.


    —Je ne savais même pas qu’il existait des gens comme vous au Danemark.


    —Nous sommes quelques-uns. Mais pas assez pour former un syndicat ou ce genre de choses.


    —Vous vous appelez Michael Vedby Sander?


    —C’est exact, mentit-il.


    —Et vous connaissez Pieter Henryk?


    —Effectivement.


    L’homme en question l’avait engagé pour poursuivre deux kidnappeurs incompétents, un père et son fils, jusque dans une ferme abandonnée au sud de Nijmegen en Hollande. Ces derniers avaient eu la mauvaise idée d’enlever la plus jeune fille du très puissant Hollandais. Ce fut leur première erreur.


    Il était inconcevable pour Henryk d’impliquer la police dans l’affaire et de s’exposer au scandale. L’homme avait préféré régler la question à l’ancienne et trouver au problème une solution discrète et radicale.


    Les kidnappeurs avaient violé la jeune fille de dix-neuf ans de nombreuses fois pour tuer le temps. Ils lui avaient tondu la tête, l’avaient tabassée, avaient éteint leurs cigarettes sur la peau de son dos et quand Michael et le reste de son équipe l’avaient enfin retrouvée, elle était plus morte que vive. Sa tâche à lui avait consisté à retrouver la fille. Les autres s’étaient occupés des kidnappeurs.


    Michael était assis dans sa voiture à deux cents mètres environ de la ferme quand un mercenaire serbe avait porté la jeune fille dans ses bras jusqu’à une Mercedes, à l’intérieur de laquelle son père l’attendait en compagnie du médecin. Elle était nue, aussi flasque qu’une poupée de chiffon et elle ressemblait à un animal écorché. La voiture avait quitté les lieux en faisant gicler le gravier.


    Michael avait attendu. Une demi-heure plus tard, un camion était entré dans la cour de ferme et les mercenaires avaient transporté des briques, des seaux et du mortier à l’intérieur de la maison où se trouvaient encore les kidnappeurs.


    Michael était parti. Il avait déjà vu le film et il connaissait les méthodes des autres hommes engagés par Pieter Henryk. C’était des vétérans des guerres balkaniques et il n’y avait rien qu’ils n’aient pas vécu. S’ils étaient d’humeur clémente, ils jetteraient un revolver avec deux balles derrière le nouveau mur avant de poser la dernière brique afin que les prisonniers puissent se suicider. Dans le cas contraire, ils les attacheraient l’un à l’autre, ils termineraient de monter le mur et ils attendraient tranquillement que le mortier prenne.


    Elle frappa des mains pour récupérer l’attention de Michael qui semblait s’être perdu dans ses pensées.


    —Oui, pardon?


    —Je voudrais que vous travailliez pour moi, dit-elle de nouveau.


    —Eh bien, voyons de quoi il s’agit, répondit-il sans s’engager.


    —Henryk pense que je peux vous faire une totale confiance.


    Il acquiesça. «La confiance me paraît être une condition sine qua non.


    —Vous pourriez nous détruire, ma famille et moi, s’il s’avérait que ce ne soit pas le cas, monsieur Sander. Il n’y aurait plus d’avenir possible pour aucun d’entre nous.


    —C’est souvent le cas dans ce genre d’affaires, dit-il calmement. Peut-être pourrais-je vous en dire un peu plus sur ma façon de travailler. Si j’accepte de remplir une mission pour vous, je m’y consacrerai vingt-quatre heures sur vingt-quatre, jusqu’à être parvenu au résultat que vous souhaitez ou jusqu’à ce que vous me demandiez d’arrêter. Mes honoraires sont de vingt mille couronnes par jour plus frais d’expertises, pots-de-vin, déplacements, nourriture, hébergement, etc. Je ne signe jamais de contrat et vous n’aurez ni quittance ni note de frais de ma part. Il va falloir me faire confiance. Je vous communiquerai un numéro de compte courant chez mon comptable et il se chargera de déclarer à l’administration fiscale les sommes perçues. Ces conditions vous semblent-elles acceptables?


    —Et en petits caractères, que faut-il lire? demanda-t-elle.


    —Presque rien. Sauf que je refuse de commettre tout acte gravement répréhensible ou contraire à la loi, s’il va à l’encontre de ma conception du bien et du mal. Je décide seul des limites que je peux franchir pour chaque nouvelle affaire.


    —Quel que soit le montant de vos honoraires?


    —Oui.


    —Entendu, dit-elle. Mais pourquoi êtes-vous si incroyablement difficile à contacter?


    —Je ne suis pas un homme facile de manière générale.


    Sa femme lui avait souvent posé la même question. Il était impossible de trouver la société en nom propre Michael Sander Consulting dans les moteurs de recherche Internet. Un internaute un peu pointu et obstiné pouvait à la rigueur dénicher la dernière version en date du site de son entreprise, en fouillant dans The deep web, les archives du Net, qui n’étaient répertoriées ni sur Google ni sur AltaVista et qu’on ne pouvait consulter qu’à l’aide d’un moteur de recherche sophistiqué du genre de technorati.com. Il était possible qu’il perde des clients en se montrant aussi exclusif mais il préférait cela à une trop grande transparence. Il avait fait la connaissance à Londres d’une escort-girl danoise dont les services très personnels coûtaient aussi cher que le déficit budgétaire de la Grèce et elle procédait de la même façon. Pour sa sécurité et celle de sa fille, disait-elle.


    Son site Internet était concis et relativement neutre. Il disait que Michael Sander était un ancien soldat, un ancien policier et qu’il avait travaillé dix ans comme consultant sécurité chez Shepherd&Wilkins Ltd, une société de sécurité britannique notoirement connue. Ses fonctions allaient de la sécurité rapprochée à la négociation avec les ravisseurs en cas de prise d’otages, en passant par l’audit comptable et financier. Sous contact, on trouvait simplement un numéro de portable correspondant à un téléphone qu’il changeait au moins une fois par mois, voire plus souvent.


    —Que savez-vous de moi? lui demanda-t-elle.


    —Je sais que vous êtes la fille unique de Flemming et Klara Caspersen. Je sais que votre père a commencé sa carrière comme technicien en électromécanique et qu’il a repris des études pour devenir ingénieur du génie civil. Je sais qu’il a déposé un certain nombre de brevets dans les années quatre-vingt, pour des inventions qui par la suite ont donné les radars, sonars et traceurs militaires utilisés dans l’armement, aussi bien sur les sous-marins que sur les avions de chasse, mais également dans le domaine des mesures de prévention météorologique civile. Il est à l’origine de la technologie qui permet de mesurer la distance jusqu’à une cible. Une technologie indispensable et jamais égalée. Votre père a fondé la société Sonartek en 1987 avec son ami Victor Schmidt qu’il connaissait depuis l’époque où ils étaient tous les deux étudiants et… voilà. Le reste de l’histoire est étroitement lié à l’histoire industrielle du Danemark. La saga d’une réussite.


    —Il a entendu une ambulance un soir dans le quartier de Frederiksberg à Copenhague et il a passé toute la nuit sur un banc à réfléchir au fait que l’écho de la sirène lui indiquait précisément où se trouvait l’ambulance. Ça a commencé comme ça. Ensuite il s’est mis à étudier les dauphins, les chauves-souris et la technologie relativement élémentaire du doppler. Il lui a suffit de la développer et de l’améliorer.


    —Si je suis bien informé, seule l’activité de développement est restée au Danemark, la production ayant été délocalisée…


    —… en Chine, en Inde, en Pologne et en Estonie, termina-t-elle. C’était inévitable.


    —Et enfin, je sais que votre père est mort d’une crise cardiaque il y a environ deux mois.


    —Deux jours auparavant, il avait couru un marathon de plus de trois heures, dit-elle. Il avait soixante-douze ans, mais il était en parfaite condition physique. Je crois qu’il n’a jamais avalé un médicament de sa vie entière. Il disait toujours que c’était une question de génétique.


    Elle se leva et retourna devant la baie vitrée. Les hurlements déchirants du chien résonnaient toujours dans le jardin. Michael ne bougea pas de son fauteuil et se tint coi.


    Elisabeth Caspersen s’essuya les yeux et se tourna vers lui.


    —Satané chien, murmura-t-elle.


    —Votre maman est malade? lui demanda Michael.


    —Oui. Ça a commencé il y a quatre ans et c’est allé incroyablement vite. Elle est à la tête d’une société qui a des filiales dans trente pays et elle ne sait même plus comment je m’appelle. Elle ignore que papa est mort.


    —Que va-t-il se passer avec la société?


    —Les actions ont bien sûr chuté au moment de la mort de mon père, mais le cours est rapidement remonté. La Sonartek fabrique de bons produits. Mon père prenait presque toutes les décisions et celles qu’il ne prenait pas, Victor les prenait à sa place.


    —Victor Schmidt?


    —Oui. Mon père inventait les choses et Victor les vendait. Ils faisaient une bonne équipe.


    —Ils s’entendaient bien?


    —Je crois. Quand la société est entrée en bourse, Victor a pu s’acheter son château à Jungshoved, et mon père, son palace ici.


    —Vous faites partie du conseil d’administration de Sonartek?


    —Absolument. Et tant que ma mère n’est pas capable d’assumer ses responsabilités, ce qui risque d’être le cas dorénavant, je la représente également. Mon père était Président Directeur Général, Victor est actuellement président par intérim mais il sera nommé à la tête du bureau lors de l’assemblée générale extraordinaire qui doit se tenir le mois prochain.


    —L’avenir de votre famille est assuré, alors?


    —Pas nécessairement. Les enfants et les petits-enfants du fondateur d’une société ne font pas automatiquement partie de son conseil d’administration et ils ne font pas obligatoirement carrière dans l’entreprise. Ils doivent d’abord faire leurs preuves, comme il est écrit dans les statuts. C’est le conseil d’administration qui juge s’ils sont aptes ou pas. Apparemment, je l’étais. Personne n’a intérêt aux querelles intestines, ni à ce que l’avenir de la société soit entre les mains d’imbéciles, simplement parce qu’ils s’appellent Schmidt ou Caspersen. En outre, ma mère va hériter des actions de mon père dans la holding Sonartek, et actuellement, à travers elle, je suis actionnaire majoritaire de la société.


    —Votre père souhaitait-il vous voir entrer dans l’entreprise?


    —Le jour où j’ai obtenu ma nomination, il était fou de joie. Il avait tout organisé, et j’ai cru qu’il allait me tuer quand j’ai refusé.


    Michael sourit, épaté.


    —Il ne vous a pas déshéritée?


    —Non. Il a changé d’avis. Comme je vous l’ai dit, je m’attendais au pire mais finalement, il l’a plutôt bien pris. C’était quelqu’un de bien à sa manière. Il devait se dire que tôt ou tard, je viendrais de moi-même travailler chez Sonartek. Que je rentrerais au bercail. Quand j’ai commencé à participer aux assemblées générales, c’était surtout pour lui faire plaisir.


    Elisabeth Caspersen vint se rasseoir. Son visage était en pleine révolution. Plusieurs sentiments contradictoires semblaient se disputer ses traits.


    —Victor Schmidt a deux fils, n’est-ce pas? demanda Michael.


    —Oui, Henrik et Jakob.


    —Qu’est-ce qu’ils font dans la vie?


    —Henrik a pris la place de son père au poste de directeur des ventes depuis que celui-ci est devenu président exécutif de l’entreprise. C’est un garçon travailleur et il a un excellent carnet d’adresses. Il passe pratiquement tout son temps à NewYork ou à Washington où il fait les yeux doux au ministère de la Défense. C’est un stakhanoviste et il n’a aucun vice. Quant à Jakob… Elle haussa les épaules. Je ne sais pas ce qu’il fait en ce moment. Il est le mouton noir mais aussi l’enfant chéri de la famille. Il a été officier de la Garde royale. En ce moment, il s’occupe de logistique pour diverses organisations d’aide internationale. C’est un garçon indépendant qui ne se sent bien que lorsqu’il peut vivre seul et à l’air libre. Les deux frères ne se voient pratiquement jamais, mais ils sont tous les deux revenus au Danemark après la mort de mon père. Papa les adorait et ils sont très affectés par sa disparition.


    —Vous dites qu’il les adorait?


    —Oui. Regardez. Il y a une photo d’eux accrochée là-bas.


    Elle lui désignait le mur derrière le frêle escalier en colimaçon menant à la coursive.


    Michael se leva et alla regarder de plus près la photographie en noir et blanc dans son élégant cadre en argent. Il souleva légèrement le cadre. La tapisserie qui était en dessous n’était pas fanée. Soit cette photo n’était pas là depuis très longtemps ou alors on la décrochait très souvent. Sous le cadre voisin, qui représentait un Flemming Caspersen souriant en tenue de safari, accroupi devant la tête d’un grand léopard mort couché dans l’herbe, on voyait une très nette trace plus claire.


    Il contempla longuement la petite photo. On y voyait un adolescent de treize ans, brun et dégingandé, assis à l’arrière d’un canoë, brandissant un poisson luisant de la taille de son bras. Un lac scintillait en arrière plan. Le garçon se tenait à la limite entre la lumière du soleil et l’ombre d’un arbre dont le tronc poussant à l’horizontale surplombait la surface de l’eau. L’autre frère était assis dans l’arbre. Il devait avoir deux ans de moins que son aîné, ses cheveux étaient d’un blond presque blanc, son buste mince. Il avait un short et des dents blanches. Ses pieds nus se balançaient au-dessus de l’eau. Au premier plan, on voyait une tente dressée. Il y avait dans cette photo une atmosphère d’insouciance estivale qui se situait hors du temps.


    —Il l’a prise en Suède, dit-elle.


    —Qui? Votre père?


    —Oui. Victor ne prenait jamais de vacances et il confiait toujours les garçons à mon père. C’est lui qui leur a appris tout ce qu’un garçon doit savoir: naviguer, pêcher, chasser.


    —Victor a une femme?


    —Oui. Monika. Issue de l’aristocratie suédoise.


    —Une épouse trophée?


    —Pas du tout. Elle travaillait comme commerciale pour Sonartek. Elle était performante et elle avait un bon niveau d’études. Elle dirige un haras maintenant. Elle élève des demi-sang danois. Aussi contradictoire que cela puisse paraître.


    Un sourire amer se dessina sur ses lèvres.


    —Mon père était jaloux des fils de Victor, il m’appelait sa médaille de bronze.


    —???


    —La médaille d’or, c’est un garçon, la médaille d’argent, un garçon handicapé et la médaille de bronze, une fille.


    Michael avait de moins en moins de sympathie pour Flemming Caspersen. Il allait attendre que sa fille lui explique ce qu’elle attendait de lui, mais il avait d’ores et déjà décidé de refuser le boulot. L’argent leur aurait été bien utile à Sara et à lui, mais ils pouvaient aussi s’en passer. Ils se serreraient la ceinture quelque temps et il travaillerait en free-lance pour Shepherd et Wilkins, même si cela l’obligeait à partir au moins un mois dans un trou paumé, au Yémen, au Nigeria ou pire encore, au Kazakhstan. Il pouvait travailler en free-lance pour S&W aussi souvent qu’il le souhaitait, ce qui, sur le papier, semblait confortable, mais signifiait en réalité qu’il devait se charger des missions que les salariés de l’entreprise craignaient comme la peste.


    —Cette histoire de médaille de bronze faisait-elle partie d’un catalogue d’humour un peu spécial chez lui? demanda Michael distraitement.


    —Oh oui. Ce n’était pas méchant. Mon père était…


    … un vieux con mégalomane et grossier, songea Michael.


    —Qu’est-ce que je fais ici? demanda-t-il.


    Visiblement la question la prit de court.


    —Pardon?


    —Je vous demande ce que je fais là.


    Elle le regarda et fut sur le point de lui dire quelque chose. Puis elle referma la bouche et attendit quelques secondes avant de répondre.


    —Vous êtes ici, Michael, dit-elle enfin, parce que je crois, non, je sais que mon cinglé de père a tué un homme. Pour s’amuser. Pour le sport. Dans le cadre d’une sorte de chasse à l’homme insensée et totalement dépravée. C’est pour cette raison que vous êtes là.


    Elle se leva, alla chercher dans la bibliothèque derrière eux un DVD sans étiquette ni signe distinctif, et se mit à pleurer.
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    Elle ne dit pas un mot et resta parfaitement immobile pendant les trois minutes que dura la projection du film. Elle laissa juste couler ses larmes. En silence. Sans honte. Michael fit la même chose.


    Assis au fond de la bibliothèque, un ordinateur portable haut de gamme sur les genoux, il assista à l’exécution d’un jeune homme au sommet d’une montagne. Il entendit le chant des chasseurs et vit un objet traverser l’écran: un sac en tissu noir fermé par un cordon blanc. Le jeune homme attrapa le sac, plongea la main à l’intérieur et en souleva le contenu qu’on ne voyait pas parce qu’il était masqué par son épaule.


    Le matériel cinématographique était d’excellente qualité. L’image et le son d’une netteté parfaite, la caméra stable. L’opérateur zooma sur le profil livide de l’homme qui s’éloignait en boitant, les bras serrés autour du contenu du sac. Le chant s’arrêta et une demi-seconde après un coup de feu retentit.


    Il n’y eut qu’un seul coup de carabine et il était impossible de déterminer si l’homme avait été touché. Mais peu de temps après, le cameraman faisait le point sur son corps sans vie, étendu sur une étroite plage de cailloux au pied d’une falaise. La main de la victime trempait dans l’eau mais le sac et son contenu n’étaient pas dans le champ. On éteignit le projecteur. Un ciel étoilé se reflétant dans un plan d’eau éclairé par la lune emplit l’écran quelques secondes avant qu’on coupe la caméra.


    Michael éjecta le DVD de l’ordinateur en prenant garde de n’en toucher que la tranche du bout des doigts. Il le posa sur le clavier et se leva.


    —Puis-je utiliser vos toilettes?


    Elle répondit sans le regarder.


    —Troisième porte à gauche… pardon… pardon…


    Malgré la fraîcheur de la grande demeure, Michael sentait la sueur couler entre ses omoplates. Il traversa le couloir au plafond haut et verrouilla derrière lui la porte de la salle de bain où il s’aspergea le visage avec de l’eau froide. Il claquait des dents et son estomac se vrillait comme un vieux verrou, mais il s’interdit de vomir.


    Il venait de voir un être humain se faire chasser à mort sur des images filmées en lumière naturelle et un son pris en direct, et il pensait à la différence indéfinissable mais incommensurable qui existait entre les productions hollywoodiennes les plus réalistes et la réalité.


    Mais ce n’était pas le DVD qui l’avait mis mal à l’aise, bien qu’il ne doutât pas de son authenticité. Ou plutôt, ce n’était pas le film lui-même. C’était le chant. Il lui avait rappelé Grozny, la capitale tchétchène dévastée.


    En 2007, Michael avait passé des journées interminables sous le plafond à moitié écroulé d’une église dans une petite ville de la banlieue de Grozny, en compagnie d’une population de rats et de Keith Mallory, son camarade de toujours. Keith, qui boitait depuis sa rencontre malheureuse avec une mine anti-personnelle en Irak, avait été commandant d’une célèbre unité d’élite dans l’armée britannique, avant de devenir le doyen des consultants chez S&W. Il était le supérieur hiérarchique direct de Michael, passionné de littérature et il était son ami.


    Aux dires de l’Anglais, c’était le conflit le plus bizarre qu’il ait jamais connu. Des forces permanentes de l’armée russe, bien nourries et reposées, se tenaient en disponibilité passive à quelques centaines de mètres de l’église, au nord, pendant que les rebelles musulmans déambulaient tranquillement au sud de la ville en ruines. Des femmes balayaient les rues en chantant, entre les casernes depuis longtemps désertées. La situation était surréaliste. Personne ne semblait vouloir prendre d’initiative et les belligérants vivaient côte à côte, dans une parfaite indifférence. Tout le monde avait l’air de vouloir simplement profiter du temps clair et chaud de cette fin d’été et de la trêve.


    Michael et Keith étaient au point mort dans leurs négociations avec les fedayin sur le montant de la rançon pour la libération d’une équipe de la Croix-Rouge anglaise, prise en otage par les Tchétchènes quelques mois plus tôt dans un hôpital militaire. L’agence de sécurité S&W défendait en l’occurrence les intérêts d’une compagnie d’assurances internationale qui avait la Croix-Rouge pour cliente. Michael et Keith disposaient d’une valise pleine de dollars américains usagés pour les preneurs d’otages, et d’une autre, plus petite, pour l’officier corrompu de l’armée de l’air russe qui enverrait– ou pas– un hélicoptère quand le moment serait venu d’évacuer les médecins, et eux par la même occasion, vers l’Azerbaïdjan. Ils vivaient sur une couche de fientes de pigeons de l’épaisseur d’un pouce, avec une radio sur ondes courtes, des anges en stuc et des icônes criblées d’impacts de mitraillette qu’on avait tenté de mettre à l’abri. Ils avaient l’autre pour seule compagnie, leur paquetage pour seul bagage, un rouleau de sacs plastiques dans lesquels ils satisfaisaient leurs besoins naturels et des quantités d’eau et d’aliments d’astronautes.


    Il y avait encore une différence de quelques milliers de dollars entre la proposition et un accord final, mais ils se heurtaient surtout à une question d’orgueil et de flou hiérarchique chez leurs interlocuteurs.


    Michael se souvint de la phrase de Keith juste avant que la chanson commence: «He fishes ‘cause he can’t fuck Lady Ashley.»


    —Pardon? avait dit Michael.


    —Jack Barnes, putain, avait répondu Keith d’une voix lasse en lui montrant le vieil exemplaire usé du roman d’Hemingway Le soleil se lève aussi, avec lequel il faisait passer le temps ce jour-là.


    —Si tu le dis.


    L’ancien officier supérieur avait poussé un soupir et posé son livre. Il avait renoncé à convaincre son jeune collègue de lire autre chose que des catalogues d’armes, des tableaux balistiques ou des revues automobiles.


    Il avait tendu l’oreille et demandé à Michael: «Qui est-ce qui chante, Mike?»


    Michael avait collé son œil contre la lunette de son fusil de précision posé devant la fenêtre et dirigé vers les lignes russes. Keith l’avait rejoint avec ses jumelles en rampant sur les mains et les genoux sous le plafond bas.


    Des soldats à bord d’un char avaient capturé une jeune mère musulmane et sa petite fille d’environ sept ans, à trois cents mètres de l’endroit où ils se trouvaient. C’était des spetsnaz, tireurs d’élites, reconnaissables à leurs T-shirts rayés bleus et blancs. Ils sautaient sur place, tapant des pieds et faisant tanguer le char au rythme du vieux classique des Queen We will rock you. Les soldats devant le véhicule blindé jouaient à se lancer la femme de l’un à l’autre, arrachant un nouveau morceau de son vêtement multicolore et brodé chaque fois qu’ils l’attrapaient. Sa fille, coincée entre les cuisses d’un soldat assis sur la tourelle du tank, pleurait en détournant le visage de la scène. Le soldat essayait de l’embrasser en lui tordant les bras derrière le dos, le canon de son arme posé sur sa gorge. La mère hurlait à présent, nue et complètement terrifiée.


    Keith avait tenté d’éloigner son ami de la lucarne.


    —Ça n’a rien de personnel, Mike. C’est du terrorisme. Écarte-toi de là, merde!


    Le premier soldat viola la mère contre la paroi du char. Son pantalon de camouflage était entortillé autour de ses rangers, la tête de la jeune femme cognait contre le blindage en acier au rythme de ses coups de boutoir. Michael voyait ses bras pendre mollement et ses jambes largement écartées de part et d’autre du corps du type qui la besognait. Le violeur avait les avant-bras et le cou bronzés mais le reste de son corps était blanc autour des tatouages bleus visiblement réalisés par un amateur.


    Quatre autres soldats attendaient leur tour.


    L’homme sur la tourelle avait enfoncé son arme dans la bouche de la fillette et ouvert sa braguette.


    Keith l’avait tiré violemment par le bras. Michael savait que depuis sa position sous les combles de l’église, il pourrait traverser la tête du violeur d’une balle sans toucher la femme.


    Mais il savait aussi qu’en faisant cela, il sacrifiait toute l’équipe médicale de la Croix-Rouge.


    Il avait déjà inséré une balle dans le chargeur quand Keith lui avait arraché son arme des mains en lui chuchotant des phrases terribles et dictées par la raison. Et puis Keith avait posé le casque sur ses oreilles bien que la transmission soit inexistante et Michael s’était recroquevillé dans l’angle le plus sombre du grenier et il s’était bouché les oreilles.


    Quand il revint dans la bibliothèque, Elisabeth Caspersen triturait nerveusement son mouchoir entre ses doigts. Il s’assit dans un fauteuil à côté d’elle, croisa les mains autour de ses genoux et s’efforça de réprimer ses tremblements.


    —Que pensez-vous de ce film? lui demanda-t-elle.


    —Je pense qu’il montre un épisode qui s’est réellement passé, répondit-il en gardant les yeux fixés sur ses mains. Ce que je veux dire, c’est que quelqu’un a enregistré les images d’un meurtre qui a vraiment eu lieu et que ce film est une sorte de trophée de chasse.


    —Oh, mon Dieu.


    Elle leva les yeux vers le plafond et ses larmes se remirent à couler.


    —Je suppose que c’était également la conclusion à laquelle vous étiez arrivée, dit-il. Sinon, je ne serais pas là.


    Elle baissa les yeux vers le mouchoir enroulé autour de son doigt.


    —C’est-à-dire que j’espérais… Je ne sais pas ce que j’espérais. Si, je crois que j’espérais vous entendre dire qu’il s’agissait d’un trucage, que c’était du cinéma… un simple film, un film très bizarre.


    —Où l’avez-vous trouvé?


    Elle se leva et se dirigea vers un miroir vénitien, le fit pivoter et dévoila une porte en acier blanc munie d’un clavier.


    —Les avocats de mon père s’occupent de sa succession. Nous avons vidé les coffres à la banque de Kongens Nytorv mais nous n’avions pas encore ouvert son coffre-fort personnel.


    —Vous aviez le code? demanda-t-il, étonné que le DVD ait été conservé au domicile de Caspersen, dans son coffre privé. Ce film aurait dû être enfermé dans un bunker antiatomique souterrain, à son avis.


    —C’est l’entrepreneur des pompes funèbres qui me l’a communiqué. Mon père s’était fait tatouer les numéros sur la face interne du bras.


    —Vraiment? N’importe qui, muni d’un bon téléobjectif ou une bonne paire de jumelles aurait pu le voir un jour où votre père aurait eu envie d’aller nager…


    —Sauf que cette personne n’aurait pas su qu’il fallait multiplier ce chiffre par onze et le diviser par le jour de son anniversaire plus trois, dit-elle.


    —D’accord, je n’ai rien dit.


    Il continuait à trouver tout cela un peu cousu de fil blanc. Un peu comme s’il avait choisi le nom de son chien comme code d’accès pour son ordinateur. N.I.G.G.E.R.


    —Qu’a-t-on fait de son corps?


    —Il avait demandé à être incinéré.


    —Il y a eu une autopsie?


    —Oui.


    —Et alors?


    —Rien. Apparemment, il a fait un infarctus.


    —Je vois…


    Il se leva pour examiner le coffre-fort. Il s’agissait d’un modèle récent de chez Chubb ProGuard. Un excellent coffre, étudié pour qu’il soit impossible de l’ouvrir en moins de trois heures, même par un technicien Chubb. La porte était blanche, lisse et intacte.


    —Avez-vous montré ce film à quelqu’un d’autre?


    —Bien sûr que non! Je ne comprends pas que mon père ait pu faire une chose pareille. C’est tellement typique, vous ne trouvez pas?


    —Qu’est-ce qui est typique?


    Les larmes roulèrent de nouveau à travers ses cils.


    —Que les gens trop riches… Je sais qu’on peut perdre le sens des réalités quand on vit détaché du monde comme le faisaient mon père et ma mère ces dernières années. Ni lui ni elle ne savaient combien coûte un litre de lait aujourd’hui.


    —Je ne sais pas si c’est typique. Et puis nous ignorons s’il s’agit de votre père.


    Elle fixa le regard sur lui:


    —Pourquoi aurait-il gardé ce film dans son coffre, sinon? Et puis on le voit!


    —On voit la moitié d’un favori, un bout d’oreille, un chapeau, quelques centimètres d’une manche et un poignet, répliqua-t-il gentiment. Cela pourrait être n’importe qui.


    —Il avait un chapeau comme celui-là! Je sais que c’est lui.


    —Tous les chasseurs ont des chapeaux comme celui-là, insista Michael.


    Elle ouvrit la porte du coffre en grand, prit à l’intérieur un écrin à bijoux, carré et plat, et l’ouvrit. Le nom de Cartier-Paris était imprimé en lettres d’or sur la soie bleu marine.


    —Il était là-dedans.


    —Je préférerais que vous arrêtiez de toucher à cet étui, dit Michael.


    Elle le regarda, comprit ce qu’il voulait dire, et faillit jeter la boîte loin d’elle.


    —Calme, lui dit-il.


    Michael prit une poche en plastique transparent dans son sac à dos, lui prit le disque des mains et le glissa à l’intérieur.


    —Et je me prétends avocate, dit-elle. Les empreintes digitales, bien sûr. Mon Dieu.


    —Oui et les cheveux, fibres, cellules, pellicules et tout ce genre de choses, acquiesça-t-il. Mais ne soyez pas si dure envers vous-même. Vous êtes juste comme ces médecins qui ignorent une tumeur qui leur traverse la peau. C’est une forme de cécité assez courante.


    —On va dire ça.


    —Que souhaitez-vous que je fasse de ce film? lui demanda-t-il.


    Elle eut un instant d’hésitation.


    —Je voudrais que vous découvriez s’il s’agit vraiment de mon père. Je veux connaître l’identité de celui qu’ils ont tué, et je veux savoir qui d’autre était là. C’est ça que je veux et c’est pour cela que je vous ai fait venir. Je veux savoir si cet homme avait de la famille à qui je pourrais venir en aide.


    —Financièrement?


    —De toutes les manières possibles, dit-elle. Vous êtes toujours intéressé?


    Il se tourna vers la fenêtre.


    —Je veux bien accepter la mission, bien qu’elle me semble compliquée et qu’il me faudra probablement faire appel à l’aide de personnes extérieures, dit Michael. Mais je ne l’accepterais pas si je ne pensais pas pouvoir la mener à bien. Elle ne transgresse aucune des règles déontologiques que je m’impose. Votre père est décédé et ne pourra encourir ni sanction, ni poursuites judiciaires.


    —Pas dans ce monde en tout cas.


    —Exactement. Je découvrirai le nom de la victime, et en ce qui concerne les chasseurs, je les retrouverai et lorsque je les aurai trouvés, ils seront jugés et punis.


    —Si vous avez des preuves, précisa la juriste. Ou que vous obtenez leurs aveux.


    —La deuxième hypothèse est la plus plausible, dit-il. Je ne serais pas étonné qu’ils aient suivi une formation militaire. Ils utilisent des visées à rayons laser qu’on peut certes se procurer dans le civil mais je trouverais surprenant qu’ils disposent tous de ce genre d’équipement si on a véritablement affaire à une bande de cinglés qui ont participé à une partie de chasse dont le gibier serait une victime choisie au hasard. On aperçoit aussi la manche de celui qui se trouve à côté du cameraman. C’est une manche d’uniforme de camouflage militaire. Il y a d’autres indices plus flagrants encore, comme la chanson, par exemple. Je suis pratiquement sûr que ce sont des militaires ou d’anciens soldats.


    —Vous aviez déjà entendu parler de quelqu’un qui pratique la chasse à l’homme en guise d’activité sportive? C’est dément. Pathologique.


    Non, Michael n’avait jamais entendu parler de safaris humains et si on lui avait rapporté l’histoire, il n’y aurait pas cru, de la même façon qu’il refusait de croire aux meurtres en direct qu’on trouvait sur le net et qu’on appelait les snuff movies. Mais aujourd’hui, il avait vu les deux, et malheureusement, il n’avait aucun doute sur le fait que le film était pris sur le vif.


    Il savait aussi d’expérience que certains soldats ne reviennent jamais vraiment à la vie normale. Soit ils étaient détraqués au départ, soit la guerre les avait détruits. Il y en avait qui partaient vivre en ermites dans les endroits les plus reculés de la terre, d’autres qui se faisaient embaucher comme consultants dans les sociétés de sécurité. Au cours de sa carrière, il avait croisé pas mal de professionnels qui semblaient débarquer d’une autre planète et qui avaient presque tout oublié de celle sur laquelle ils se trouvaient.


    —Non, je n’en avais jamais entendu parler, dit-il enfin.


    —Vous avez une idée de l’endroit où ça s’est passé? demanda-t-elle.


    —C’est un paysage arctique, dit-il. Ce qui est assez vague, j’en conviens. Il peut s’agir aussi bien de la Patagonie que de l’Alaska, mais le film a aussi pu être tourné dans une montagne en dehors des régions arctiques. Le gars crie quelque chose aux chasseurs à un moment, mais je n’ai pas réussi à entendre ce qu’il leur dit, ni en quelle langue.


    —Vous avez un moyen de le découvrir? Ça, et tout le reste?


    —Oui, je pense, répondit Michael.


    —Comment?


    —Je vais examiner le film à l’aide de différents logiciels de traitement d’image. Je me dis que je pourrais peut-être identifier le lieu du crime grâce à la position des étoiles sur les plans qui précèdent le moment où ils ont éteint la caméra.


    Elle s’essuya les yeux avec le pauvre mouchoir maltraité et les leva vers le plafond.


    —Je devrais peut-être tout simplement prévenir la police.


    —Oui, peut-être. (Michael lui fit un sourire encourageant.) Mais donnez-moi quelques semaines avant. Je ne peux pas exclure qu’il devienne nécessaire et judicieux de faire appel à la police à un moment donné. Ils ont des moyens que je n’ai pas. Mais ils sont aussi soumis à des règles de civilité dont je ne suis pas obligé de me préoccuper.


    —Il vous arrive de transgresser les règles, alors?


    —Parfois.


    —Tant mieux. Je vous donne deux semaines. Qu’allez-vous faire de l’écrin?


    —Je vais l’envoyer à un institut de recherche criminelle privé à Berne. S’il y a des traces d’ADN sur la boîte, ils les trouveront et s’il y a des empreintes, en dehors des vôtres bien sûr, ils les trouveront aussi.


    —Vous n’allez pas leur envoyer le DVD, j’espère, s’écria-t-elle, alarmée.


    —Évidemment non. Mais je suis capable de voir tout seul s’il y a d’autres empreintes que les vôtres sur le disque. Je ne suis pas un expert mais j’ai toujours un peu de poudre de carbone et du ruban adhésif chez moi.


    Elisabeth hocha la tête, dubitative.


    —Je ne savais pas que cela existait, dit-elle lentement. Je veux dire, les laboratoires scientifiques criminels privés, mais d’un autre côté, j’ignorais aussi qu’il y avait des gens comme vous.


    —En Suisse tout s’achète quand on a de l’argent, dit Michael. Ce qui me fait penser que vous devriez demander à quelqu’un d’éplucher les comptes personnels de votre père. Il serait intéressant de savoir s’il avait des transactions avec le Lichtenstein, les Seychelles, les îles Caïmans ou autres paradis fiscaux.


    Elle gonfla les joues et expira l’air tout doucement.


    —Bien. Combien de temps en arrière faudra-t-il remonter?


    —Je vous dirai ça dès que possible. Puis-je voir ses armes à feu?


    —Certainement.


    Elle fit mine de se lever mais retomba dans son fauteuil.


    —Vraiment, je ne comprends pas! dit-elle. Comment peut-on tomber aussi bas?


    —Vous êtes quelqu’un de normal, Elisabeth. Vous ne pouvez pas comprendre. Moi non plus d’ailleurs, alors qu’il m’est arrivé moi aussi de participer à un genre de… chasse à l’homme, même si les hommes en question étaient des ordures de la pire espèce. Les gens qui vivent dans un monde à part, comme vous dites que c’était le cas de votre père, et qui ne fréquentent que ceux qui font partie de leur propre milieu, peuvent parfois développer un sentiment de supériorité et finir par se croire surhumains et invulnérables. Ils vivent en dehors de la réalité et ils se pensent au-dessus des lois.


    —Les milliardaires, vous voulez dire?


    Il haussa les épaules.


    —Oui, ou les hommes politiques qui n’ont jamais exercé un métier normal, les princes d’Arabie Saoudite ou les footballeurs de vingt-trois ans qui gagnent en une semaine le salaire annuel du contribuable moyen en courant pendant deux heures derrière un ballon, et qui ne voient le monde qu’à travers les fenêtres du bus de leur équipe ou les vitres de leur Aston Martin. Nous leur renvoyons une image de demi-dieux et ils finissent par y croire. Ils sont entourés par une cour qui les protège de la réalité et il y aura toujours des fournisseurs qui se tiendront prêts à satisfaire leurs moindres caprices.


    —Comme le safari humain?


    —Ou une jeune fille vierge, une Bugatti de collection ou de la poudre de corne de rhinocéros.


    Ce ne fut pas une simple armoire à fusils mais une véritable armurerie que Michael découvrit dans la cave de la maison de Flemming Caspersen. Il y avait d’autres trophées, de profonds et confortables fauteuils en cuir, une bibliothèque pleine d’ouvrages sur la chasse et de luxueux meubles vitrés en acajou massif, construits sur mesure. Un jardin secret ostentatoire dans son affirmation de virilité.


    Michael aimait les armes. Il avait de l’admiration pour leur fonctionnalité, leurs capacités et leur précision, et il était fasciné par leur évolution à travers l’histoire. Derrière les vitres biseautées étaient exposés des fusils et des carabines qui valaient un an ou deux du salaire d’un employé danois et Michael en avait l’eau à la bouche. Il demanda les clés et tira la porte de la première armoire, non sans avoir enfilé une paire de gants en latex au préalable. Il sortit les armes une par une, les cassa, inspecta l’intérieur des canons en les levant vers l’éclairage du plafonnier, renifla bascules, magasins et culasses. Dans la dernière, il découvrit une carabine de chasse munie d’une lunette de visée. Il la décrocha du présentoir, tira la culasse en arrière et attrapa, surpris, la balle inutilisée qui fut éjectée du magasin. Il mit la culasse en butée et regarda attentivement les rayures du canon, avant de poser l’arme contre un mur avec précaution.


    Il continua sa visite d’armoire en armoire, tiroir après tiroir et procéda à l’examen méticuleux de toutes les cartouchières, visées et boîtes de munitions qu’il trouva dans la pièce.


    Michael désigna la carabine appuyée au mur. «Celle-là. Je voudrais que vous la surveilliez. Laissez-là où elle est et que personne n’y touche, d’accord?


    —D’accord. Mais pourquoi celle-là en particulier?


    —C’est une bonne arme. Un MauserMO3. Une excellente carabine de chasse, de fabrication moderne mais assez ordinaire comparée aux autres merveilles que votre père possédait. Par exemple, elle n’a aucune gravure alors que toutes les autres en ont. Elle ne fait rien que les autres ne fassent pas aussi et pour la plupart, encore mieux. En revanche elle est munie d’une lunette Zeiss très performante équipée d’une fonction spéciale pour la visée nocturne. C’est l’arme que je choisirais si je voulais…


    —… Chasser et tuer un être humain, enchaîna-t-elle.


    Il acquiesça gravement.


    —Elle est discrète, et c’est la seule arme ici qui ne soit pas nettoyée et graissée, ce qui est surprenant, ou en tout cas intéressant. Il y a des traces de poudre dans le canon et il reste une balle dans le magasin, et là, c’est carrément un péché mortel. J’ai récupéré la balle et je vais l’expédier à Berne avec l’écrin. Nous aurons peut-être de la chance. Je vais d’ailleurs devoir vous demander un objet sur lequel nous pouvons trouver les empreintes digitales de votre père. Et un avec les vôtres.


    —Un stylo, par exemple?


    —Ce sera parfait.


    Il montra une table basse sur laquelle étaient posés une bouteille de whisky aux trois quarts pleine et un verre en cristal avec au fond une pellicule brune desséchée.


    —Je suppose que c’est lui qui est venu se détendre ici avec ce verre de whisky?


    —À ma connaissance, il était toujours seul dans cette pièce. Il y venait quand il avait besoin de réfléchir. Je n’y étais pas descendue depuis sa mort. C’était sa pièce, et j’ai pris l’habitude de ne jamais y entrer.


    —Si vous me permettez d’emporter ce verre, je pense que j’aurai ce qu’il me faut en matière d’empreintes.


    Michael regarda autour de lui à la recherche d’outils et trouva une jolie collection de tournevis et de pinces destinés à la fabrication de munitions. Il serra le bout de la balle dans une pince et percuta le projectile avec une autre. Il vida la poudre dans un tiroir et fit tomber la douille dans une pochette en plastique.


    Elisabeth regarda la carabine avec dégoût.


    —Vous croyez que c’est l’arme qu’il a utilisée?


    —C’est possible. Et au fait, j’aimerais beaucoup voir l’enregistrement du cambriolage.


    —Je vais tâcher de le récupérer.


    Il lui donna le nom de l’hôtel où il descendait quand il passait à Copenhague.


    —Demain, si possible.


    —Entendu, répondit-elle distraitement.


    Elle l’accompagna jusqu’au perron, s’efforçant de sourire. Finalement elle y renonça, croisa les bras sur sa poitrine et baissa les yeux.


    Il suffirait d’un mot maladroit pour qu’elle craque, se dit Michael. Il y avait trop longtemps qu’elle portait toute seule le poids de cet horrible film et son esprit était un véritable champ de bataille, sur lequel s’affrontaient son sens du devoir et la responsabilité qu’elle estimait avoir envers les uns et les autres. Et surtout, elle ignorait pour l’instant si elle pouvait compter sur lui. Si ce DVD était diffusé publiquement, elle, son mari et ses enfants devraient vivre le restant de leurs jours dans son ombre. Ils seraient crucifiés par les médias, et on ne lui permettrait jamais d’oublier que son père, le célèbre industriel, n’était en réalité qu’un meurtrier psychopathe.


    Il était admirable de la part d’Elisabeth Caspersen d’avoir fait le choix de contacter Michael au lieu de détruire le disque et espérer qu’il n’en existait pas de copies. Il n’était pas sûr qu’il en aurait été capable dans sa situation.
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    Après son rendez-vous, Michael resta un long moment dans sa voiture, sous les arbres couverts de bourgeons de l’avenue. Il avait retiré sa veste et dénoué sa cravate. Il faisait anormalement chaud. Il inséra un CD dans le lecteur et écouta la musique en fumant sans s’en rendre compte trois cigarettes de suite, sur les huit qui étaient son quota journalier: un quota défini par son épouse en accord avec elle-même mais à ses dépens à lui. Tournant la tête vers son sac à dos dans lequel se trouvait son ordinateur, il pensa à ce que lui aurait dit Keith Mallory s’il apprenait qu’il avait accepté ce travail: N’oublie pas ton kevlar, Mike.


    Mais Michael n’avait pas de gilet pare-balles et il n’était pas armé. Il trouvait que les armes à feu avaient une fâcheuse tendance à transformer les situations compliquées en situations dramatiques.


    Il était certain que ces chasseurs d’homme étaient des soldats ou en tout cas d’anciens soldats. Il savait d’expérience que les mercenaires s’entouraient d’une sous-culture faite de chants spécifiques, d’un langage et d’un argot qui leur appartenait à eux seuls, de coiffures et de tatouages particuliers. Il avait entendu cette chanson ailleurs qu’à Grozny. C’était un hymne de triomphe utilisé par les soldats d’élite de très nombreux pays.


    Les jeunes soldats qui avaient participé à des missions périlleuses ne parvenaient plus jamais à retrouver la camaraderie qu’ils avaient connue en temps de guerre. Il n’était pas difficile de partir mais il était quasiment impossible de revenir ensuite, surtout quand on rentrait dans un pays à l’opinion divisée quant à l’utilité de la guerre.


    Michael avait rencontré des hommes et des femmes devenus de véritables loques humaines et qui venaient supplier l’armée de les renvoyer en mission. Sur le terrain, ils étaient responsables d’un matériel coûteux et hautement performant. Dans le civil, ils étaient parfois réduits à passer le balai dans un entrepôt. C’était une génération qui ne connaissait pas l’autorité. Ils avaient eu des parents et des professeurs qui ne savaient pas ou n’osaient pas éduquer des enfants et ils avaient grandi dans un monde sans attente, sans obligation, sans limite. Dans l’armée, ils trouvaient des modèles d’identification compétents, stables. On leur donnait un rôle, un but et une place dans une fraternité. Pour certains d’entre eux, l’armée était la seule famille qu’ils aient connue.


    À de nombreux points de vue, la vie était plus difficile aussi pour cette génération née avec l’informatique. Leur sens des réalités était faussé au départ. Jusqu’aux premières blessures et aux premiers décès auxquels ils étaient confrontés, ils croyaient qu’il suffisait de redémarrer l’ordinateur pour que tout le monde se relève, sans le moindre bobo.


    Michael trouva une place de stationnement près de la gare de Hellerup et prit le train interrégional jusqu’à Nørreport. Quand ses clients payaient bien, il s’installait à l’hôtel Admiral, près du port. L’hôtel était central, cher et confortable, avec une vue sur le port reposante et toujours distrayante.


    Il descendit tranquillement la Frederiksborggade en observant les passants qui profitaient du soleil printanier sur la place Kultorvet. L’air était doux et il n’y avait pas un souffle de vent. Les gens hésitaient encore entre doudounes, bottes et bonnets et T-shirts, jeans et baskets. Il remarqua trois femmes, à une table en terrasse devant un café. Celle du milieu avait des cheveux auburn, de longues jambes moulées dans un jean, des hanches larges, une belle poitrine, des épaules droites et une taille bien prise, classique, en forme de sablier. Elle avait un teint clair de rousse et les taches de rousseur avaient été jetées en poignées généreuses sur son visage et sur la partie supérieure de sa poitrine qui émergeait de la dentelle blanche d’un soutien-gorge qu’il aperçut dans l’échancrure de son chemisier au moment où elle se baissait pour attraper un téléphone portable qui sonnait au fond de son sac à main. Elle glissa une mèche de cheveux derrière son oreille, et prit l’appel en jetant un regard vert et indifférent à Michael. Ses traits et l’expression de ses yeux durcirent subitement.


    Le mobile de Michael sonna au même instant. Il entendit au bout du fil de petits sons glougloutants qui le firent s’arrêter au milieu du trottoir et froncer les sourcils.


    —Allo?


    Aux glouglous succéda un éternuement explosif.


    —Michael Sander à l’appareil…


    —Tu as entendu ça? lui dit sa femme.


    —Entendu quoi?


    —Julie t’a réclamé.


    —Elle a un an et demi, Sara. J’ai plutôt eu l’impression que quelqu’un avait marché sur la queue du hamster.


    —Je te jure qu’elle a parlé, Michael.


    —D’accord.


    —Tu fumes, là?


    —Pas en ce moment, dit-il.


    —Qu’est-ce qu’elle te voulait?


    —Me confier un travail, répondit-il en s’épongeant le front. J’ai accepté.


    —Tu vas devoir partir en voyage?


    —Je pense, oui. C’est une affaire compliquée.


    —Dangereuse?


    —Oui.


    Il entendit Sara poser la petite et son fils de quatre ans qui appelait le chien.


    —Tu feras attention à toi, dit-elle.


    —Bien sûr.


    —Je t’aime.


    —Je t’aime aussi.


    Le hall de l’hôtel Admiral avait une connexion Wi-Fi. Michael trouva un coin tranquille et s’installa pour écrire un long mail au laboratoire d’expertise criminelle de Berne. Puis il enveloppa la pochette plastique avec la douille provenant de la carabine de chasse de Flemming Caspersen dans un morceau de papier d’aluminium et demanda au portier une grande enveloppe dans laquelle il déposa les pochettes contenant le verre, la douille, le stylo et l’écrin à bijoux. Il demanda au portier d’expédier le paquet en FedEx le plus tôt possible. Il posa cinq cent couronnes sur le comptoir pour souligner l’urgence de la mission. Le portier sourit et promit de s’en occuper immédiatement.


    Arrivé dans la chambre, Michael ouvrit la porte-fenêtre donnant sur le balcon et sortit admirer la vue sur le port de Copenhague, les passes, Christianshavn et plus loin le miroir paisible du détroit du Sund. Il prit une longue douche, s’enveloppa dans le peignoir de l’hôtel et posa méticuleusement son ordinateur portable, un stylo et un bloc-notes sur le bureau.


    Il saupoudra la poudre de carbone sur le disque, souffla délicatement pour enlever le surplus et examina les cercles et les circonvolutions laissés par les empreintes digitales. Il détacha les empreintes du DVD à l’aide d’un morceau de papier adhésif spécialement prévu à cet effet et les observa dans la lumière de la porte fenêtre. Elles étaient petites, régulières et ovales. Il était à peu près sûr qu’il s’agissait des empreintes d’une seule personne et que cette personne était une femme.


    Il prépara une enveloppe pour les envoyer à Berne et ajouta une note demandant au laboratoire de les comparer avec celles qui se trouvaient sur le stylo d’Elisabeth Caspersen.


    Quand il eut terminé, il se repassa le DVD en boucle et releva plusieurs détails qui lui avaient échappés à la première lecture. Il avança jusqu’à l’unique et très bref passage où l’on voyait l’homme en qui Elisabeth Caspersen croyait reconnaître son père. Il était filmé du côté droit et de trois quarts dos. On voyait à l’image un chapeau de chasseur à larges bords avec une plume dans le bandeau. Sous le bord du chapeau, on apercevait une partie de l’oreille, un favori blanc soigneusement taillé– pareil à ceux du magnat de la finance sur le portrait accroché dans l’escalier de sa maison de Hellerup–, la manche d’une veste dans une teinte verdâtre, une main gantée et un talon de crosse. Michael découpa plusieurs passages du film, modifia la luminosité, la définition et les contrastes mais le résultat final lui parut, au mieux, sujet à discussion. Certes, il n’y rien de plus particulier qu’une oreille mais cette oreille-là était en grande partie dissimulée sous un chapeau et derrière le col d’une veste.


    Il n’eut pas l’impression de voir de montre entre la manche et le gant du tireur. Il ne réussit pas à identifier l’arme. Il examina l’éclat du coup de feu à l’embouchure du canon, une demi-douzaine de fois, en marche avant et en marche arrière. La seule chose dont il était sûr était qu’il s’agissait d’une carabine de chasse. La flamme était plus longue et plus jaune que si le coup avait été tiré par une arme militaire d’un calibre plus petit.


    On ne voyait des autres chasseurs que leurs ombres tordues et indistinctes sur le sol, quand ils se trouvaient par hasard dans le faisceau d’une lampe frontale ou dans la lumière du projecteur. Si l’on en croyait le nombre de points infrarouges sur la poitrine de leur proie, ils devaient être au nombre de six en plus de l’homme au chapeau, et apparemment ils se tenaient sur une seule ligne. À un moment le cameraman avait glissé et la caméra avait furtivement filmé le chasseur qui se trouvait à sa droite. Mais il avait retrouvé son équilibre et redressé l’image presque aussitôt. Michael se repassa la séquence. Il avait aperçu quelque chose de blanc et de rouge. Il gela l’enregistrement et vit ce qui avait attiré son regard. C’était une jambe, une jambe droite dans un pantalon de camouflage avec un pansement ensanglanté autour de la cuisse à mi hauteur entre le genou et l’aine.


    L’homme qui tenait la caméra était blessé.


    Michael se repassa la fin du film plusieurs fois de suite: le jeune homme aux cheveux bruns. Sa bouche ouverte. Son cri. Sa volte-face et son saut dans le vide, le contenu du sac noir serré contre lui. C’était un garçon d’un peu moins de trente ans, solidement bâti, grand et athlétique, habillé de vêtements d’extérieur adaptés. Lorsque l’objectif l’avait retrouvé au fond du précipice, il ressemblait à une vulgaire poupée de chiffon jetée sur la rive de ce qui pouvait être un fjord, l’embouchure d’un grand fleuve ou une partie d’un archipel côtier.


    Michael revint au début et figea l’image sur le pied droit de la victime. Il était nu et blanc et taché d’une substance brune qui était peut-être du sang séché. L’homme ne lui avait pourtant pas semblé gêné dans ses mouvements mais il était sans doute tellement dopé par l’adrénaline qu’il aurait été capable de courir, même avec une jambe cassée. Au pied gauche, il portait un gros soulier de randonnée avec des lacets bleus.


    Ce n’était pas grand-chose, mais Michael se sentit malgré tout optimiste. On voyait le jeune homme en pied sur les dernières images et les constellations en arrière-plan étaient parfaitement nettes.


    Il s’accorda une pause et fit quelques allers-retours dans la chambre. Puis il posa son bagage sur le lit et sourit en découvrant les lectures que Sara avait choisies pour l’accompagner dans son voyage. Avec une ancienne copine de lycée, elle avait ouvert sur la rue principale de la petite bourgade en Fionie où ils habitaient et où lui-même avait grandi, une petite bouquinerie pleine à craquer et aux horaires d’ouverture très farfelus. Comme Keith Mallory, elle nourrissait l’espoir de sortir Michael du gouffre sans fond de son ignorance littéraire, et lui conseillait des lectures qui parlaient d’occasions perdues, de passion, de désir ou du mystère féminin. Cette fois, elle avait choisi Madame Bovary de Flaubert. La dernière fois qu’il était parti en voyage, elle avait mis dans ses bagages un roman de Jane Austen et la fois précédente c’était un recueil de poèmes d’Emily Dickinson. Il remit Madame Bovary dans son sac, sortit à la place un polar de Jo Nesbø qu’il avait emporté en cachette, et le posa sur la table de nuit.


    Puis il alla s’asseoir devant l’ordinateur. Quand Elisabeth lui avait demandé s’il avait un moyen de retrouver le lieu du crime, il lui avait dit que c’était un simple problème de géométrie, ou plus exactement de trigonométrie. Et c’était plus ou moins vrai. D’après les pixels de l’image et en comparant sa hauteur à la largeur de son bracelet de montre, à la surface des boutons de sa veste de camouflage et à une paire de lunettes de soleil accrochées à un cordon autour de son cou, il estimait la taille de la victime à 185cm. Il regarda le paysage qui apparaissait en arrière-plan pendant les quelques secondes qui séparaient l’extinction du projecteur du moment où la caméra avait été coupée à son tour, et aperçut au loin deux lumières jaunes qui devaient être des phares de voiture ou de camion. Il y avait donc une route de l’autre côté de l’étendue d’eau, alors que la berge au pied de la falaise était nue et pierreuse. Quelques plaques de glace flottaient à la surface, brisant le reflet de la lune. Toujours en se basant sur les pixels, et sur le corps du cadavre allongé sur la plage, il calcula que la falaise devait avoir environ cent mètres de hauteur.


    Il zooma sur les étoiles et les planètes visibles au-dessus des montagnes basses au fond du cadre et parvint à faire apparaître d’autres astres à l’image. S’il pouvait trouver une personne capable de calculer les positions respectives des étoiles ainsi que leur distance de la mer à partir d’un almanach astronomique, il serait en mesure de déterminer l’endroit et l’heure du décès, à plus ou moins quelques kilomètres et à quelques minutes, voire quelques secondes près.


    Cette enquête commençait bien. Il isola les plans sur lesquels on voyait le ciel étoilé, les copia sur une clé USB et se mit en quête d’un endroit sûr où cacher le DVD. Il pouvait bien sûr le déposer dans le coffre-fort de l’hôtel, mais il n’osait pas prendre le risque qu’un employé indiscret ne parvienne pas à maîtriser sa curiosité. Il n’osait pas imaginer les conséquences que cela pourrait avoir. Il leva la tête, regarda les poutres apparentes et jugea que le plafond devait se trouver à une hauteur de quatre ou cinq mètres environ. Il tira la table au milieu de la pièce, posa une chaise dessus, mit le disque dans une enveloppe de l’hôtel, la prit entre ses dents et grimpa au sommet de l’édifice. Il glissa l’enveloppe dans la fente d’une poutre sur laquelle reposait une épaisse couche de poussière oubliée. Enfin, il examina la cachette depuis tous les points de vue de la chambre et décida qu’il était impossible de voir l’enveloppe d’en bas.


    Très satisfait de la façon dont les choses progressaient, Michael se plongea dans les derniers bilans annuels de la Sonartek et jeta un coup d’œil à l’évolution des cours de quelques actions avant de téléphoner à Simon Hallberg, journaliste au Berlingske Tidende, son oracle financier préféré. Le jeune homme était un fouineur invétéré et il avait un carnet d’adresses cosmopolite et impressionnant. Cela faisait maintenant plusieurs années que Michael avait régulièrement recours à ses talents, notamment pour vérifier la solvabilité de certaines entreprises pour le compte de S&W. Il savait que le journaliste lui apporterait son concours soumis à condition. Et la condition était un versement de deux mille euros sur un compte au Lichtenstein. Simon Hallberg était un gourmet et un amateur de bons vins. Il aimait les hôtels de luxe et ses comptes en banque occultes lui permettaient de voyager avec style.


    Ils convinrent de se retrouver le lendemain et Michael effectua le virement bancaire.


    Il passa les dernières heures de l’après-midi à surfer au hasard sur le Deep Web[3]. Il essaya toutes sortes de combinaisons avec les mots SAFARI, SNUFF, MAN HUNTING, LIVE, SOLDIER, MERCENARY, REAL, TARGET, HUMAN, KILLING, BOUNTY, EXPERIENCE, UNIQUE, LIFETIME. Michael eut droit à un éventail très inventif et apparemment infini de la connerie et de la perversion de ses semblables, mais rien qui méritât qu’on s’y attarde.


    Il commanda un sandwich et une bière qu’il se fit apporter dans la chambre et poursuivit ses recherches jusqu’à ce qu’il pique du nez sur l’ordinateur et que son cerveau tombe en rideau. Son lit lui tendait les bras. Il se dit qu’il allait faire une petite pause, s’allonger quelques minutes avant de continuer et ce fut sa dernière pensée consciente avant que le dimanche 15avril se transforme en lundi 16avril.
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    Il fut réveillé par la chanson. Ou par la gueule de bois. Ou par sa vessie pleine qui demandait à être vidée. Kim Andersen se dressa sur son coude et regarda le visage endormi de sa femme.


    Puis il s’assit tout à fait et essaya de fixer des yeux la commode pour empêcher la chambre à coucher de tourner. Sa veste d’uniforme traînait par terre mais il portait encore son pantalon d’uniforme bleu ciel de la Garde royale, à part que les bretelles étaient emmêlées autour de ses jambes. Quelqu’un les avait raccompagnés chez eux en voiture à quatre heures du matin, après la fête. Ils étaient saouls mais très heureux.


    Il regarda de nouveau le ravissant visage de sa compagne. Louise avait toujours été là pour lui. Quand il était rentré du Kosovo, d’Irak ou d’Afghanistan. Le ciel et l’enfer sur terre. Elle était là quand il se sentait perdu et vide, quand il buvait trop, quand il faisait ces cauchemars qui le faisaient sortir de son lit et marcher dans les bois jusqu’à ce que le jour se lève et que tout redevienne de nouveau normal. Et maintenant ils étaient mari et femme. Il était content. C’était un nouveau départ. C’était bien.


    Kim Andersen se regarda dans la glace en pissant. Ses cheveux coupés courts étaient humides de transpiration, il n’était pas rasé et ses yeux étaient injectés de sang. C’était une belle réception. Tout le monde était là: leurs familles, les collègues de Louise à l’école, ses anciens camarades de l’armée, ses amis chasseurs, les gars de l’atelier de menuiserie et même son patron était venu, accompagné de son épouse.


    La chanson.


    Il referma les boutons de son pantalon d’uniforme et se demanda s’il avait rêvé. Il ne pouvait pas avoir entendu la chanson. Elle était strictement interdite ici. Il entra dans le petit salon et regarda par la fenêtre. Il n’y avait aucun bruit dans la maison et il respira plus librement. Il avait dû rêver.


    Il se rendit dans la cuisine en titubant, se fit une tasse de Nescafé en regardant vers la forêt dont les premiers arbres poussaient au bout de leur jardin. La maison était un ancien relais de chasse. Le fourgon de l’atelier était garé au bout de l’allée et l’Alfa Roméo neuve de Louise était devant le porche avec son gros ruban et son nœud sur le toit. Hier matin, il l’avait réveillée, l’avait prise par la main et entraînée dehors parce qu’il ne pouvait plus attendre. Il lui avait demandé de fermer les yeux. À deux mètres de la voiture, il l’avait autorisée à les ouvrir de nouveau. Le cadeau lui avait fait plaisir, bien sûr, mais elle n’avait pas pu s’empêcher de lui faire part de son inquiétude à cause de l’argent, et lui avait fait remarquer qu’ils n’avaient même pas encore fini de payer le mariage. Il avait été déçu par sa réaction et ils s’étaient disputés.


    Kim Andersen fronça les sourcils en voyant que la portière de l’Alfa était ouverte. Les lumières rouges du tableau de bord éclairaient l’habitacle. Il emmena son mug de café dehors et alors qu’il approchait de la voiture, il entendit la chanson. Il jeta le mug par terre et se mit à courir, ses bretelles battant contre ses jambes. La chanson emplissait ses oreilles et son cerveau d’une peur si intense qu’il en avait la nausée. La clé était sur le contact et la radio jouait maintenant à plein volume. Il tripota fébrilement les boutons du poste et parvint enfin à éjecter le CD, et à faire stopper le vieux tube de Queen. Le disque n’avait ni étiquette, ni inscription au marqueur.


    Kim Andersen jeta le CD dans l’herbe et s’assit à la place du passager, les pieds nus dans le gravier et la tête dans les mains. Il sentit les poils rêches de sa barbe naissante crisser contre ses paumes pendant qu’il vomissait.


    Au bout d’un long moment, il se releva et retourna vers la maison. Il entra, ouvrit la porte de la chambre d’enfants qu’il avait lui-même décorée avec des lions, des girafes et des zèbres et un petit garçon et une petite fille en train de se poursuivre dans les hautes herbes de la savane. Les enfants étaient chez les parents de Louise. Les lits étaient faits et sur chaque oreiller soigneusement lissé, il vit briller une balle de neuf millimètres. Une pour la tête de son fils Lukas qui avait cinq ans et une pour la petite Hanna qui en avait trois.


    Deux heures plus tard, la jeune épouse de Kim Andersen le trouva pendu au bout d’une corde attachée à la branche basse d’un chêne devant la maison. Ses pieds nus se balançaient au-dessus d’une chaise de jardin blanche renversée.
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    Trois heures après, le téléphone du commissaire Lene Jensen sonnait alors qu’elle venait tout juste de s’asseoir à une table en terrasse dans un café de Kultorvet à Copenhague, en compagnie de ses deux meilleures amies. Lene avait attendu ce moment avec impatience. Il se passait parfois deux années entières sans qu’elles trouvent le temps de faire une virée en ville entre filles. Elle vit le nom qui s’affichait sur l’écran du mobile et poussa un soupir excédé.


    —Qu’est-ce qui se passe? dit-elle en enfonçant sa cuillère dans l’épaisse mousse blanche et brune du capuccino qu’on venait de poser devant elle.


    Elle fit une grimace d’excuses à Marianne et à Pia et écouta attentivement la voix de la femme qui venait de gâcher sa soirée.


    La voix lui raconta qu’on avait décroché d’un arbre dans le jardin de sa maison, située en lisière d’une forêt au sud de Holbæk, un menuisier de trente et un ans qui s’était pendu. Il s’appelait Kim Andersen.


    Son interlocutrice était l’inspecteur général de police Charlotte Falster, sa supérieure hiérarchique au sein de la police de Copenhague, et comme à l’accoutumée, elle parlait un peu trop fort, en articulant bien, comme si dans quelque région de son âme de chef, elle pensait que ses subordonnés étaient certes très compétents mais aussi un peu faibles d’esprit. Charlotte Falster n’aimait pas les malentendus, elle était une adepte de la communication claire et limpide. Elle devait avoir pris des cours pour maîtriser cet art.


    —Bon, et alors? Ce pauvre homme s’est donné la mort pour une raison ou pour une autre, dit Lene. C’est son droit, non?


    Tout en faisant ce commentaire d’une voix basse et indistincte, précisément parce que Charlotte détestait qu’on marmonne, elle savait pertinemment que l’inspecteur général Falster n’avait sûrement pas interrompu sa séance dominicale de Body Balance ou son week-end de visites de musées à Berlin pour s’occuper d’un banal suicide à l’ouest du Seeland.


    —Il avait les mains attachées dans le dos avec des menottes, l’informa-t-elle. Et il s’était marié la veille, un timing un peu inhabituel, selon moi. Le pendu était un vétéran de guerre hautement décoré et la presse risque de s’intéresser de près à l’affaire. L’opinion publique a tendance à trouver que la Défense ne se préoccupe pas assez du sort de ses soldats revenus du front. De l’avis général, elle les laisse se débrouiller pour se réinsérer, y compris ceux qui souffrent de stress post-traumatique ou autres maladies. Le commissariat de Holbæk nous a demandé notre aide. Vous pourriez aller faire un tour là-bas?


    Lene faillit demander à Charlotte Falster de la rappeler demain mais elle se reprit:


    —Et Torsten, il ne peut pas y aller?


    —Il est en congé paternité.


    —Jan, peut-être?


    —Il s’est blessé au genou en jouant au foot.


    —Christian?


    —En stage. Vous pouvez y aller avec Morten, si vous voulez, proposa sa chef. Ce serait bien que vous y alliez à deux.


    Lene ne serait pas sortie d’une voiture en flammes si c’était Morten Christensen qui le lui demandait, et Charlotte Falster le savait.


    —Je pars dans une demi-heure, ça ira?


    —Je suis ravie que vous ayez le temps, et merci de montrer autant d’enthousiasme, Lene! lui dit Charlotte, perfide. Je les appelle pour leur dire que vous arrivez.


    Lene laissa couler sa cuillère dans sa tasse. Elle n’avait plus envie de café. Elle avait juste envie de hurler. Elle s’affala sur sa chaise, les mains sur ses genoux et les yeux dans le vide.


    —C’était l’emmerdeuse? demanda Pia.


    —Elle et son foutu trip de pouvoir, confirma Lene.


    Il n’y avait qu’une personne au monde pour la mettre dans cet état-là.


    —C’est ton anniversaire, se plaignit Pia, contrariée. Tu n’aurais pas pu lui dire?


    —Je ne lui en veux pas, dit Lene. C’est une femme bien, en fait. Une mal baisée sûrement, mais une femme bien quand même… enfin…


    —Tu parles! rétorqua Pia.


    Pia Holm était infirmière psychiatrique à l’hôpital régional, elle venait d’un pays du Sud, elle avait les cheveux noirs et un tempérament de feu et surtout elle aimait Lene d’un amour inconditionnel. Elles s’étaient rencontrées dans un escalier à Istedgade il y a de nombreuses années, à l’époque où Lene travaillait encore en uniforme et où elle patrouillait dans le quartier allant de la gare centrale au centre-ville. Un ancien petit ami de Pia, en liberté conditionnelle depuis le matin, avait essayé de fracasser sa porte d’entrée. Sa fille, qui avait cinq ans à l’époque, se bouchait les oreilles, recroquevillée au fond du couloir en chemise de nuit pendant que Pia appelait police secours. Les voisins s’étaient contentés de monter le son de leur téléviseur en espérant que le type allait se dépêcher de faire ce qu’il avait à faire et s’en aller.


    Pia était en train de pousser une commode contre la porte quand elle avait entendu des pas légers et rapides monter l’escalier, une exclamation de surprise poussée par une voix masculine et une autre voix, apaisante et féminine. Elle entrouvrit prudemment la porte et vit une jeune femme avec des cheveux roux, en uniforme de policier, qui lui souriait. Son pied était posé entre les omoplates de l’ex-fiancé allongé à plat ventre sur le palier, les bras croisés devant le bout des chaussures d’uniforme de la femme flic.


    La petite fille avait passé son petit visage dans l’encadrement de la porte près de la hanche de sa maman. Le sourire de la femme flic s’était élargi. Elle lui avait demandé comment elle s’appelait et quel âge elle avait. Puis elle avait levé les yeux vers Pia.


    —Vous le connaissez?


    —Oui. Enfin… non… plus maintenant. On sortait plus ou moins ensemble à une époque. Il sort de prison. Il me harcèle. Je vais être obligé de déménager si ça continue.


    Elle s’était mise à pleurer.


    La femme policier avait regardé Pia Holm dans les yeux et lui avait promis qu’il ne reviendrait plus les ennuyer. Elle leur dit de se mettre au lit et de faire réparer la porte dès le lendemain.


    —Vous êtes sûre? lui avait demandé Pia.


    —Juré, craché, avait répondu la femme policier.


    —Sales putes, avait grogné l’ancien petit ami immobilisé au sol.


    Pia Holm avait refermé sa porte et un instant après, elle avait entendu un bruit qui faisait penser à une branche qu’on casse. L’ancien petit ami avait gueulé et quelque chose de lourd avait dégringolé l’escalier.


    Elle s’était précipitée à la fenêtre du salon pour voir ce qui se passait dans la rue. Les réverbères faisaient briller les cheveux rouges de la femme flic comme du cuivre. Elle traînait par un pied une forme humaine toute molle. Son coéquipier l’attendait appuyé au radiateur du véhicule de patrouille, les jambes croisées et une cigarette au coin de la bouche. Les portières étaient ouvertes, le gyrophare balayait les façades de la rue à un rythme régulier et Pia entendit dans la voiture le son nasillard de la radio sur la fréquence de la police. Le coéquipier s’était débarrassé de son mégot d’une pichenette et avait aidé tranquillement sa jeune collègue à charger ce qui restait de l’ex-petit ami sur le siège arrière. Les portières avaient claqué, le gyrophare s’était éteint et la voiture était partie en direction de la gare et avait disparu au coin de la rue.


    Quelques jours après, elle avait croisé par hasard la femme policier aux cheveux rouges, habillée en civil, dans une allée de supermarché. Elle l’avait invitée à prendre un café, et voilà.


    Marianne, que Lene connaissait depuis qu’elle s’était assise sur un banc d’école à côté d’elle le premier jour de la rentrée en classe préparatoire, et qui habitait maintenant dans un appartement à un numéro de rue du sien dans le quartier de Frederiksberg, posa une main sur son épaule.


    —Où vas-tu, ma chérie?


    —À Holbæk.


    —Ce n’est pas un truc avec des enfants, j’espère!


    —Je ne crois pas.


    Lene inspira lentement et s’efforça de sourire à ses deux amies.


    —On se voit le week-end prochain? Promettez-le moi! Toutes les deux!


    —Promis, dirent-elles en chœur.


    Elle baissa les yeux vers le mobile posé sur la table devant elle.


    —Merde! Les gens ne pourraient pas arrêter un peu leurs conneries de temps en temps? dit-elle en tirant rageusement sur sa longue chevelure rousse.


    —Tu serais au chômage s’ils faisaient ça, dit Marianne avec justesse.


    —Je pourrai retourner louer des planches de surf en Crète, répliqua Lene, ou fabriquer des bijoux pour les touristes.


    —Il y a au moins vingt ans que tu n’y a pas mis les pieds! Allez. Les cadeaux, maintenant!


    Les deux femmes fouillèrent dans leurs sacs. Elles lui offrirent un abonnement à la cinémathèque– Lene adorait le cinéma– et une jolie paire de boucles d’oreilles en argent avec des perles et des dauphins. Elle faillit fondre en larmes.


    —Vous êtes tellement gentilles, murmura-t-elle.


    —Bien sûr qu’on est gentilles! s’exclama Marianne. Joyeux anniversaire!


    Lene récupéra sa vieille 2CV à l’endroit où elle l’avait garée sur Nørre Voldgade et se regarda pendant quelques secondes dans le rétroviseur. Elle massa les rides au coin de ses yeux et se remit du rouge à lèvres. Puis elle soupira. Les nouvelles boucles d’oreilles lui allaient bien. Elle attacha ses cheveux en une épaisse queue-de-cheval. Quarante-trois ans aujourd’hui, et elle ne se sentait pas différente d’hier. Sa fille Josefine avait vingt et un ans et travaillait dans un café comme serveuse, ne ménageant pas sa peine. Elle faisait des économies pour aller passer six mois au Brésil avec une amie, en attendant de décider ce qu’elle voulait vraiment faire de sa vie. Exactement comme Lene l’avait fait après avoir passé un baccalauréat «acceptable», selon la formule employée par son père à l’époque. Elle-même était partie vivre six mois en Crète avant de revenir à Vordingborg sans projet particulier. Elle fut la première de la famille, même en remontant à plusieurs générations en arrière, à ne pas faire d’études supérieures. Aux yeux de son père qui était pharmacien et de sa mère qui était philologue classique, l’école de police ne comptait pas.


    Elle avait divorcé de Niels à l’âge de trente-neuf ans, quand Josefine en avait dix-sept. Leur séparation s’était bien passée et ils s’étaient dit par la suite qu’ils auraient mieux fait d’y penser cinq ans plus tôt. Niels s’était remarié mais elle avait continué sa route, satisfaite de sa vie de femme seule et active. Elle n’était pas tombée sérieusement amoureuse depuis, et elle était absolument nulle pour draguer.


    Elle retourna à son appartement de Kong Georges Vej, trouva une place de stationnement juste devant et monta au troisième étage dans le beau quatre-pièces lumineux qu’elle avait acheté avec de l’argent hérité de son père. Elle ouvrit la porte et cria:


    —C’est moi!


    Une odeur de beurre chaud flottait dans l’appartement. Effectivement, elle trouva Josefine et l’amie avec qui elle projetait de partir au Brésil attablées dans le salon et grignotant des popcorns en étudiant des cartes et des prospectus de voyage.


    —Qu’est-ce que tu fais là? demanda Josefine à sa mère.


    En voyant son expression, elle laissa tomber la question et lui tendit le saladier de popcorns.


    Lene en prit une poignée.


    —Elle sont jolies, lui dit sa fille en parlant des boucles d’oreilles.


    —Merci, chérie. Je repars tout de suite.


    —Où allez-vous? demanda la copine.


    —À Holbæk, répondit Lene, la mine sombre.


    —Ça pourrait être pire, dit Josefine.


    —Où ça par exemple? Au Groenland?


    —Par exemple.


    —Doux Jésus!


    Lene alla dans sa chambre rassembler un peu de lingerie, quelques vêtements et des affaires de toilette qu’elle fourra dans un sac de voyage en se demandant si elle devrait prendre ses chaussures de jogging. Elle s’efforçait toujours de rester en bonne condition physique. Elle s’entraînait deux à trois fois par semaine au club de la police où elle pratiquait le full-contact avec protège-dents, casque, etc., et elle pesait le même poids depuis l’âge de vingt-cinq ans.


    Elle ne s’était jamais sentie plus forte, plus rapide et plus souple que maintenant. Elle ouvrit le petit placard métallique scellé dans le mur au fond de sa penderie et arma son pistolet de service– un affreux Heckler&Koch 9mm avec dix-huit coups dans le magasin– afin de s’assurer qu’il n’était pas chargé. Elle le glissa dans le sac avec ses affaires. Un holster et deux chargeurs vinrent rejoindre l’arme et elle tira la fermeture Éclair.


    Elle était prête.
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    Lene éteignit le GPS dès qu’elle aperçut le gyrophare au bout de l’étroit chemin forestier. Gærdesmuttevej[4]. Un nom idyllique. La maison blanche à colombages et toit de chaume au bout de l’allée avait l’air bien entretenue et agréable. Un fourgon à l’enseigne d’une entreprise de menuiserie locale, une ambulance, un véhicule de la police scientifique et une Alfa Romeo flambant neuve ornée d’un gros nœud bleu étaient garés devant la maison. Un brancard recouvert d’un drap sous lequel on distinguait une silhouette allongée attendait à côté de l’ambulance, et, près du brancard, deux ambulanciers regardaient dans sa direction.


    Quand elle fut plus près, elle remarqua un agent en uniforme debout sous un arbre dans le jardin derrière la maison, ainsi qu’un expert avec sa combinaison de protection blanche, accroupi près de l’Alfa et occupé à prendre un prélèvement de ce qui ressemblait à du vomi. Il déposa un échantillon de la substance en question dans une éprouvette.


    Lene gara sa 2CV au bord du chemin. Le jardin jouxtait la forêt et une grande prairie humide s’étendait à l’arrière. Un chevreuil leva la tête et la regarda pendant quelques instants avant de se remettre tranquillement à brouter.


    Elle montra sa carte de police au plus âgé des secouristes. Il hocha la tête à l’intention de son jeune collègue qui descendit le drap jusqu’aux hanches du mort.


    C’était un homme mince, bien bâti, musclé. Il avait la poitrine glabre mais les poils de son pubis remontaient en pointe jusqu’à son nombril. Sa tête était tournée anormalement loin du côté gauche. Elle se dit que la colonne vertébrale devait avoir été brisée à la base du crâne. Le nœud coulant se trouvait sous l’oreille droite et la corde avait laissé un hématome d’étranglement bleu foncé autour du cou. Kim Andersen avait les yeux mi-clos et la bouche ouverte. Le cadavre était allongé moitié sur le flanc, moitié sur le dos, une position due au fait qu’il avait les mains attachées à la hauteur des reins par une paire de menottes. Lene se baissa pour les examiner et constata qu’elles étaient très semblables à celles qu’elle gardait dans le tiroir de son bureau. Les experts avaient enveloppé les mains du mort dans des pochettes en plastique, fermées par un cordon coulissant, afin de protéger les empreintes et indices qui pouvaient éventuellement se trouver sur la peau et sous les ongles.


    Le corps portait une vingtaine de tatouages. Les mots latins Rege et Grege couronnaient un cœur écarlate près du téton gauche de Kim Andersen. Sur la face extérieure de son bras gauche elle lut la devise Dominus Providebit. Sous un réticule de visée pointant vers la tête d’un taliban on pouvait lire: RLG Keeping Hell Busy et en dessous d’un autre réticule tatoué au-dessus du téton droit You Can Run But You’ll Only Die Tired.


    Kim Andersen était vêtu d’un pantalon d’uniforme taillé dans un épais tissu bleu ciel avec une large bande blanche sur les côtés. Ses bretelles pendaient entre ses jambes et il avait la braguette ouverte. Ses sphincters s’étaient relâchés et il puait.


    —Soldat de la Garde royale, dit le plus jeune des ambulanciers.


    —C’est ce que je vois, dit-elle. Merci d’avoir attendu. Vous pouvez l’emmener maintenant.


    Le soldat mort allait maintenant être transporté à l’Institut médico-légal de Copenhague où elle irait le voir le lendemain, en espérant que le légiste lui apporterait d’autres réponses que celles qui paraissaient évidentes.


    Des bandes rouges et blanches avaient été tirées entre les arbres du jardin et les experts avaient marqué deux traces de pas distinctes dans l’herbe à l’aide de piquets rouges et verts. Lene pénétra dans l’enceinte. En allant rejoindre le jeune policier sous l’arbre, elle passa devant un auvent sous lequel était rangé un tas de bois de chauffage à la géométrie parfaite. Elle examina la chaise de jardin blanche renversée et le bout d’un cordage en nylon qu’on avait coupé un mètre en dessous de la branche.


    L’agent lui montra du doigt le garage ouvert à l’intérieur duquel se trouvait un petit dériveur sur une remorque.


    —Je pense que le bout vient du bateau, dit-il.


    Ils entrèrent dans le garage.


    —L’écoute du foc est manquante à bâbord, expliqua le jeune homme, ou plutôt elle est… accrochée à la branche.


    —Vous êtes marin?


    —J’ai un petit bateau, oui.


    Ils retournèrent sous l’arbre, le policier marchant devant.


    —Que pensez-vous du nœud là-haut?


    —C’est un joli nœud de chaise, répondit-il. Le nœud qui sert absolument à tout quand on fait de la voile.


    —Vous connaissiez cet homme?


    Le policier secoua la tête.


    —Qui l’a trouvé? demanda-t-elle.


    —Sa femme. Elle lui avait fait son café. Elle a coupé la corde et lui a fait du bouche-à-bouche et un massage cardiaque avant de nous appeler. Nous avons été prévenus à dix heures et quart.


    Lene fronça les sourcils. L’épouse avait réagi de façon remarquable. La majorité des gens seraient tombés en état de choc ou auraient été pris de panique et fait n’importe quoi.


    L’agent montra l’Alfa Romeo devant la maison.


    —Un sacré cadeau à recevoir au réveil, qu’est-ce que vous en dites?


    —C’est sûr, acquiesça-t-elle. Ça paye bien, menuisier, on dirait. J’ai raté ma vocation. Qu’avez-vous fait de votre coéquipier?


    —Il interroge l’épouse. Enfin je devrais dire la veuve, même s’ils ne sont pas restés mariés plus de vingt-quatre heures.


    Lene jeta un coup d’œil vers un bac à sable et un tricycle non loin du garage.


    —Effectivement. Où sont les enfants?


    —Chez la grand-mère.


    Elle enfila des chaussons de protection avant d’entrer dans la maison. La première porte à gauche était peinte à la main et décorée d’animaux d’Afrique. Elle était entrouverte. Lene la repoussa avec l’ongle. C’était la chambre d’enfant la mieux rangée qu’elle n’ait jamais vue. Deux jolis lits blancs, le premier avec des draps Toy Story, l’autre garni de draps Petit Poney. Impeccablement repassés. C’était la chambre d’une petite fille et d’un petit garçon, à n’en pas douter. Les jouets étaient posés en formation de combat sur des étagères ou rangés dans des caisses en plastique parfaitement alignées en dessous des lits. Les couettes étaient bordées sous les matelas. En revanche, les oreillers traînaient par terre sans leurs housses comme si quelqu’un les avait pris sur le lit, dépouillés de leurs taies et jetés violemment contre le mur. Lene découvrit les taies sous une table de jeu mais évita de les toucher. Elle retourna dehors et alla demander au chef de la police scientifique d’emporter les oreillers et les taies au labo.


    L’homme la regarda d’un air surpris.


    —Qu’est-ce que nous devons trouver là-dessus?


    —Si je le savais, je ne vous demanderais pas de les emporter, Arne.


    Il poussa un soupir et retourna dans sa voiture chercher des sacs pour les nouvelles pièces à conviction.


    —Sinon, qu’est-ce que vous avez? demanda-t-elle à l’expert qui lui tournait le dos.


    —Quelqu’un a vomi à côté de l’Alfa Romeo, dit-il. Et puis nous avons trouvé ça aussi.


    Il lui tendait une pochette transparente contenant un CD.


    —Il était dans l’herbe, mais pas depuis très longtemps.


    Lene regarda attentivement le disque gris.


    —J’ai hâte d’entendre ce qu’il y a dessus. Demain?


    —Bien sûr. Je vais adorer passer toute ma nuit à en faire des copies et à réaliser toutes les analyses acoustiques possibles et imaginables dessus. Ça ne me dérange pas du tout, j’avais juste des amis à dîner avec qui j’avais prévu de faire ensuite une partie de bridge. Ne vous faites pas de souci.


    —Parfait. Je ne m’en ferai pas, alors, Arne. Et au fait, vous n’étiez pas le seul à avoir des projets ce soir. Pour vous donner un exemple, aujourd’hui, c’est mon anniversaire.


    —Joyeux anniversaire. La femme du pendu s’est servi d’un coupe-branche pour la corde. On l’emporte aussi.


    —Rien d’autre? Les ordinateurs?


    —Nous n’en avons pas trouvé.


    Lene lui jeta un regard incrédule.


    —Vous croyez vraiment qu’il y a encore des gens dans ce pays qui vivent sans ordinateur?


    —Eux en tout cas ne semblent pas en avoir.


    Lene riposta:


    —Bien sûr qu’ils en ont un, Arne. Il est forcément quelque part.


    —Rien ne vous empêche de continuer à le chercher! rétorqua l’expert.


    —Pourquoi faut-il toujours que ce soit moi qui m’occupe de tout?


    Il rigola.


    —Parce que c’est vous l’enquêteur.


    —Merde… Et les traces dans le jardin?


    —Il y a deux séries de traces. Des pieds nus taille quarante-cinq et des pieds en chaussettes, taille trente-neuf.


    —Merci, Arne.


    Lene ouvrit la porte du salon. Une femme policier aux cheveux courts et blonds était assise au bord d’un fauteuil, les mains jointes sur ses genoux et les jambes ramenées sous le siège, le genre de position qu’on adopte instinctivement quand on sait qu’on n’est pas le bienvenu. Lene s’était assise de cette façon un nombre incalculable de fois.


    Dans le coin le plus reculé du salon une jeune femme faisait les cent pas, un téléphone portable collé à l’oreille. Elle ne réagit pas à l’arrivée de Lene et continua son va-et-vient nerveux entre une banquette et une bibliothèque. De sa main libre, elle tenait son peignoir serré autour de son cou et de grosses larmes coulaient, goutte après goutte, de son menton rond. Elle était un peu plus petite que Lene, avait de longs cheveux bruns, un joli visage ravagé et pâle et beaucoup de chagrin. Elle portait des collants fins de couleur chair. Lene supposa qu’ils faisaient partie de sa tenue de mariée. Ses pieds étaient noirs de boue et d’humidité et elle avait encore des grains de riz dans les cheveux. Son maquillage de fête était en ruine. Les coulées de mascara descendaient jusqu’au cou et le rouge à lèvres débordait de tous les côtés.


    —Je ne sais pas pourquoi, criait-elle dans le téléphone. Il est simplement mort, maman! Mort! Mort! Mort! Quelqu’un l’a tué.


    Lene resta sur le pas de la porte.


    La femme s’arrêta de parler quelques instants pour aspirer quelques bouffées dans un inhalateur contre l’asthme.


    —Qui êtes-vous? dit-elle tout à coup en voyant Lene. Elle avait le nez rouge et les yeux bouffis et pourtant le commissaire eut l’impression de saisir une lueur particulière dans son regard. Quelque chose de froid et de rationnel.


    —Je suis le commissaire Lene Jensen, de la police de Copenhague, dit-elle. Je suis désolée de ce qui arrive.


    —C’est tellement injuste, murmura la jeune femme. Tellement dégueulasse et injuste. Revenir de toutes ces guerres sans une égratignure et puis… Tout allait si bien, hier. Je suis sûre que ça aurait pu bien se passer.


    Elle informa sa mère qu’elle devait raccrocher, s’assit dans le canapé et regarda dans le vague.


    Lene remarqua une photo en noir et blanc du défunt sur le dernier rayon de la bibliothèque. Il portait un béret, une veste d’apparat et arborait un sourire insouciant. Il avait de jolis traits. La photo était banale et ressemblait à tous les portraits de soldats qu’elle avait eu l’occasion de voir dans sa vie. Kim Andersen avait écrit quelques mots en travers de la photo: À ma Louise bien-aimée. Lene déplaça le regard vers une autre photo, plus grande, en couleur, dans un cadre en argent posé sur l’avant-dernière étagère. Elle représentait un groupe de soldats aux visages burinés, photographiés quelque part dans le désert. Des massifs bruns et nus s’élevaient en arrière-plan et le soleil brillait au zénith au-dessus de la tête des cinq hommes. Il n’était pas facile de les distinguer les uns des autres. Tous étaient grands, musclés et coiffés de larges chapeaux de brousse qui faisaient de l’ombre à la partie supérieure de leurs visages. Ils portaient tous des lunettes de soleil enveloppantes aux verres très noirs ou réfléchissants. Ils avaient la peau couleur acajou, les cheveux et la barbe longs et ils n’étaient pas vêtus de façon très réglementaire: deux d’entre eux avaient des T-shirts couleur sable et des pantalons de camouflage baggy, deux autres étaient torse nu et le dernier portait sa chemise militaire ouverte et hors du pantalon. Quatre sur les cinq avaient des keffiehs à carreaux rouges ou noirs et un holster noir pendait le long de la cuisse de chacun d’entre eux.


    Kim Andersen était celui du milieu. Lene le reconnut à ses tatouages.


    Le plus grand et le plus costaud des cinq se tenait légèrement à l’écart, les bras croisés. Une distance infime mais révélatrice. Il était torse nu, ne portait pas de keffieh, et personne n’avait le bras posé sur son épaule. Il était beau. C’est ce que Lene se dit en le regardant. Et il avait beaucoup de tatouages. Des signes, des lettres et des runes grimpaient le long de ses bras, de ses épaules et jusqu’à l’une de ses oreilles. Comme les autres, il souriait. Mais d’une manière différente. Avec une sorte de réserve.


    Lene alla s’asseoir à côté de Louise Andersen sur le canapé. La veuve appuyait le front contre ses genoux relevés. Lene attendit. Les sanglots étouffés de la jeune femme se calmèrent peu à peu.


    —Louise?


    Elle hocha la tête.


    —Où sont vos enfants?


    —Chez ma mère.


    —Il faut que vous alliez les retrouver.


    —Oui. J’aimerais bien.


    —Alors faites-le. Je peux vous poser une question avant que vous partiez?


    —Oui.


    —Vous vous êtes mariés hier?


    Louise se mit à respirer très vite. Elle dut de nouveau utiliser l’inhalateur. Elle essuya ses joues, trempées de larmes.


    Elle regarda Lene avec un sourire bouleversant.


    —Et nous nous sommes séparés aujourd’hui.


    —Il paraît que c’est vous qui avez coupé la corde et que vous avez essayé de le ranimer. C’était incroyablement courageux de votre part, Louise.


    —Merci…


    —Est-ce que vous aviez déjà vu ces menottes auparavant?


    Louise Andersen se recroquevilla de nouveau.


    —C’était pour rire, sanglota-t-elle. C’est un copain qui les lui avait données. Une façon de le prévenir qu’il serait lié à moi pour toujours.


    —Quel copain?


    —Je ne sais pas. Un copain.


    —D’accord. Où se trouve votre ordinateur?


    Elle fit un geste du menton vers un bureau ancien, entre les deux fenêtres donnant sur le jardin. Lene se tourna vers la femme policier qui se leva et alla ouvrir le volet à rouleau. Elle montra à Lene les fils débranchés.


    —De quelle marque était votre ordinateur, Louise?


    —Pardon?


    —La marque de l’ordinateur?


    —Un Toshiba. Portable. Un vieux modèle. Il n’est plus là?


    —Non. Mais on va le retrouver.


    —Je peux m’en aller? Je voudrais voir mes enfants.


    —Bien sûr. On peut vous accompagner, si vous voulez.


    Louise Andersen se leva brusquement, traversa rapidement le salon et se rendit dans la salle de bain.


    Lene échangea un regard avec la femme flic. Elle était jeune. Très jeune. Et intimidée. Même si elle faisait de son mieux pour afficher un professionnalisme tranquille.


    —Vous pourriez la ramener chez sa mère, s’il vous plaît?


    —Bien entendu.


    —Il faudrait peut-être qu’elle voie un médecin, dit Lene. Il faudrait lui donner quelque chose pour la calmer.
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    Une assistante de police avait réservé une chambre pour Lene dans un petit hôtel de la périphérie de Holbæk. Elle ressemblait aux autres chambres dans lesquelles Lene passait environ cent cinquante nuits par an: jolie mais impersonnelle.


    Elle choisit le menu du jour– dont elle avait oublié la composition cinq minutes après l’avoir ingurgité– et mangea dans une salle de restaurant presque déserte, avec une jolie vue sur le fjord. Un petit ferry blanc glissait sur l’étendue bleu marine en direction de l’île d’Orø. La lumière tamisée et le bavardage cultivé des rares dîneurs eurent sur Lene un effet soporifique, quasi hypnotique. Elle allait piquer du nez dans son assiette quand le serveur vint lui demander si elle désirait un café.


    Elle avait reçu avant le dîner un rapport provisoire de la part du responsable du département technique et scientifique, le dénommé Arne. Les experts avaient forcé une armoire qui contenait les armes de Kim Andersen. Ils y avaient trouvé un fusil de chasse et une carabine équipée d’une lunette de visée. Bien que les armes soient bien entretenues, une fine couche de poussière recouvrait les crosses, les fûts et les canons et elles ne semblaient pas avoir été utilisées récemment. L’armoire recelait deux boîtes de balles et deux boîtes de cartouches, poussiéreuses également.


    En inspectant la salle de bain, ils avaient trouvé un flacon de Sertraline, qu’elle savait être un médicament contre la dépression et un flacon de somnifères de la marque de ceux qu’elle prenait elle aussi de temps en temps. Les deux prescriptions étaient au nom de Kim Andersen. Les opercules étaient ouverts et Lene avait hâte de voir le résultat de l’analyse de sang.


    Dans son rapport, Arne lui communiquait le nom et l’adresse du médecin légiste.


    Quant à l’inventaire de la maison, il ressemblait à celui de milliers d’autres foyers danois.


    Lene prit son café seule au bar de l’hôtel en relisant ses notes et en étudiant les croquis qu’elle avait faits sur place, tâchant de mettre le doigt sur les diverses incohérences. Une chose était sûre, Kim Andersen n’était pas le simple menuisier débordant de santé et le soldat de la Garde royale couvert de médailles qu’il semblait être. Et pour ce qui était de sa jeune épouse, elle était certainement désespérée par la mort de son époux, car sa peine avait les accents de la sincérité, y compris aux yeux d’une observatrice aussi cynique et expérimentée que Lene, mais ses explications et tout ce qu’elle prétendait avoir fait ce matin-là étaient un tissu de mensonge.


    Après avoir bu un deuxième café aux frais du contribuable, elle quitta l’hôtel par la porte de derrière. Elle contourna un buisson, longea un parking et prit un chemin goudronné menant au fjord. Elle resta un moment à regarder les lumières de Hørby sur la presqu’île de Tuse Næs. Le ferry revenait à présent vers Holbæk. Si les basses terres avaient déjà une tiédeur printanière, l’eau était encore d’une froideur hivernale. La brise du large se mua en un épais brouillard.


    Lene frissonna et retourna vers l’hôtel. Deux réverbères d’une luminosité jaune et faiblarde éclairaient un parking presque vide. En dessous du premier, elle remarqua un break Volvo gris métallisé. Quelqu’un était assis au volant. La fenêtre du conducteur était baissée et laissait échapper la fumée d’une cigarette. Le bras habillé de cuir d’un homme s’appuyait à la portière et une braise luisait entre ses doigts gantés. Il parlait au téléphone. Une musique classique venant de l’autoradio s’échappait dans la nuit. Lene jeta un regard distrait et machinal vers l’homme et ne put voir que les cheveux bruns et très courts, le col de chemise et le regard du type qui l’observait dans son rétroviseur. Cela ne dura qu’une seconde, et puis il baissa de nouveau les yeux, et se mit à rire doucement à cause de quelque chose que lui disait son interlocuteur. Lui ne dit rien. Lene bâilla et rentra à l’hôtel pour se mettre au lit.


    Elle prit une douche rapide, se brossa les dents, enleva son maquillage de soirée d’anniversaire, mit des sous-vêtements propres et se coucha sous l’épaisse couette.


    Elle s’éveilla longtemps avant l’aube et s’assit dans le lit, aussi lucide que si on l’avait mordue. Il faisait frais dans la chambre. Il s’était mis à pleuvoir et les gouttes formaient des rigoles jaunes sur la vitre éclairée par les réverbères. Son cœur battait très fort et elle était trempée de sueur. Elle avait du mal à respirer. Elle posa les doigts sur son poignet pour contrôler son pouls. Elle compta les pulsations en regardant défiler la trotteuse de sa montre. Beaucoup trop rapide.


    Quand on travaille dans la police, on sait ce que c’est que d’avoir une crise d’angoisse. Au début, on croit qu’elles se déclenchent sans raison, mais Lene avait appris qu’au contraire elles avaient toujours une cause. Qu’elles étaient une sorte de gaz lâché par le placard rempli de morts, de tragédies, de violences et de douleurs qu’on accumulait quand on avait passé dix-huit ans à exercer le métier de flic.


    Quand son pouls et sa respiration se furent calmés, elle s’adossa à la tête de lit, les mains croisées sur son ventre et les genoux relevés contre sa poitrine. Cette fois l’angoisse ne venait pas du placard. Il n’y avait ni visage, ni voix, ni malédiction, ni sirène, ni pas précipités. Et pas d’enfants morts non plus.


    Il y avait le cou puissant d’un homme dans la lumière ténue d’un réverbère. Un cou où la queue bifide d’un scorpion venait se tordre au-dessus du col de la chemise. Le cou d’un l’homme assis dans une Volvo garée sur le parking derrière l’hôtel. Un homme qui la regardait dans la nuit. Elle avait déjà vu cette queue de scorpion quelque part.


    C’était dans le relais de chasse de la famille Andersen. Elle l’aurait juré.


    Une brume flottait, blanche et fantomatique sur la lande. Sur la voûte céleste, la Grande Ourse était à mi-chemin de sa grande rotation. Lene fit le tour de la maison silencieuse et plongée dans l’obscurité, faillit se prendre les pieds dans le ruban de plastique de la police scientifique et jura nerveusement. Elle était allée déranger un planton endormi, au commissariat de Holbæk, pour se faire remettre une clé de la maison. Alors qu’elle fouillait dans la poche de sa veste pour la retrouver, debout sous le porche devant la porte d’entrée, elle entendit renifler doucement derrière elle. La chaleur des molécules provenant d’un corps extrêmement proche fit se dresser les poils sur ses mains et elle fit volte-face, non sans avoir extrait son arme du holster et braqué sa torche allumée à hauteur d’épaule. Le faisceau de la lampe éclaira deux rétines rondes et rouges au fond des yeux écarquillés d’un chevreuil. L’animal renifla une deuxième fois, vexé, puis il prit ses pattes à son cou et disparut en bondissant à travers le brouillard.


    Elle s’accroupit sur le perron, posa l’acier froid du pistolet contre son front, les yeux rivés sur ses chaussures noires à lacets. Son cœur battait la chamade, et, sous le coup de la frayeur, elle proféra un long flot de grossièretés, regrettant seulement de ne pas avoir eu le réflexe de tirer sur la foutue bestiole.


    Elle entra dans la maison, traversa rapidement le vestibule et le salon et s’arrêta devant la bibliothèque.


    La photo prise dans le désert était toujours là.


    Lene retourna le cadre, fit pivoter les petites ailettes mécaniques et sortit la photo. Elle alla s’asseoir dans le sofa et regarda de nouveau les soldats à la lumière de sa lampe torche. Elle examina attentivement l’homme aux larges épaules qui se tenait légèrement à l’écart, jambes un peu écartées, bras croisés, muscles saillants sous la peau tannée par le soleil. Ses yeux étaient invisibles derrière les lunettes réfléchissantes et très rapprochés. L’un des tatouages allait de l’épaule jusqu’en dessous de l’oreille droite: un scorpion et sa queue terminée par un dard venimeux.


    Son sourire réservé. Sa différence.


    L’homme tapi à la lisière de la forêt baissa ses jumelles à infrarouge et le monde cessa de lui apparaître en reliefs verdâtres. Il sourit en pensant au chevreuil qui avait effrayé le commissaire de police. Il avait été impressionné par la rapidité de sa réaction, même s’il avait déjà vu mieux, évidemment.


    Il s’enfonça dans les bois d’où il était venu, se demandant s’il aurait dû la prendre. L’idée était séduisante, assez irrésistible. Elle était seule. Le voisin le plus proche habitait à plus d’un kilomètre. Il s’arrêta sur la sente étroite et réfléchit de nouveau et très sérieusement à tout ce qu’il aurait pu lui faire.


    Puis il repartit. Une autre fois. Le commissaire Lene Jensen devait être forte et endurante. Il faudrait du temps pour la réduire à l’état d’animal.
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    Personne n’avait besoin d’enseigner à Michael qu’un bon déguisement ne comprenait pas nécessairement une fausse barbe, une perruque, des lunettes de soleil ou des chaussures compensées qui modifient la taille mais plutôt une façon étudiée de parler, de se tenir et de changer l’expression de son visage. Il s’agissait avant tout de créer un personnage qui, dans la mémoire des gens, effacerait la personnalité de l’individu qui se cachait derrière.


    Pour son premier rendez-vous de la journée, il avait décidé de se faire passer pour un père inquiet et très inoffensif. Michael ramena ses cheveux sur son front en une frange qui s’arrêtait à la largeur d’un doigt au-dessus de ses sourcils. Il appliqua un peu de glycérine sur ses tempes pour avoir l’air de transpirer de nervosité et s’affubla de sa veste beige en velours côtelé, que sa femme appelait sa tenue de céramiste de l’île de Møn invité à un vernissage. Sous la veste, il mit une chemise marron à rayures, et aux pieds, une paire de sandales en cuir brun qu’elle appelait ses sandales de prof de biologie, pédophile qui s’ignore, année1973. Il avait aussi des chaussettes à carreaux et un pantalon d’une couleur indéfinie avec des poches aux genoux, pour lequel Sara n’avait pas encore trouvé de nom. Il paracheva son œuvre en chaussant une paire de lunettes à monture épaisse munies de verres sans correction.


    Il en avait peut-être fait un peu beaucoup, mais cette mission était hors du commun et il n’avait aucune envie que qui que ce soit puisse retracer ses déplacements et découvrir son identité. Sans parler de celle de sa cliente.


    Après un solide petit déjeuner, il s’était rendu chez PHOTO/C, un magasin de matériel photo qui se trouvait derrière le théâtre Royal et dans lequel on pouvait se procurer appareils photographiques, films, matériel de développement et service de traitement de l’image. Il leur avait demandé de tirer le meilleur plan possible du ciel étoilé qui apparaissait dans les dix dernières secondes du film que lui avait remis Elisabeth Caspersen. Grâce à un logiciel hautement performant, il avait réussi à rendre encore plus nettes les diverses constellations, et développé un jeu de photos haute définition en tirage noir et blanc.


    Michael s’engouffra ensuite dans le métro à Kongens Nytor pour se rendre à la gare de Nørreport. Puis il continua à pied jusqu’à l’Institut Niels Bohr dans le quartier de Nørrebro.


    Il avait téléphoné auparavant pour expliquer son problème et, après avoir été renvoyé de poste en poste, il avait fini par tomber sur un jeune doctorant serviable, répondant au nom exotique de Christo Buizart, prêté momentanément à l’Institut par l’Observatoire de Paris. Michael s’était présenté sous le nom de Knud Winther, un père désespéré qui espérait retrouver la trace de sa fille disparue, à l’aide de constellations stellaires dont il avait fait tirer des clichés à partir d’un enregistrement sur support DVD.


    Il contempla les célèbres murs gris de l’Institut avant de relire les notes que lui avait dictées le jeune Français à une allure vertigineuse pour lui expliquer comment arriver jusqu’à lui. Au premier étage, il avait déjà perdu le sens de l’orientation après avoir marché dans un labyrinthe de petits couloirs, monté et descendu plusieurs demi-niveaux et traversé des bâtiments reliés entre eux, et il avait dû demander son chemin maintes et maintes fois avant de frapper enfin à une porte sur laquelle figurait le nom de l’astronome, griffonné sur un post-it jaune.


    L’endroit était infiniment plus informel qu’il se l’était imaginé.


    Le jeune astronome régnait sur un bureau à peine plus grand qu’une cabine téléphonique. Piles de documents, tours d’ordinateurs bourdonnants et un nombre impressionnant d’écrans de toutes tailles rendaient le bureau quasiment impraticable et il n’y avait qu’une seule chaise dans la pièce, occupée par le jeune scientifique lui-même. Il se leva, faillit renverser sa tasse de café, jura dans sa langue maternelle et tendit la main.


    —Bonjour.


    —Bonjour, dit Michael. Peut-être pourrions-nous parler anglais?


    —Mais naturellement, monsieur.


    Michael raconta au scientifique l’histoire de sa fille de dix-neuf ans, victime d’une fascination malsaine pour la musique gothique, qui s’était amourachée du chanteur d’un groupe allemand qui se faisait appeler Styx. Le chanteur, qu’elle appelait Maître, devait, à en juger par les photos qu’il avait vues de lui, avoir au moins soixante ans.


    Christo Buizart le gratifia d’un sourire plein de compassion.


    —Suite à un concert donné à Berlin en octobre2010, ma fille s’est passionnée pour ce satané groupe et la faune étrange qui gravite autour, et elle a purement et simplement disparu. Nous n’avons de ses nouvelles que par sms et par e-mails. Le groupe Styx est pire qu’une secte. En tout cas, c’est un cauchemar pour un père de famille.


    Le Français, qui devait avoir vingt-cinq ans tout au plus, hocha la tête comme s’il comprenait le problème.


    —Comment puis-je vous aider? dit-il.


    Michael coinça son sac en bandoulière sous son bras et en extirpa maladroitement l’enveloppe contenant les photos d’étoiles. Dès qu’il vit les clichés, Christo Buizart s’empressa d’empiler tous les papiers et les rapports qui traînaient sur son bureau pour faire de la place.


    —C’est un de mes collègues qui m’a donné l’idée de faire ces tirages, expliqua Michael. Il est amateur d’astronomie et semble penser qu’il y aurait moyen de localiser ma fille à l’aide de ces constellations. Les photos viennent d’un film qu’elle a envoyé à ma femme il y a quelques mois.


    Michael prit une expression tragique et pleine d’espoir tandis que l’astronome baissait les persiennes et se plongeait dans l’étude des photos, une loupe à la main.


    —Je peux écrire dessus? demanda-t-il.


    —Je vous en prie.


    Armé d’un crayon blanc, le Français relia les étoiles entre elles pour former les bonnes constellations.


    Il pointa du doigt la plus grosse tache lumineuse au centre de l’image.


    —Celle-ci est évidemment Vénus, dit-il.


    Michael sourit, impressionné, et se pencha sur la photo.


    —Au-dessus de Vénus, nous avons Scheat dans la constellation Pégase et ici Sheratan dans la constellation du Bélier, poursuivit Buizart. Nous nous trouvons donc au nord. Très loin au nord. Nous avons sous les yeux la partie occidentale de notre système solaire, vue d’un endroit situé quelque part dans les hautes latitudes. Là vous voyez celle du Poisson. Magnifique. Très jolie, vraiment.


    Il jeta un bref coup d’œil à Michael et revint à la photo.


    —Il y a de l’eau au premier plan. Une grande étendue d’eau. On dirait qu’elle se trouve en contrebas du point d’observation.


    —C’est vrai qu’elle a écrit quelque chose comme: admirer les étoiles à cent mètres au-dessus de l’eau, confirma Michael le plus sérieusement du monde.


    Le Français hocha de nouveau la tête et se mit à naviguer sur son ordinateur entre les bases de données et les tableaux. D’interminables colonnes de chiffres défilaient en vert sur son écran. Au bout d’un moment, il entra une série de chiffres sur le cadran d’une calculette sophistiquée.


    —Calculateur astronomique, expliqua-t-il.


    —Parfait.


    Le jeune homme se replongea quelques minutes dans son univers à lui, avant de lever de nouveau les yeux.


    —Latitude Nord 70°29’46", Longitude Est 25°43’57", annonça-t-il en notant les coordonnées sur un bloc-notes, si l’on considère que le point d’observation se trouvait à cent deux mètres au-dessus du niveau de la mer.


    —Et c’est où?


    —Ici.


    Christo Buizart ouvrit Google Earth et déplaça le curseur jusqu’aux coordonnées annoncées.


    —Ce film dont vous parlez a été filmé depuis la rive est du fjord de Porsanger. À l’extrême nord de la Norvège, monsieur. Voilà*[5].


    —Quand…? (Michael s’éclaircit la voix comme s’il était sous le coup d’une violente émotion.) Excusez-moi. Quand?


    L’astronome entra quelques nouvelles données dans la calculette.


    —À exactement 18h45 heure locale, le 24mars.


    Michael le regarda quelques instants puis il lui demanda:


    —En quelle année?


    Le jeune homme haussa les épaules d’un geste très français.


    —Je ne sais pas, monsieur*. Ces dernières années. L’emplacement exact des constellations par rapport au soleil est le même chaque année à la même date.


    —Si j’avais été absolument certain de la hauteur du point d’observation, et s’il y avait eu des comètes ou des satellites ou quelque autre objet spécifique dans le ciel, j’aurais évidemment pu vous dire de quelle année il s’agissait. Mais si votre fille a disparu à l’automne2010, il doit s’agir de l’année2011, puisqu’elle vous a envoyé ce film il y a quelques mois?


    —Mais oui, bien sûr, vous avez raison. Merci, mille mercis!


    L’astronome sourit. Il avait les plus jolies dents que Michael ait jamais vues.


    —Avec plaisir. J’espère que vous et votre fille serez bientôt de nouveau réunis, dit le Français avec une certaine emphase.


    Michael dénicha un café près des lacs avec un petit jardin donnant sur la promenade. Il but du café noir, essuya la glycérine sur ses tempes, passa la main dans ses cheveux pour les recoiffer en arrière, et rangea les lunettes dans le sac en bandoulière. Il regarda d’un œil distrait passer les joggeurs et quelques jeunes femmes poussant des landaus. Le soleil printanier attirait les gens hors de chez eux, apparemment.


    Le Finnmark, le fjord de Porsanger. Michael ne savait pas grand-chose sur la région la plus septentrionale de la Norvège, à part qu’elle était peu peuplée, presque pas desservie par le réseau routier et qu’elle exerçait une grande fascination sur les randonneurs et les grimpeurs, même si le mois de mars lui paraissait un peu tôt dans la saison pour une marche en montagne. La date expliquait en revanche la présence des plaques de glace sur le plan d’eau au pied de la falaise. L’homme pouvait être à ski. Il venait peut-être d’un refuge situé à proximité. Ou bien, il se trouvait ailleurs et on l’avait emmené dans cet endroit pour le tuer.


    Michael se demanda si les restes du jeune homme étaient encore sur la plage de galets. Non. C’était impossible. Il y avait probablement des tas d’animaux qui vivaient dans cette région et ils avaient eu une année entière pour consommer son cadavre. Ce qu’ils n’avaient pas mangé, les marées, la glace et les tempêtes avaient dû en venir à bout. Le Finnmark devait être capable d’absorber une armée entière sans qu’il en reste une seule trace.


    Mais au moins, maintenant, il avait des coordonnées précises. En tout cas si la hauteur du point d’observation, qui semblait si déterminante pour l’exactitude du calcul, était exacte.


    Il se leva, paya pour son café et se rendit à son rendez-vous suivant en longeant les lacs.


    Michael reconnut Simon Hallberg à distance. Le jeune journaliste du Berlingske Tidende[6] l’attendait comme convenu sous les célèbres lanternes blanches du quotidien concurrent[7], devant la librairie Boghallen sur Rådhuspladsen[8]. Il était vêtu d’une veste courte en velours marron, d’un jean, d’une paire de chaussures de skate jaune canari et d’une chemise bleu ciel. Il portait à l’épaule un vieux sac à dos gris, de marque Crumpler. Moitié streetwear, moitié diplômé de l’École supérieure de journalisme. Il avait les épaules et les bras de quelqu’un qui a rarement l’occasion de porter une charge plus lourde qu’un stylo bille, et il était presque chauve, comme beaucoup d’hommes de son âge. Michael avait l’impression que ses congénères perdaient leurs cheveux de plus en plus tôt. Il avait lu quelque part que c’était à cause des phtalates contenus dans le plastique des hochets qu’on donnait aux bébés. Mais peut-être mâchouillaient-ils leurs iPhones?


    Michael posa la main sur l’épaule du journaliste, qui sursauta.


    —Tu cherches à bosser pour la concurrence, Simon?


    —Salut Michael! Hein? Non, non, sûrement pas, je suis bien là où je suis. Nickel. Tu vas bien?


    —Ça va.


    —Et le fiston?


    —Ils vont très bien tous les deux. On a eu une fille aussi, il y a un an et demi, dit Michael.


    —Super.


    Simon Hallberg, qui était un célibataire invétéré, examina la tenue de Michael d’un air douloureux.


    —Tenue de camouflage?


    Michael éclata de rire.


    —Bien vu. On y va?


    —Tu bois un café? Je connais…


    —Je préférerais qu’on marche, répondit Michael.


    Ils traversèrent la place de la mairie, passèrent devant la statue de Hans Christian Andersen et continuèrent le long du boulevard. Ils finirent par trouver un banc tranquille dans les jardins étrangement méconnus et en général déserts de l’hôtel de ville.


    Michael jeta un coup d’œil alentour. Les rares promeneurs étaient trop loin d’eux pour entendre leur conversation. Deux employés de la mairie faisaient leur pause déjeuner sur un banc, hors de portée de voix.


    —Dis-moi tout ce que tu sais sur l’entreprise Sonartek.


    Le journaliste s’installa confortablement sur le banc, appuya le bout des doigts de sa main droite sur ceux de sa main gauche, ferma les yeux à demi tandis qu’il se concentrait sur la question. Michael savait que le garçon disposait d’une mémoire photographique impressionnante.


    —La Sonartek est un îlot insubmersible et très haut placé au milieu du tsunami financier global. Je ne rigole pas, Michael. C’est Fort Knox, cette boîte. Ils ne doivent même pas sentir que c’est la crise. Ils fabriquent une série de produits pour lesquels il y a toujours de la demande. Ils sont réactifs et innovants. Ils proposent en permanence de nouvelles versions de leurs logiciels et inventent constamment du matériel nouveau. Leurs produits se vendent tout seuls. La société a le monopole absolu dans son domaine. Sonartek est à la mesure de distance ce que Gillette est au rasage.


    —Est-ce qu’ils peuvent continuer à tenir le haut du pavé après la mort de Flemming Caspersen? Est-ce que ce n’était pas lui qui était la force innovatrice de la société?


    —J’ai l’impression que ça ne va rien changer. Ils ont des ingénieurs hors pair. Un mélange habile de gens qui sont là depuis le début de l’aventure et de jeunes Danois, Chinois et Américains bourrés de talent. La relève est assurée en matière d’expérience mais aussi de créativité. Ils ont délocalisé la main d’œuvre et les secteurs les plus onéreux de la fabrication bien avant tout le monde.


    —Vers la Chine, l’Inde, la Lettonie et la Pologne?


    —Exactement. Sonartek est une affaire en or et ils n’ont aucun souci à se faire pour l’avenir. En théorie, ils n’ont rien à craindre. En pratique…


    —Oui?


    —Une société comme Sonartek est toujours menacée. Aussi bien de l’intérieur que de l’extérieur, dit Simon, très sérieusement. Le fondateur décède, il se passe quoi? L’histoire industrielle du Danemark est pleine d’exemples d’entreprises familiales qui sont tombées en miettes après la mort de leur fondateur. Scissions, héritiers gâtés qui se détestent et qui n’ont jamais rien fait de leurs dix doigts. En deux coups de cuillère à pot, ils sèment la discorde dans les conseils d’administration. C’est malheureusement plus la règle que l’exception. Je dirais que le seul garde-fou entre la vie et la mort de Sonartek s’appelle Victor Schmidt. Il est le garant d’un holding solide, d’un business plan à l’épreuve des balles qui ferait passer la raison avant les sentiments et s’il prenait la présidence du groupe, il s’occuperait du bien-être de la société avant de penser aux héritiers.


    —Et de quoi parles-tu quand tu évoques les menaces extérieures?


    Simon Hallberg sourit, alluma une cigarette et en proposa une à Michael qui l’accepta et décida de ne pas la compter dans son quota de la journée.


    —Bonne question! Si tu t’intéresses à Sonartek, il faut te demander qui a intérêt à ce que les choses restent en l’état et qui voudrait qu’elles changent. Le principal client de Sonartek est l’armée américaine, mais la technologie qu’elle a inventée est indispensable à l’industrie de l’armement de nombreux autres pays: Bofors en Suède ou Celsius A/B comme ils appellent leur cartel aujourd’hui, Thales en France, BAE Systems en Angleterre etc. Imagine-toi ce qui se passerait si la Sonartek n’existait plus. Ce serait une catastrophe. Les systèmes d’armes ne seraient plus entretenus faute de pièces détachées, il n’y aurait plus de techniciens compétents dans ce domaine spécifique, plus de mise à jour automatique des logiciels. Les trois quarts des avions de chasse, chars, sous-marins et bâtiments de guerre devraient être mis au rebut parce qu’ils ne seraient plus fiables.


    Michael émit un sifflement impressionné.


    —Sans compter les alertes météorologiques.


    —Exactement. Les aéroports partout dans le monde, qu’ils soient civils ou militaires, seraient obligés de fermer. Ils ne sauraient plus comment faire décoller et atterrir les avions. Ce serait tout simplement une catastrophe. Tous leurs systèmes sont équipés de la technologie doppler de Sonartek. Il y a longtemps que les Américains s’inquiètent de cet état de fait. Le monopole de l’entreprise les dérange. C’est un facteur de vulnérabilité.


    —Ils n’ont pas essayé de racheter l’entreprise?


    —Qui n’a pas essayé? Le ministère de la Défense des États-Unis d’Amérique ne peut évidemment pas s’amuser à acheter des sociétés à droite à gauche, mais il peut demander à d’importants fonds d’investissement de le faire à leur place, contre des promesses de futures parts de marché, contrats juteux, remises d’impôts, prix attractifs, accueil favorable à divers dépôts de brevets d’invention et autres renvois d’ascenseur.


    —Et c’est ce qu’ils ont fait?


    —Plusieurs fois. En 2010, il y a eu une OPA de 60milliards de couronnes sur toute la boutique de la part de Bridgewater Associates, suivie par une autre de 65milliards de la part de Black Rock. Ce sont deux grosses boîtes, des fonds américains de placement. Personne ne l’a dit tout haut mais tout le monde savait que le Pentagone était derrière. Victor Schmidt et Flemming Caspersen ont refusé.


    —Et s’ils avaient accepté?


    Michael tenta d’imaginer à quoi pouvait ressembler 65milliards de couronnes.


    —La compagnie aurait été morcelée moins de cinq minutes après la signature du contrat, dit Simon Hallberg. La partie militaire aurait été revendue par exemple à Raytheon, un gros fournisseur américain pour l’industrie de l’armement aux USA. On aurait articulé cela de façon à ce que l’armée devienne actionnaire majoritaire d’une filiale nouvellement créée. Le secteur météorologique aurait été cédé à Siemens ou à Philips et celui de l’optique à Sony ou à Samsung. Le fonds de placement– ou hedge-fund comme on les appelle là-bas– aurait engrangé quelques milliards en l’espace d’une seconde et le ministère de la Défense américain aurait pu dormir sur ses deux oreilles et être sûr que leurs avions et leurs sous-marins allaient pouvoir continuer à fonctionner. En fait, tout le monde aurait été content.


    —Quel genre de type est capable de dire non à 65milliards de couronnes? s’exclama Michael.


    —Flemming Caspersen et Victor Schmidt l’ont fait. C’est l’œuvre de leur vie et ils ont assez d’argent comme ça. Je crois que l’un des fils de Victor, Henrik Schmidt, est pressenti pour reprendre le flambeau. Il est actuellement directeur général et on s’accorde à dire qu’il fait du bon boulot.


    —Victor Schmidt a deux fils, n’est-ce pas? demanda Michael.


    —Oui, mais je ne crois pas que Jakob Schmidt se soit jamais intéressé à la boîte. Je me demande s’il n’est pas devenu trappeur quelque part. Ou alors il travaille pour une organisation d’aide humanitaire en Afrique. En tout cas, si tu veux mon avis, il est totalement hors-jeu dans l’équation concernant l’avenir de la Sonartek.


    Michael regarda l’heure à sa montre. Il avait encore pas mal de choses à faire aujourd’hui. Notamment découvrir l’identité de l’homme qui s’était fait abattre au bord du fjord de Porsanger.


    —Qui sont les héritiers de Flemming Caspersen? demanda-t-il.


    Le journaliste leva un doigt en l’air.


    —Il n’y en a qu’une. Elisabeth Caspersen-Behncke, note bien l’ordre des noms de famille. Elle fait partie du conseil d’administration de la Sonartek, mais elle est également avocate. Elle n’a pas l’air très intéressée par la boîte. Bien sûr, il y a la veuve de Caspersen. Elle a la maladie d’Alzheimer mais légalement, elle doit hériter des parts de Flemming Caspersen. Sauf si quelqu’un réussit à faire prononcer un jugement de tutelle. En réalité, elle n’est plus du tout en état de prendre quelque décision que ce soit.


    —Et si c’est sa fille qui devient sa tutrice?


    —En comptant ses propres actions, celles de son père et celles de sa mère, Elisabeth Caspersen serait majoritaire de la holding Sonartek et c’est elle qui aurait le pouvoir.


    Michael contempla pensivement ses horribles sandales. Voilà une information intéressante.


    —Comment les Américains ont-ils réagi à la mort de Flemming Caspersen?


    —Aucune idée. À ma connaissance, il n’y a pas eu d’annonce officielle. En revanche, tu peux être sûr que tout changement au sein de la Sonartek a de quoi les contrarier. On sait ce qu’on a. On ne sait pas ce qu’on aura.


    Michael hocha la tête. Est-ce que par hasard le ministère de la Défense américain ou l’un de ses innombrables services secrets aurait quelque chose à voir avec le DVD d’Elisabeth Caspersen? De nouvelles perspectives compliquées jaillirent à l’esprit de Michael.


    Il se leva et tendit la main.


    —Merci Simon. Comme d’habitude, je constate que tu es très bien informé.


    Le journaliste se leva à son tour.


    —Pourquoi la société Sonartek t’intéresse-t-elle tellement? Tu sais quelque chose que je ne sais pas?


    Michael sourit.


    —J’en serais très surpris, Simon.
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    —Une chasse à l’homme!? s’exclama Keith Mallory, incrédule. Tu me fais marcher, Mike, pas vrai?


    —Non, je parle sérieusement, dit Michael. Cela n’a rien d’improbable. Les gens font du ski sur l’Everest, ils passent clandestinement en Afghanistan pour jouer à la guerre. On entend raconter que certains chasseurs de faune sauvage ont commandé un animal hybride entre une lionne et un tigre du Bengale pour accrocher au-dessus de leur cheminée un trophée qu’ils seront les seuls à posséder. Et rappelle-toi ces types en 1994 qui payaient les Serbes pour les laisser tirer sur des femmes et des enfants sur Sniper Alley à Sarajevo, juste pour le sport.


    Il y eut un silence au bout de la ligne et Michael espéra qu’il s’agissait d’un temps de réflexion.


    —Et nous ne sommes pas en train de parler de Nouvelle-Guinée ou de Mato Grosso? De sarbacanes et de gourdins? s’enquit l’Anglais.


    —Non. Je te parle d’un milliardaire danois probablement psychopathe, de glacier arctique et de visée laser… et je te parle de We will rock you du groupe Queen. Des spécialistes, Keith. Des vétérans de guerre.


    Michael savait que la même idée leur avait traversé la tête. Ils avaient tous deux pensé à ces consultants sans scrupules qui travaillaient pour les organismes de sécurité internationale en Irak, au Kosovo et en Afghanistan. On faisait appel à eux quand de nouvelles entreprises venaient s’installer dans ces pays et qu’il fallait déplacer les unités de l’armée régulière. C’était des mercenaires dont le rôle était de surveiller à la fois les puits de pétrole, les diplomates étrangers, les organisations d’aide humanitaire, le parlement, la jeune démocratie. On les embauchait pour qu’ils forment les nouvelles forces de sécurité du pays, la police et l’armée. C’étaient aussi eux qui étaient chargés d’empêcher que personne ne mette des pains de plastic dans l’urne à la place d’un bulletin de vote.


    —Tu veux dire des types comme ceux de chez Pax? dit Keith Mallory.


    —Par exemple, répondit Michael.


    Pax était la pire agence de sécurité du marché. Elle était frappée de proscription dans de nombreux pays mais très sollicitée dans d’autres. Elle faisait le boulot, indéniablement, mais ses méthodes étaient plus que douteuses et il n’y avait jamais de témoins qui restaient en vie, une fois que la poussière était retombée.


    —Si je dois t’aider, il va falloir que tu m’en dises un peu plus, Michael.


    Michael suivit des yeux un bateau-navette qui transportait ses passagers sur les eaux du port.


    —Norvège.


    —Norvège?


    —Finnmark, Keith.


    —Quand?


    —Un mois de mars au cours de ces dernières années.


    —Tu peux être plus précis?


    —Pas pour l’instant, mais quand je le saurai tu seras le premier informé.


    —Combien de types?


    —Six chasseurs et un client, dit Michael. Vois ce que tu peux découvrir. C’est bien payé. Et quand je dis bien payé, je te parle d’un paquet de fric.


    —Ils ont fait bonne chasse?


    —Un homme d’une trentaine d’années. Il a sauté d’une falaise. Ou alors il est tombé après avoir été abattu juste après que ces salopards se sont arrêtés de chanter.


    —Un Danois?


    —Je ne sais pas.


    —Shit. C’est dégueulasse.


    —Comme tu dis.


    —Je vais voir ce que je peux faire, Mike.


    Michael se leva, ouvrit la porte-fenêtre et se pencha au-dessus du balcon. Il regarda un instant son téléphone flambant neuf avec sa mobicarte, arma son bras et lança le téléphone aussi loin qu’il le put dans l’eau noire du port. Il en avait trois autres en réserve dans leur emballage d’origine. Désormais, il en utiliserait un nouveau chaque jour.


    Parler à Keith était ce qu’il pouvait faire de plus efficace pour l’instant. Les contacts de l’Anglais étaient à jour et il avait le bras long. S’il s’y mettait sérieusement, il trouverait quelque chose tôt ou tard. C’était ainsi que cela fonctionnait au pays des ombres de Keith Mallory. Pas de sms, pas de coups de téléphone, pas d’e-mails. Quelqu’un prendrait un jour contact avec l’ancien commandant en posant une main sur son épaule dans un pub, ou pendant qu’il promènerait son chien et Michael lui verserait une belle récompense. La personne saurait quelque chose ou connaîtrait quelqu’un qui savait quelque chose. Une communication privée. Tout était privé dans ce métier.


    Il s’allongea sur le lit et regarda le plafond.


    Soixante-cinq milliards.


    Ce foutu film était suspendu au-dessus de la tête d’Elisabeth Caspersen comme l’épée de Damoclès et allait décider du cours futur de son existence, de celle de sa famille et de celle de l’entreprise familiale. Ce n’était pas un simple disque de plastique avec des 0 et des 1. C’était une bombe et quelqu’un quelque part avait le doigt posé sur le détonateur.


    Les pensées tournaient dans sa tête comme un essaim d’abeilles affolées se cognant contre les parois de son crâne. Il tendit le bras pour attraper le journal du jour et relut le gros titre et la manchette en première page qui avaient capté son attention en passant devant le kiosque un peu plus tôt. Un jeune père de famille et vétéran de guerre meurt dans des conditions mystérieuses. Au-dessus de l’article figurait la photo d’un jeune homme souriant, vêtu de l’uniforme de parade de la Garde royale. Béret à pompon incliné sur la tête, veste d’uniforme, chemise et cravate. Jolies dents.


    Suicide ou meurtre? s’interrogeait le journaliste en page cinq. Un ouvrier charpentier de trente-huit ans, Kim Andersen, ancien soldat d’élite dans la Garde royale, ayant servi en Irak, en Bosnie-Herzégovine et en Afghanistan a été retrouvé pendu le lendemain de son mariage. C’est sa jeune épouse qui a coupé la corde pour le décrocher. La police étant intervenue sur les lieux, on est en droit de penser qu’il pourrait s’agir d’un acte criminel. Étrange timing, en tout cas, se dit Michael. Le défunt avait vécu six ou sept ans avec sa fiancée avant qu’ils se marient et ils avaient deux jeunes enfants. Le journaliste suggérait qu’il pouvait être encore une fois question d’un vétéran traumatisé incapable de se réinsérer dans la vie normale.


    Le journal avait également publié une photo aérienne sur laquelle on voyait une maison avec un toit de chaume, à la lisière d’un bois. Devant la maison étaient garées une ambulance et une voiture de la police scientifique. Le journaliste avait entendu dire que l’une des meilleure enquêtrices de la police criminelle de Copenhague, le commissaire Lene Jensen, avait pris ses quartiers à l’hôtel Strandmarken, à quelques kilomètres de la maison du pendu.


    Michael fronça les sourcils en voyant la photo d’archives du commissaire, posant sur une marche du grand escalier du tribunal de Copenhague: tailleur noir, talons hauts, l’air sérieux, un rayon de soleil illuminant sa chevelure rousse éclatante, relevée en chignon avec une barrette.


    Il sourit en se rappelant où il avait vu cette femme la première fois. Il y avait vingt-quatre heures à peine, à une table de café sur Kultorvet.


    Il posa le journal sur le lit à côté de lui, mit un deuxième oreiller derrière sa nuque et se replongea dans la contemplation du plafond.
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    Lene bâillait derrière son masque chirurgical, en regardant la dépouille de Kim Andersen étalée sur une table en inox. Elle tombait de fatigue. L’odeur du formol lui donnait la nausée et le vrombissement constant des extracteurs d’air au-dessus des tables d’autopsie lui faisait mal à la tête. Elle n’avait pas réussi à s’endormir après être retournée à l’hôtel. Elle avait posé sur sa table de chevet la photo des soldats dans le désert, et passé le reste de la nuit à se tourner et se retourner dans le lit, rallumant sans cesse la lumière pour étudier la photo sous toutes ses coutures.


    Ce jour-là, le médecin légiste de garde était une femme que Lene connaissait pour avoir travaillé avec elle sur de précédentes affaires. Elle descendit le lourd drap jusqu’aux pieds du cadavre. Kim Andersen n’avait pas changé, hormis les taches cadavériques roses et violacées qui étaient apparues dans les endroits où le sang avait gagné les régions déclives du corps. On lui avait enlevé les menottes, les pochettes en plastique et la corde au cou. Le point de pression du nœud coulant avait viré au noir.


    Le médecin légiste regarda Lene.


    —Vous voulez savoir ce qui l’a tué?


    —Je suppose que c’est la fracture de sa nuque.


    Les yeux de la légiste sourirent au-dessus du masque.


    —C’est ça. Alors, on va déjeuner?


    —Je ne dirais pas non, en ce qui me concerne.


    Elle suivit la pathologiste jusqu’à une rangée de négatoscopes accrochés au mur et sur lesquels étaient fixées les radios de la région cervicale du mort. Lene se souvenait d’avoir un jour demandé à la jeune femme pourquoi elle avait choisi cette macabre spécialité avec ses enfants battus, ses victimes de viols, ses noyés et ses grands brûlés, au lieu d’opter pour une carrière plus lucrative et moins pénible comme la chirurgie plastique ou l’ORL. Elle ne se souvenait plus de ce qui lui avait été répondu.


    Le médecin tendit l’index:


    —Voici la première vertèbre cervicale, appelée aussi C1 ou atlas, à cause de la métaphore du monde posé sur les épaules du dieu Atlas. Elle est en retrait par rapport à la base du crâne et la vertèbre suivante, Axis, C2 est cassée. Vous me suivez?


    Lene acquiesça.


    —C’est donc la fracture de cette partie de sa deuxième vertèbre qui a provoqué la mort, dit la légiste.


    —Une chute depuis une chaise de jardin?


    —Ça peut suffire. Il pèse 85kilos et il est tombé d’une hauteur d’environ 40cm. La masse, la vitesse et le poids auraient pu être suffisants pour lui briser le cou.


    Lene s’appuya à un évier.


    —Et ses poignets?


    —Ça, c’est votre problème, Lene, et je vous souhaite bon courage, dit la femme médecin en secouant la tête.


    —Quelqu’un lui a mis les menottes après qu’il fut mort, constata-t-elle.


    Le médecin légiste hocha la tête, retourna à la table de dissection et souleva l’un des bras de Kim Andersen. La rigidité était intervenue et elle était repartie.


    —On ne distingue ni lésion ni saignement à l’emplacement des menottes, ce qui aurait dû être le cas si on les lui avait mises alors qu’il était encore en vie et qu’on l’avait pendu ensuite. On aurait trouvé ces plaies également dans l’hypothèse où il se serait mis les menottes lui-même pour être sûr de ne pas regretter son geste à mi-chemin. Son système nerveux aurait fonctionné pendant quelques temps après la mort cérébrale et son corps aurait instinctivement lutté pour se débarrasser des menottes. En outre, nous avons trouvé des fibres de nylon dans les paumes de ses mains qui correspondent à la corde au bout de laquelle il était pendu, ce qui signifie qu’il a fait le nœud lui-même.


    Le médecin légiste retira ses gants et sa blouse stérile, les roula en boule et les jeta dans un sac poubelle.


    —J’ai déjà vu des cas où un meurtrier a tenté de faire passer un crime pour un suicide, dit-elle, songeuse, mais je n’avais encore jamais vu quelqu’un essayer de faire passer son suicide pour un meurtre.


    —Effectivement, ce n’est pas courant.


    —Non, et j’avoue que le mobile m’échappe.


    Lene sourit. Elle aimait bien cette femme. Quand elle souriait, il y avait un espace charmant entre ses deux dents de devant qu’elle aurait très facilement pu faire corriger. Lene aimait bien qu’elle ait décidé de ne pas remédier à ce petit défaut.


    —Élémentaire, mon cher Watson, dit-elle. Quelqu’un veut qu’on enquête sur le suicide de Kim Andersen comme s’il s’agissait d’un meurtre. Et c’est exactement ce que je vais faire. Que dit l’analyse de sang?


    Le médecin souleva la couverture du rapport d’autopsie.


    —Un taux d’alcool conséquent suite aux débordements de la noce, mais pas au point d’être alarmant ou fatal.


    —Somnifères?


    La légiste secoua la tête.


    —Ni benzodiazépines, ni barbituriques. En revanche, nous avons trouvé du chlorhydrate de sertraline, un antidépresseur classique en concentration thérapeutique. Des pilules de bonne humeur. On ne se suicide pas avec des pilules de bonne humeur.


    —On est seulement de bonne humeur, marmonna Lene.


    —Pardon?


    —Rien. Et les tatouages?


    —La devise de la Garde royale: Pro Rege et Grege, «pour le roi et le peuple». Il y avait aussi la phrase latine Dominus Providebit, qui signifie «Le Seigneur y pourvoira». Très inoffensif. J’ai fait quelques recherches, c’est l’une des devises du 1errégiment d’infanterie de la Garde royale. Après, il y a les lettres ISAF qui sont tatouées sur la face interne de son bras droit et qui signifient International Security Assistance Force. C’est le nom qu’on donne aux soldats de l’OTAN envoyés en Afghanistan.


    —Soldat de la coalition?


    —Oui. Il était vétéran.


    —Exact. Et il n’avait pas seulement combattu en Afghanistan, mais aussi dans la guerre des Balkans et en Irak. Du rouge à lèvres?


    —Excusez-moi?


    —Sa femme prétend qu’elle lui a fait le bouche-à-bouche après avoir coupé la corde et l’avoir décroché. Elle avait encore sa peinture de guerre après la fête de la veille, entre autres du rouge à lèvres tout autour de la bouche et du mascara qui ne devait pas être waterproof. Je n’ai vu de rouge à lèvres ni sur sa bouche ni sur son nez. Il y aurait dû y en avoir, non?


    Le médecin légiste haussa les sourcils en réfléchissant à la question et hocha la tête.


    —Vous avez raison, dit-elle. Enfin je veux dire… non, pas de rouge à lèvres.


    Elles contemplèrent ensemble le visage fermé et grave du mort. Ses yeux étaient profondément enfoncés dans ses orbites.


    —Vous pensez que la femme a menti? demanda le médecin.


    —Je suis convaincue que la seule chose vraie qu’elle m’a racontée est son nom, dit Lene.


    Elle retira son masque, bien qu’il ait l’avantage de filtrer un peu l’odeur de la pièce, et dissimula un nouveau bâillement derrière sa main. Son mobile vibra silencieusement dans la poche de sa veste mais elle l’ignora. Elle savait qui l’appelait. L’inspecteur général Charlotte Falster aimait bien qu’on lui fasse un rapport quotidien, de façon à pouvoir rappliquer avec son intelligence supérieure si quelque chose n’allait pas.


    —A-t-on relevé des empreintes sur les menottes?


    —Vos experts les ont emportées.


    Lene désigna une cicatrice profonde et irrégulière sur la cuisse droite du cadavre.


    —Qu’est-ce que c’est?


    —Ça, c’est assez intéressant, je dois dire. J’ai l’impression qu’il s’agit d’une blessure faite avec une carabine de chasse, ou peut-être une carabine de l’armée.


    Le médecin légiste souleva de la table en inox la jambe du mort qui avait l’air de peser son poids.


    —On voit un petit orifice d’entrée sur la face externe de la cuisse. La balle a pénétré dans le muscle et elle est ressortie de l’autre côté sans endommager ni le fémur ni les structures nobles à l’arrière, comme le nerf sciatique ou l’artère fémorale. Le trou de sortie du projectile est nettement plus gros que l’orifice en entrée.


    Lene fronça les sourcils.


    —Et vous êtes sûre qu’il ne s’agit pas d’un éclat de mine? demanda-t-elle.


    —Certaine. Et la plaie n’a pas été soignée par un chirurgien. Elle a été soigneusement nettoyée mais il n’y a aucune trace de suture. On l’a laissée se refermer toute seule dans toute la profondeur. Ça a dû prendre des mois. La blessure remonte à environ deux ans, à mon avis.


    Lene hocha la tête. Elle nota que la légiste avait prélevé de petits échantillons de la zone cicatricielle.


    —Vous dites que cette blessure n’a été soignée ni dans un hôpital ni chez un médecin?


    La légiste hocha la tête.


    —Je suis catégorique. Si un médecin avait eu à soigner une plaie comme celle-ci, la première chose qu’il aurait faite aurait été de couper dans la chair pour ouvrir le canal percé par la balle afin de s’assurer qu’il n’y avait pas de terre ou de morceaux d’étoffe à l’intérieur.


    Lene acquiesça. Elle essaya de se remémorer la phrase exacte de Louise Andersen à propos de toutes ces guerres auxquelles son mari avait pris part sans une égratignure.


    En sortant de l’Institut, Lene s’arrêta un moment devant l’entrée du bâtiment de plain-pied et tourna la tête vers les pelouses du Fælledparken, de l’autre côté de la route. Un groupe d’enfants de classe maternelle étaient venus prendre l’air avec leur maîtresse et un homme en pantalon de jogging et sweat à capuche faisait ses étirements contre le tronc d’un arbre à environ une centaine de mètres de l’endroit où elle se trouvait. Elle respira profondément pour tâcher de se débarrasser de la puanteur dans ses narines et dans sa bouche.


    Son téléphone se remit à vibrer.


    —Où êtes-vous? lui demanda sa chef.


    —Devant l’Institut médico-légal.


    Lene commença à marcher vers sa voiture.


    —Vous avez découvert quelque chose?


    Lene voyait sa supérieure comme si elle y était: derrière son grand bureau, dans les nouveaux locaux de la police criminelle au milieu de la lugubre zone industrielle de Glostrup, devant elle, un tryptique en argent avec les portraits de son chef de département de mari, et de ses enfants parfaits, une fille et un garçon. Sur le mur, des lithographies de peintres impressionnistes. Au sol, un tapis de la célèbre designer Vibeke Klint et sur la tête, des cheveux gris coupés au bol avec un brushing parfait.


    Charlotte Falster n’était pas seulement une exaspérante perfectionniste, comme ses amies Pia et Marianne le prétendaient. Elle n’était pas non plus un mauvais chef. C’était à la fois plus simple et plus compliqué que cela. Lene et Charlotte ne s’aimaient pas et elles l’avaient su dès qu’elles s’étaient rencontrées. C’était chimique. Mais l’une comme l’autre faisait de son mieux pour tirer le meilleur de leur collaboration, au moins sous forme d’un certain respect de l’une pour l’autre, professionnellement parlant au moins.


    —Kim Andersen s’est suicidé, dit Lene. Il n’y a pas le moindre doute là-dessus.


    Elle ouvrit la portière de sa voiture. L’énergique jogger avec sa capuche sur la tête avait terminé ses étirements et s’était remis à courir en s’éloignant sur la piste.


    —Et les menottes? Comment expliquez-vous la présence des menottes? demanda sa supérieure.


    —Quelqu’un les lui a mises après sa mort.


    —Pour nous obliger à ouvrir une enquête?


    —J’imagine.


    —Vous avez une idée qui cela peut être?


    —Sa femme. Il n’y a pas d’autres traces sur la pelouse que les siennes. La rosée était tombée et la terre meuble et humide.


    Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne pendant que l’inspecteur général mettait de l’ordre dans ses pensées.


    —Vous avez besoin d’aide? demanda-t-elle au bout d’un moment. Jan est revenu travailler après son accident de football. Vous savez bien que…


    Elle ne termina pas sa phrase, ce dont Lene lui sut gré. Bien sûr qu’ils auraient dû être au moins trois pour faire ce travail: un pour rassembler les indices sur le lieu du décès, un pour lire tous les rapports et un troisième pour interroger les témoins. En temps normal, Charlotte Falster lui aurait servi son discours sur les vertus du travail d’équipe, de la synergie, de l’ascension en cordée, de l’évaluation réciproque et toutes les autres foutaises qu’on lui avait inculquées à HEC, mais Dieu soit loué, elle lui en fit grâce pour cette fois.


    —C’est un suicide. Je retournerai voir la veuve demain, dit Lene.


    Elle entendit un bruit de papier froissé à l’autre bout du fil. Les journaux du jour, probablement. Les rapports de Charlotte avec les médias étaient ambigus. D’un côté, elle aimait bien briller dans les colonnes des journaux ou les émissions télévision avec sa personnalité réservée, son élocution parfaite, et ses manières distinguées. Et d’un autre côté, elle détestait que les journalistes fassent perdre à elle-même et à ses collaborateurs un temps précieux en interviews, communication des actes, questions et justifications. En outre, elle les considérait comme des voyous sans éducation.


    —Je m’occupe des journalistes, dit Lene. J’organiserai une conférence de presse demain. Vous aviez raison. Ils s’intéressent beaucoup à cette histoire. Ils tournent autour de la maison comme des vautours.


    —Merci, dit Charlotte Falster, et son soulagement semblait presque sincère.


    —Si vous voulez, je m’occupe de rédiger un communiqué-bateau, je vous déniche un bureau près de la gare de Holbæk et je les convoque pour quatorze heures?


    —Ce serait parfait, dit Lene. C’est moi qui vous remercie.


    Elle monta dans la voiture et pressa une touche de raccourci sur son téléphone pour joindre Arne, le chef de la police scientifique. Elle voulait qu’il compare les empreintes digitales de Louise Andersen avec celles qui se trouvaient sur les menottes.


    Tandis qu’elle attendait que l’expert décroche son téléphone, elle se demanda pourquoi elle n’avait parlé à Charlotte Falster ni de sa visite nocturne dans la maison des Andersen, ni de la photo de ces jeunes guerriers à l’air invulnérable, posant au milieu d’un quelconque désert de la planète, ni de l’impression qu’elle avait d’être constamment surveillée. La réponse à cette question n’était pas évidente à formuler. En fait cela ne lui serait tout simplement jamais venu à l’idée. Elle voulait juste la tenir à distance de son enquête.


    Le jogger à capuche alla rejoindre sa moto garée derrière l’institut, ouvrit le cadenas du casque attaché au guidon, sortit un blouson de cuir et une paire de gants du top-case et mit la clé dans le contact. Il n’était pas pressé. Il savait qu’il pouvait retrouver Lene Jensen où et quand il le voudrait: la veille, il avait équipé sa vieille 2CV de plusieurs émetteurs GPS. Le commissaire Jensen était merveilleusement prévisible, tout comme l’était sa ravissante fille de vingt-et-un ans, Josefine.


    Il n’y avait plus personne dans l’appartement de Kong Georges Vej. Josefine avait aéré pour effacer l’odeur des popcorns, retiré les sous-vêtements qui séchaient sur la tringle du rideau de douche, elle avait passé l’aspirateur partout, la cuisine était rangée et nettoyée. Même la chambre de sa fille donnait l’impression qu’un expert fengshui était passé par là. Lene marchait dans son propre appartement comme dans un rêve. La post adolescente désordonnée et à cent pour cent égocentrée semblait s’être métamorphosée du jour au lendemain en directrice d’école ménagère.


    Elle allait lui manquer quand elle partirait en voyage et plus encore quand elle quitterait la maison pour de bon. Elle regretterait leurs drôles de disputes, qui éclataient pour une bagatelle et dans lesquelles elles se jetaient toutes les deux à corps perdu. C’étaient des guerres sans pitié où on ne faisait pas de prisonniers et au cours desquelles l’une comme l’autre aurait préféré rendre l’âme sur place plutôt que d’admettre ses torts éventuels. Ces affrontements duraient en général jusqu’à ce qu’elles se perdent toutes les deux dans un échange si confus et si irrationnel qu’elles finissaient par s’interrompre au milieu d’une phrase, se regarder, appuyer sur la touche rewind et réaliser brusquement l’inanité des horreurs qu’elles étaient en train de se dire. Alors elles explosaient de rire en même temps.


    Oui. Tout cela allait horriblement lui manquer.


    Lene dormit quelques heures dans le salon, sur le meilleur canapé du monde et elle se réveilla en pensant avec un profond dégoût à ce qu’elle allait devoir faire ce jour-là, confronter une jeune veuve malheureuse à la langue mensongère.


    Mais d’abord, elle devait se rendre à Holbæk pour s’entretenir avec le médecin traitant de Kim Andersen.
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    Le médecin avait eu la bonne idée d’installer son cabinet au-dessus d’une pharmacie et au-dessous d’un cabinet d’ophtalmologie, dans un immeuble tout blanc de la rue principale de Holbæk. Lene eut un peu l’impression de voyager dans le temps, quarante ans en arrière. Les carreaux de linoléum gris de la salle d’attente remontaient un peu dans les coins et Lene prit soin d’examiner les meubles au revêtement fané, avant de s’asseoir dans un canapé qui semblait avoir été découpé dans un gros champignon verdâtre et très vénéneux. Elle avait signalé sa présence à une vieille secrétaire médicale obèse, posée derrière un comptoir à l’accueil, mais elle n’était pas très sûre que la femme l’ait remarquée.


    En attendant son tour, Lene observait un petit garçon avec de grosse étoupes de coton dans les oreilles et d’épaisses lunettes qui s’obstinait à vouloir faire entrer un cube carré dans un trou rond sur une planche en bois, dans l’angle de la salle d’attente, tandis que sa mère lisait un magazine féminin. Le gamin poussait et tapait et Lene se disait que les soldats rentrant de la guerre devaient se sentir à peu près comme ça: des cubes contraints de trouver leur place dans des cercles.


    Sans aucun signe avant-coureur, la femme se leva et disparut à travers une porte, entraînant le gamin derrière elle. Lene n’avait entendu personne l’appeler et n’avait vu aucun voyant lumineux s’allumer. Elle se demanda si le docteur Knudsen ne recevait que des patients initiés d’une façon ou d’une autre. Un cri violent retentit dans la salle de consultation, suivi d’une voix sévère qui le grondait, probablement celle de la mère. Un instant plus tard le gosse réapparut dans l’encadrement de la porte sans ses étoupes. Sa génitrice le tenait fermement par le bras et elle lui fit traverser la pièce pratiquement à l’horizontale.


    La porte de la consultation était entrouverte et Lene entendit chuchoter son nom à l’intérieur.


    Elle referma la porte derrière elle et cligna des yeux dans la pénombre. Une main pâle émergea de la manche d’une blouse blanche sous le faisceau rond de la lampe de bureau, et le généraliste l’invita à prendre place.


    Ses yeux commençaient à s’habituer à l’obscurité et elle distinguait à présent le visage parcheminé du docteur Knudsen. Un vieil écran d’ordinateur occupait un angle du bureau et un cigarillo se consumait tout seul dans un cendrier.


    Lene s’assit. Le médecin se tassa dans son fauteuil, et redevint invisible.


    —Bonjour, dit-elle. Je suis le commissaire Lene Jensen, de la police criminelle de Copenhague.


    —Bonjour, Lene Jensen.


    Silence.


    —Kim Andersen est un de vos patients, ou plutôt il l’était, continua Lene.


    Elle énuméra les chiffres du numéro national d’identité de Kim Andersen tandis que le médecin faisait craquer ses doigts l’un après l’autre. Elle détestait ce bruit. Son ex-mari avait cette mauvaise habitude. Et son père aussi. Les mains du vieux docteur coururent sur le clavier de l’ordinateur et son visage maigre apparut, verdâtre, à la lumière de l’écran du PC.


    —J’ai appris qu’il s’était suicidé, dit-il d’une voix sourde, contrariée.


    —Il s’est pendu hier matin, acquiesça-t-elle.


    —Je suis désolé. C’est très triste. Je connaissais Kim depuis qu’il était enfant. Il venait rarement me consulter. Il était en très bonne santé.


    —Y compris mentalement?


    Le docteur Knudsen retourna au fond de son fauteuil.


    —Vous savez que je suis soumis au secret professionnel, inspecteur Jensen. Je ne sais pas si je peux…


    —Votre patient est décédé. J’ai des questions médicales à vous poser, en rapport avec sa mort.


    —Vraiment?


    —Oui. Nous avons trouvé des antidépresseurs dans son armoire à pharmacie. Sertraline. Et des somnifères. La boîte de somnifères était à moitié vide. C’est vous qui avez prescrit les médicaments.


    —Stilnox, dit le médecin. Un produit assez inoffensif.


    —Depuis combien de temps prenait-il des somnifères, docteur?


    —Depuis un an ou deux.


    —Vous pouvez être plus précis?


    —Juin2010.


    —Et la Sertraline?


    —Pareil.


    —Juin2010?


    —Oui.


    —Lui avez-vous conseillé d’aller voir un psychiatre? demanda Lene.


    Le docteur Knudsen ne répondit pas. Au moment où elle allait de nouveau lui poser la question, il se pencha vers elle.


    —Il ne souhaitait pas consulter de psychiatre, inspecteur Jensen. Je suppose qu’il avait confiance en moi. Il est devenu assez courant que nous, bien que simples généralistes, mettions en place les traitements de nos patients souffrant de dépressions sans gravité. Il n’y a pas assez de psychiatres, le temps d’attente pour obtenir un rendez-vous est trop long et de plus en plus de gens se contentent de prendre des pilules du bonheur. On devrait rajouter la molécule à l’eau du robinet.


    Il eut une quinte de toux et reprit:


    —Je ne parle pas sérieusement bien sûr, mais la dépression est devenue une maladie à la mode. Alors, soit on parvient mieux à la diagnostiquer, ce qui signifie aussi qu’on a mal soigné les malades dépressifs par le passé, soit les gens sont plus déprimés aujourd’hui. Ou bien…


    —Oui?


    —Ou bien le public est mieux informé sur les traitements existants et ils exigent qu’on les soigne. La toile, inspecteur.


    Le médecin prononçait le mot comme s’il s’était agi d’une maladie vénérienne défigurante.


    —Je crois que nous avons tendance à diagnostiquer ces maladies mentales bien trop souvent de nos jours. Il semble qu’il y ait là une évolution inéluctable. Personne ne peut se dire tout à fait en bonne santé s’il s’en réfère à la norme actuelle. Le timide souffre de phobie sociale, l’introverti est victime d’une inhibition pathologique, le mélancolique et le divorcé atterrissent ensemble dans le panier des dépressifs, le gamin agaçant qui n’en fait qu’à sa tête souffre d’ADHD, trouble du déficit de l’attention, et quand on a un torticolis ou un lumbago c’est la fibromyalgie, ou le syndrome du coup de fouet ou je ne sais quoi encore. Les nouvelles générations ne savent plus ce que c’est que d’avoir un bon vieux chagrin, inspecteur. C’est mon avis. Maintenant on parle de stress post-traumatique ou de PTSD. Personnellement je préfère appeler cela avoir de la peine.


    Lene hocha brièvement la tête.


    —Et vous avez une idée de ce qui a pu lui faire de la peine?


    Pendant que le vieux médecin réfléchissait à ce qu’il allait lui répondre, Lene jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle n’aurait pas été étonnée de voir des instruments chirurgicaux mis à stériliser dans un verre de whisky et elle tenta de se représenter un examen gynécologique sur l’antique table fissurée qui était installée dans l’angle de la pièce, mais son imagination se cabra d’horreur.


    —Je ne sais pas au juste. Il a perdu des camarades en Afghanistan, bien sûr, dit enfin le docteur Knudsen.


    —On l’a renvoyé chez lui en 2008 et il n’a commencé à prendre des antidépresseurs qu’en 2010, rétorqua Lene.


    —C’est vrai. Je crains de ne pas avoir de meilleure explication à vous donner. Mais je sais que Kim a subi un examen à l’Institut de psychologie militaire, comme c’est le cas pour tous les soldats, à ma connaissance.


    —Vous avez un nom à me communiquer?


    —Non, je regrette. Mais je peux vous donner l’adresse. L’Institut se trouve à la caserne Svanemøllen à Copenhague.


    Lene ferma les yeux avec lassitude. Elle en avait assez de faire des allers-retours entre Holbæk et la capitale. Évidemment, elle pouvait aussi accepter la proposition de Charlotte Falster et envoyer l’un de ses collègues interroger les psychologues de l’armée, les supérieurs de Kim Andersen et ses anciens camarades de régiment, mais elle savait qu’elle ne le ferait pas. Quand plusieurs enquêteurs travaillaient sur une affaire, il arrivait qu’un minuscule détail absolument primordial se perde dans la masse des informations récoltées, et à vrai dire, elle avait tendance à ne compter que sur elle-même. C’était dans sa nature. Elle ne supportait pas de devoir être tributaire des autres, de leur lenteur et de leur façon de faire les choses. Ils étaient toujours trop lents ou pas assez méticuleux à son goût.


    —Lors de l’autopsie, on a relevé une plaie cicatrisée à la cuisse droite de Kim Andersen, dit-elle. Le médecin légiste pense qu’il s’agit d’une blessure par balle provenant d’une carabine de chasse ou de guerre. Les prélèvements de tissus effectués sur la cicatrice parlent d’une plaie qui remonterait à deux ans. Vous aurait-il dit quelque chose à ce sujet?


    La tête du docteur Knudsen se rapprocha de nouveau de l’écran d’ordinateur. Ses lèvres bougèrent tandis qu’il lisait ses propres notes dans le dossier de son patient.


    —Je n’ai pas eu à le soigner pour ce genre de blessure et il ne m’en a jamais parlé. Je n’ai reçu aucun courrier de la part d’une clinique ou d’un hôpital faisant mention d’une quelconque lésion à la jambe, ce qui normalement aurait dû être le cas. C’est étrange.


    Lene était d’accord avec lui. C’était très étrange.


    —Je vous remercie de m’avoir reçue, docteur Knudsen.


    —Je vous en prie, inspecteur.


    Et le vieux médecin se retira de nouveau au pays des ombres.
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    La qualité de l’enregistrement correspondait à celle qu’on pouvait espérer d’une image de caméra de surveillance, c’est-à-dire médiocre. En plus, on avait l’impression que les deux voleurs savaient exactement où étaient placées les caméras sur le terrain de Flemming Caspersen. Ils se tenaient habilement à la frontière entre l’ombre et la pénombre et bougeaient vite et avec assurance. Le Zodiac avait émergé de l’obscurité une nuit de janvier un peu avant deux heures du matin. Deux hommes avaient sauté dans l’eau avant que le bateau n’atteigne la plage. Ils avaient tiré le bateau sur les galets de la berge et couru ventre à terre à travers le parc. On ne voyait aucune tache blanche ni à l’endroit des visages ni à celui des mains et Michael supposait qu’ils portaient des gants et des cagoules de ski. Ils passaient du champ d’une caméra à celui de la suivante jusqu’à l’escalier qui conduisait à l’entrée principale. On aurait dit que l’un des deux traînait légèrement la jambe.


    Le plus grand s’immobilisait pendant que l’autre sortait un pied-de-biche de son sac à dos, glissait l’outil sous les gonds de la porte jusqu’à la désolidariser du mur. La porte s’abattait sur les dalles du hall d’entrée. Ensuite c’était au tour de l’homme au pied-de-biche de rester immobile, tandis que son compagnon extrayait une sorte d’extincteur de son sac à dos, sans doute rempli de l’azote liquide avec lequel ils avaient gelé le système de sécurité de la maison. Puis les deux hommes redescendaient l’escalier en courant et ils disparaissaient derrière le garage. Au bout de quelques secondes ils réapparaissaient chacun à un bout de l’échelle en aluminium du jardinier, et ils retournaient à l’intérieur de la maison.


    Et c’était à peu près tout, vu qu’il n’y avait pas de caméras de surveillance à l’intérieur de la maison.


    Ils avaient procédé exactement comme Michael l’aurait fait à leur place.


    Les images étaient tellement floues que c’en était agaçant. Les deux hommes– il était à peu près certain que c’était des hommes, en raison de leur taille et de leur corpulence– avaient passé précisément six minutes et vingt-trois secondes à l’intérieur, si l’on en croyait les chiffres digitaux de l’enregistrement. Avaient-ils eu le temps de mettre le DVD en place?


    Vraisemblablement pas. Elisabeth Caspersen affirmait d’ailleurs qu’il n’y avait aucun signe suggérant un accès non autorisé au coffre dissimulé derrière le miroir vénitien.


    Le chien Nigger brillait par son absence.


    Michael éjecta le disque de l’ordinateur, le rangea et regarda son téléphone portable avec tristesse. Il avait appelé Sara tout à l’heure et depuis, il était tiraillé par un sentiment de manque et de culpabilité. Leur fils Axel était parti aux urgences avec une blessure au front et il aurait voulu être à ses côtés. Sara avait dû se débrouiller toute seule, avec un bébé hurlant sous le bras et un gamin de quatre ans à qui il avait fallu faire huit points de suture.


    C’était la règle du jeu, mais parfois il haïssait cette règle et il se disait qu’il aurait préféré être boulanger, cuisinier, instituteur ou exercer n’importe quel autre métier utile et compatible avec une vie de famille.


    Quand il était rentré d’Angleterre, il avait essayé de trouver un emploi normal. On lui avait répondu qu’il était surqualifié ou au contraire pas assez qualifié ou bien inclassable, et Sara avait fini par le convaincre de continuer à faire ce pour quoi il était doué: trouver des gens et des choses. Alors il s’était présenté dans différentes sociétés recrutant des gens correspondant à son profil professionnel, mais à chaque fois ça avait été la même histoire: «Vous avez travaillé dix ans dans une agence de sécurité en Angleterre? Et vous faisiez quoi pour eux?– Malheureusement je ne peux pas vous le dire.– Qu’est-ce que vous ne pouvez pas nous dire?»


    Chaque fois, Michael avait dû faire un sourire désolé et hausser les épaules. Shepherd et Wilkins auraient à coup sûr envoyé quelqu’un pour lui arracher le scalp s’il avait révélé le moindre détail sur les opérations qu’il avait menées pour eux. Il était comme quelqu’un qui se réveille après dix ans de coma. Et écrire dix ans de coma dans un CV dans la rubrique «expériences professionnelles» n’est pas du meilleur effet.


    Michael se versa une tasse de café serré et se plongea dans les archives Internet de la presse norvégienne et plus spécifiquement dans les articles concernant les personnes disparues. En particulier celles qui avait été vues pour la dernière fois dans l’extrême nord du Finnmark.


    Il savait que la quête serait ardue. Certes, les personnes disparues faisaient couler de l’encre, mais dès qu’on les retrouvait, elles devenaient nettement moins intéressantes. Il tomba sur toutes sortes d’histoires de randonneurs, d’alpinistes, de skieurs, de promeneurs en scooter des neiges, de ramasseurs de baies sauvages ou d’ornithologues qui s’étaient perdus dans le Grand Nord, mais la presse était beaucoup plus avare de renseignements en matière de dénouements tragiques ou heureux.


    Un Danois de trente-neuf ans avait disparu fin juillet2010 près de la frontière finlandaise et n’avait donné aucune nouvelle jusqu’à ce qu’un groupe de secouristes à bord d’un hélicoptère de l’armée norvégienne le retrouve sain et sauf une semaine plus tard. Fin mars de la même année, un jeune couple dano-norvégien s’était volatilisé lors d’une randonnée dans le Finnmark. Plusieurs articles avaient paru dans les journaux danois et norvégiens, avec des liens vers des clips sur YouTube dans lesquels leurs amis et leurs familles lançaient des appels à témoins pour retrouver le couple, mais Michael ne s’attarda pas sur l’affaire. La victime qui apparaissait sur le DVD d’Elisabeth Caspersen était seule.


    Ensuite il se rendit sur le site Internet de la police criminelle de Copenhague à la page consacrée aux avis de recherche, mais il ne semblait pas avoir été mis à jour depuis au moins un an. En tout cas, il n’y avait pas grand monde sur la liste. Il continua à surfer sur les sites de la Croix-Rouge, du Croissant-Rouge, du Missing Tracing Service des Nations Unies et sur ceux de quelques autres organisations internationales moins importantes, mais sans succès.


    Une heure, deux tasses de café et trois cigarettes plus tard il s’aperçut qu’il venait de relire au moins quatre fois de suite les mêmes huit lignes d’un article de Ekstrabladet datant du 4avril2010:


    Le Danois de trente et un ans et son épouse norvégienne de vingt-neuf ans qui ont disparu au nord de la Norvège n’ont toujours pas été retrouvés. L’homme et la femme, qui étaient semble-t-il des habitués de la randonnée en haute montagne, ont disparu dans le Finnmarken pris de Lakselv. Leur disparition a été signalée par la famille le 27mars. La police norvégienne précise qu’ils étaient très probablement équipés à la fois d’un GPS et d’un téléphone par satellite. Ils sont arrivés à Lakselv par l’avion en provenance d’Oslo le 22mars. Personne ne sait quel itinéraire ils avaient prévu de suivre.


    La police norvégienne et l’armée effectuent des recherches au nord et à l’est de la commune de Lakselv. (Reuters)


    Son instinct commençait à faire quelques étincelles. Parfois il était de bon conseil, parfois non, mais il avait appris à l’écouter malgré tout. Randonneurs expérimentés, GPS, téléphone par satellite… épouse norvégienne. Les Norvégiens apprenaient à se débrouiller dans la montagne en apprenant à marcher. Bizarre.


    Michael sentait qu’il était sur la bonne voie. Il le savait parce que quelque chose en lui venait de s’apaiser en même temps que son cerveau se mettait à fonctionner en vision tunnelisée. Il en fut tout à fait certain quand il découvrit un long article dans l’hebdomadaire Verdens Gang paru le 3mai2010, illustré d’une grande photographie en couleur des disparus.


    Danois égarés dans le Finnmark, titrait le reportage.


    Le journaliste, un dénommé Knut Egeland, faisait état de divers épisodes historiques au cours desquels des Danois des plaines avaient perdu leur chemin dans les paysages désertiques et verticaux du Grand Nord. On les avait presque toujours retrouvés sains et saufs, mais le couple Kasper Hansen et Ingrid Sundsbö, qui s’était perdu près du fjord de Porsanger au cours des derniers jours de mars2010, n’avait jamais été retrouvé. Ingrid Sundsbö était d’origine laponne et elle était une montagnarde chevronnée. Elle avait vingt-neuf ans lors de sa disparition. Kasper Hansen, un entrepreneur danois, avait fait de nombreuses excursions dans la montagne en compagnie de son épouse. Le couple avait quitté l’auberge de Porsanger le mardi 23mars au matin. Le personnel de l’hôtel avait dit à la police que le couple était parti avec un équipement de randonnée complet: tente, sacs de couchage, GPS manuel et téléphone satellite. En partant, ils avaient laissé leur numéro de téléphone à la propriétaire de l’hôtel.


    Un chauffeur routier se souvenait de les avoir pris en auto-stop. Les jeunes gens lui avaient paru gais et enthousiastes. La femme parlait bien entendu le norvégien mais le norvégien du mari était presque aussi bon que celui de sa femme. Le chauffeur, qui était en route pour Mourmansk avec un chargement d’ordinateurs, les avait laissés sur une aire de repos à quelques kilomètres de la rivière Kajavajärvi. La femme portait une parka rouge et l’homme une noire. Le chauffeur se souvenait qu’ils avaient un bel équipement et qu’ils avaient l’air joyeux et sportifs. Apparemment, il était la dernière personne à les avoir vus en vie.


    Michael examina attentivement la photo de l’article. Un paysage de montagne bien sûr. Kasper Hansen et Ingrid Sundsbö posaient en haut d’une montagne avec derrière eux, au loin, une chaîne de sommets enneigés. Kasper Hansen tenait son épouse par l’épaule et elle le regardait en souriant. Un bonnet blanc tricoté, de longs cheveux noirs et raides, une parka rouge avec un col de fourrure, un corps mince. Kasper Hansen regardait l’objectif. Une paire de lunettes de ski pendait autour de son cou. Parka noire, cheveux courts et bruns, dents blanches. Ils avaient tous les deux l’air heureux et d’une santé éclatante et il n’y avait pas le moindre doute: Kasper Hansen était l’homme que Michael avait vu dans le film, l’homme traqué par des chasseurs jusqu’au bord d’une falaise surplombant le fjord de Porsanger. L’homme qu’il avait vu mourir.


    Il alluma une cigarette. Ses doigts tremblaient légèrement et il dut s’y reprendre à plusieurs fois. Qu’était-il arrivé à Ingrid Sundsbö?


    Le téléphone par satellite du couple n’avait enregistré aucun appel sortant après le 25mars. En revanche, il y avait un nombre incalculable d’appels inquiets de la mère de Kasper Hansen qui gardait leurs jumeaux de deux ans, ainsi que des parents d’Ingrid Sundsbö.


    Plusieurs unités de la police norvégienne et de l’armée les avaient activement recherchés. À proximité d’un lac tout en longueur appelé Kjæsvatnet, la police avait découvert les restes d’un feu de camp, et au bord d’un étang non loin de là elle avait retrouvé un panier de pêche vide, en osier et cuir avec les initiales KH, mais en dehors de cela, elle n’avait vu aucune trace du couple.


    Le temps s’était dégradé au début du mois d’avril, avec du vent et des averses de neige. Le 10avril, on avait finalement décidé d’interrompre les recherches.


    Sur Facebook, Michael parcourut toutes les pages reliées à Kasper Hansen et à Ingrid Sundsbö. Il y trouva une multitude de portraits des disparus et une infinité de messages incitant les gens, où qu’ils se trouvent dans le monde, à se manifester s’ils détenaient le moindre renseignement permettant d’élucider le mystère. Il y avait des photos des jumeaux– une fille et un garçon– qui avaient maintenant cinq ans. Ils étaient bruns et beaux. Il y avait des photos des parents, des grands-parents, des frères et des sœurs et une vingtaine de clichés pris lors d’une sorte de messe commémorative que la famille avait organisée à l’église norvégienne Sjømandskirken sur l’île d’Amager. Une cérémonie bouleversante de simplicité et de dignité.


    Les dernières mises à jour indiquaient que la mère de Kasper Hansen habitait Vangede et qu’elle avait obtenu la garde des jumeaux en dépit du fait que, juridiquement parlant et jusqu’à preuve du contraire, Kasper Hansen et Ingrid Sundsbö étaient encore vivants. Le couple ne serait déclaré officiellement décédé devant la commission des partages qu’au bout de cinq à sept années.


    Michael se rendit sur la page de l’Institut météorologique norvégien et jeta un coup d’œil à un certain nombre de cartes météo sur divers sites météorologiques internationaux. Tous décrivaient un anticyclone particulièrement actif pour la saison, se déplaçant au-dessus d’une zone allant de la presqu’île de Carélie jusqu’en Norvège pendant les derniers jours du mois de mars et les premiers jours du mois d’avril2010, avant de se dissiper quelque part au-dessus de la mer du Nord entre l’Islande et Jan Mayen. Le temps était donc découvert et particulièrement doux pour la saison et il n’y avait eu aucune précipitation notable dans la région du fjord de Porsanger. Les nuits avaient dû être claires, comme c’était le cas sur le DVD d’Elisabeth Caspersen. Des étoiles en raison du ciel découvert. Pas de sifflement dans le micro, donc pas de vent.


    Il éplucha plusieurs sites norvégiens et danois pour vérifier s’il y avait des refuges de montagne à proximité du point GPS, mais le seul qu’il trouva et qui soit officiellement répertorié se trouvait à plus de trente kilomètres à vol d’oiseau.


    Michael éteignit l’ordinateur, s’allongea sur le lit, se releva et se mit à faire les cent pas dans la chambre, fébrile. Puis il téléphona à Elisabeth Caspersen et lui demanda d’aller s’acheter un nouveau portable et une mobicarte et de le rappeler à partir du nouveau numéro. Il laissa un court message sur le répondeur de Keith Mallory, dans lequel il lui indiqua le jour et l’heure de la disparition du couple.


    Il avait besoin d’évacuer la tension nerveuse. Il mit un T-shirt et une paire de baskets et descendit dans la salle de musculation de l’hôtel où il passa une heure et demie à courir sur le tapis de course, faire du stepper et soulever de la fonte.
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    Elisabeth Caspersen lui avait envoyé un sms avec son nouveau téléphone pendant qu’il était sous la douche, après sa séance de musculation.


    Il la rappela. L’avocate ne perdit pas de temps en formules de politesse. Michael entendait la circulation en bruit de fond. Il supposa qu’elle était en voiture.


    —J’ai eu votre nouveau numéro par l’intermédiaire d’une dame parlant anglais. Vous changez de téléphone tous les combien?


    —Tous les jours.


    —Mais c’est bien vous?


    —Je crois, dit-il.


    —Qu’avez-vous découvert, Michael? Et pourquoi m’avez-vous demandé d’acheter un nouveau téléphone? Pourquoi quelqu’un s’intéresserait-il à mes conversations téléphoniques et d’ailleurs, comment ferait-il?


    Elle semblait stressée et agacée.


    —Pour commencer par votre dernière question: oui, c’est possible, dit Michael. C’est même extrêmement facile. Quant à votre question concernant les gens qui auraient intérêt à entendre vos conversations, ce ne sont pas les exemples qui manquent. Imaginons par exemple que le film ait été placé dans le coffre-fort de votre père pour vous faire chanter, celui qui l’a fait aurait tout intérêt à vous mettre sur écoute, vous ne croyez pas?


    —Me faire chanter? Pourquoi voudrait-on me faire chanter?


    —À cause de la holding Sonartek. Il va falloir nommer un tuteur légal pour votre mère et je suppose que vous êtes la personne la plus appropriée.


    —Cela va sans dire. Les avocats s’en occupent en ce moment même. Ce n’est plus qu’une question de jours.


    —Comment Victor Schmidt va-t-il réagir à cette nomination?


    —Il va devenir très gentil, ou l’inverse.


    Michael s’attendait à ce qu’elle poursuive, mais ce ne fut pas le cas.


    —Votre société a un monopole sur une technologie particulièrement prisée, Elisabeth. Prisée et convoitée par différentes entités particulièrement puissantes, dit-il. S’il arrivait quelque chose à cette holding, si elle faisait l’objet de conflits d’intérêts internes ou si elle devait être divisée en plusieurs filiales et vendue, l’armée américaine aurait nécessairement son mot à dire dans les tractations. Si vous avez le pouvoir de décision sur vos parts et celles de vos deux parents, vous serez au centre de ces tractations, au moins en théorie puisque vous serez devenue actionnaire majoritaire.


    —Je ne vois pas pourquoi je ferais quoi que ce soit qui irait à l’encontre des intérêts de la société de mon père! C’est absurde! Je me fous de Sonartek, Michael. J’ai une vie, je vous rappelle.


    Michael soupira.


    —Je ne suis pas certain que les divers acteurs décisionnaires de l’industrie de l’armement et le ministère de la Défense des États-Unis voient les choses de cette façon. Je crois qu’ils craignent exactement le contraire, si vous voulez mon avis.


    Michael souriait, espérant que son sourire s’entendait dans le ton de sa voix. Il avait entendu dire que les télévendeurs étaient formés à sourire quand ils essayaient de convaincre leurs interlocuteurs d’acheter ce qu’ils avaient à leur vendre parce qu’on pouvait les entendre sourire.


    —Ce n’est qu’une hypothèse, bien sûr. Mais vous admettrez que ce DVD peut constituer un excellent moyen de pression?


    —Excellent, en effet, dit-elle d’une voix morne. J’ai du mal à imaginer plus efficace.


    —Alors nous sommes d’accord, dit Michael. En ce qui concerne votre première question, j’ai découvert un lieu du crime qui semble plausible.


    —Ah! Où ça?


    —À l’extrême nord de la Norvège. Dans la région du Finnmark. Sur la rive est d’un plan d’eau long et étroit qu’on appelle le fjord de Porsanger. Et j’ai également une date et une heure.


    Il fit une pause calculée.


    —L’homme a été tué le 24mars à six heures et demie du soir.


    —Vous en êtes sûr? L’année dernière? Il y a deux ans? Quand?


    Elle avait répondu comme il l’espérait. Si elle avait été au courant de plus de choses qu’elle n’avait voulu le lui dire, elle ne lui aurait pas posé cette question aussi vite et de façon si naturelle.


    —Je suis absolument certain du lieu, de la date et de l’heure et a priori cela se serait passé l’une de ces trois dernières années. Nous avons pu déterminer la date par rapport à la position des étoiles qui apparaissent dans les dernières images.


    —Les étoiles? Vous êtes vraiment sûr de ce que vous dites?


    —Absolument.


    —C’est monstrueux. Vous avez découvert qui cela pouvait être?


    —Pas encore.


    Il était encore trop tôt pour qu’il lui parle du couple dano-norvégien. Il se disait qu’il avait besoin de réfléchir encore à cette éventuelle identification. Mais en réalité il avait un peu peur de révéler à Elisabeth Caspersen que son père n’avait pas seulement une, mais deux vies sur la conscience. Et que les victimes avaient été le père et la mère de deux jeunes enfants.


    —Il y a quelque chose que je peux faire? demanda-t-elle en se mouchant.


    —Vous pouvez essayer de savoir si votre père a fait un voyage hors du Danemark à la fin du mois de mars ces trois dernières années.


    —J’ai passé plus de temps avec lui ces trois derniers mois que tout le reste de ma vie, dit-elle. Je ne l’ai pratiquement pas vu ces dix dernières années.


    —Pourquoi?


    —Je crois que nous n’avions plus rien à nous dire, tout simplement. Cela vous étonne?


    —Pas vraiment.


    Michael pensa à son propre père, pasteur luthérien, alcoolique, odieux, déloyal. Un homme à l’humeur changeante qui avait sauté la moitié de ses ouailles et brisé le cœur de sa mère. Ce qui n’avait pas empêché l’enfant Michael de le vénérer.


    —Il ne s’entendait pas avec mon mari, dit-elle. Peut-être qu’ils se ressemblaient trop. Ou alors c’est moi qui ai fait une crise d’adolescence tardive. J’ai souvent réfléchi à cette question, dernièrement.


    —Je peux compter sur vous pour vérifier s’il est parti en voyage autour de la date que je vous ai indiquée?


    —Je vais essayer. La Sonartek a un jet privé dans lequel il vivait quasiment à plein temps. Quand il n’était pas dans sa maison de Majorque ou son appartement de NewYork.


    —Je suis certain que vous allez me trouver ce renseignement. Et il y autre chose que je voudrais que vous fassiez pour moi.


    —Je vous écoute.


    —Votre père devait avoir un armurier attitré. Essayez de voir si vous pouvez trouver des factures ou la carte de la personne qui règle et qui répare ses fusils et ses carabines.


    —Pourquoi?


    —Je me pose des questions sur ce Mauser. Je voudrais savoir quand il a été acheté et s’il a été modifié aux mesures de votre père. L’armurier a pu changer la longueur de la crosse, par exemple. Il peut aussi ne pas avoir connaissance de cette arme du tout, ce qui nous fournirait également une information importante.


    —Vous voulez dire qu’il l’aurait achetée spécialement pour l’occasion?


    —C’est cela.


    —Et vous êtes toujours certain de ne pas savoir qui était ce jeune homme?


    —Oui.


    —Mais vous allez le découvrir, n’est-ce pas Michael?


    —Je vous le promets. Si vous êtes sûre de vouloir que je poursuive mes recherches, Elisabeth. Nous risquons d’arriver très vite à un point crucial de cette enquête, dit-il en pensant à Ingrid Sundsbö et à ses jumeaux.


    —Que voulez-vous dire?


    —Si j’interromps mon enquête maintenant, vous pouvez encore espérer que toute cette histoire s’arrête d’elle-même. Si je continue, la victime aura un nom, une histoire, une famille, des proches, peut-être des enfants. Pour l’instant il n’est qu’un personnage sur un morceau de plastique. Ce film est horrible, certes, mais l’homme n’est qu’un personnage. Un étranger. Si j’étais vous, je m’accorderais un peu de temps pour réfléchir si c’est réellement ce que je veux.


    —Il y a quelqu’un, quelque part, en train de se demander ce qu’il est devenu, Michael, dit-elle immédiatement. Si mes filles disparaissaient, je voudrais à tout prix savoir ce qui leur est arrivé.


    —Je comprends et c’est évidemment à vous de décider.


    —Il y a autre chose aussi, dit-elle.


    —Oui?


    —Les autres. Ceux qui étaient avec mon père. Ils avaient peut-être fait cela avant et ils ont peut-être recommencé après. Quelqu’un doit les arrêter et j’aimerais que ce soit moi. Je ne vois pas d’autre moyen de réparer ce qu’a fait mon père. Je suis riche et je suis prête à dépenser jusqu’au dernier centime de ma fortune pour retrouver ces hommes et les obliger à rendre compte de leurs actes.


    C’est peut-être le prix que vous aurez à payer, songea Michael.


    —Je vais trouver cet armurier et interroger les pilotes qui travaillent pour mon père, dit-elle. Et vous, vous allez continuez vos recherches, d’accord?


    —Entendu, dit-il. Merci de m’avoir montré l’enregistrement du cambriolage, au fait.


    —Il vous a appris quelque chose?


    —Il faut que je le revoie, mais effectivement, comme vous me l’aviez dit, ces types n’étaient pas maladroits.


    Michael tourna sept fois sa langue dans sa bouche avant de poser la question suivante.


    —Il y aurait un moyen de rencontrer Victor Schmidt et ses fils?


    —Je ne sais pas. Ce ne sera pas facile. Pourquoi voulez-vous les connaître?


    —Il est possible que ce DVD ne soit rien d’autre que ce qu’il est, un simple trophée que votre père était le seul à posséder et qu’il a lui-même rangé dans son coffre-fort. Peut-être est-il beaucoup plus que cela. J’aimerais me faire une idée des gens qui étaient proches de votre père. Ils sont au Danemark en ce moment?


    —Oui, mais honnêtement, ça va paraître bizarre. Victor n’est pas stupide. Il ne faut pas le sous-estimer. Comment devrais-je vous présenter? Comme un journaliste qui souhaite écrire la biographie de mon père, peut-être?


    Elle eut un rire amer.


    Michael y avait pensé, mais il avait vite rejeté l’idée.


    —Non. La force d’un bon mensonge est de coller à la réalité autant que faire se peut. Depuis combien de temps votre mère est-elle malade?


    —À peu près quatre ans.


    —Est-ce qu’il lui arrivait de voyager avec votre père?


    —Non, pas souvent. Elle n’aimait pas l’avion et depuis quelques années, elle s’était mise à détester les mondanités. Comme elle disait souvent: j’ai bu mon dernier Martini. Elle avait de nombreuses amies. Elle jouait au bridge et au tennis, elle faisait de la peinture, elle lisait et c’était une grand-mère formidable. Elle menait sa vie de son côté.


    —Génial, dit-il. Votre père aimait les femmes?


    —Les femmes?


    —Les femmes.


    —Oui. Il me semble que oui. Mais je n’ai jamais entendu dire qu’il ait trompé ma mère, si c’est ce que vous voulez dire. S’il a eu une aventure, il a été extrêmement discret. Ils me donnaient l’impression d’être heureux ensemble. Je n’ai jamais vu mon père comme un don Juan.


    Michael pensa aux nymphettes nues sculptées dans le marbre, devant le palais des Caspersen.


    —Imaginons que votre père ait eu une aventure lors de l’un de ses voyages d’affaires, voire une liaison sérieuse. À Majorque par exemple, ou à NewYork. Disons NewYork. Pas avec une call-girl. Avec une femme distinguée et de bonne famille… une femme de son milieu.


    —Admettons, dit Elisabeth Caspersen sèchement.


    —Bon. Maintenant admettons que leur union ait eu des… conséquences, si vous voyez ce que je veux dire.


    —C’est-à-dire que j’aurais un petit frère ou une petite sœur aux États-Unis? Ce serait formidable!


    —C’est seulement une hypothèse, dit Michael. Une histoire pour entrer en contact avec Victor. Si vous avez une meilleure idée, je vous écoute.


    —Je crains de ne pas avoir votre imagination, Michael. O.K. Mon père trompait donc ma mère avec une femme de bonne famille à NewYork, et ensuite… Quoi?


    —La personne en question cherche maintenant à faire valoir ses droits et ceux de son enfant. Elle est absolument certaine qu’il est le fruit des entrailles de Flemming Caspersen.


    Il entendit une portière de voiture claquer et le bruit de la circulation s’amplifia.


    —J’ai recommencé à fumer, dit-elle. J’avais arrêté il y a dix ans et me voici au milieu de ce stupide parking au bord d’une autoroute en train de fumer comme un pompier. J’ai recommencé juste après vous avoir rencontré.


    Elle pouffa de rire, un peu désespérée et libérée en même temps.


    —Le fruit de ses entrailles? Mon Dieu… Votre père est pasteur ou quoi?


    Il rit, un peu surpris par sa remarque.


    —Effectivement, il l’était. Mais ne le dites à personne. Il était alcoolique et il en est mort.


    —Et vous, Michael, vous buvez?


    —J’ai mis Jack Daniels à la retraite. Enfin presque. Il passe me voir de temps en temps.


    —Je suis ravie de l’apprendre. Que vous l’ayez mis à la retraite, je veux dire. C’est un tel gaspillage.


    —Vous avez raison, dit-il sans le penser tout à fait.


    —Vous savez à quoi je pense, là?… Non bien sûr, comment le sauriez-vous? Je pense à la tête que va faire Victor quand je vais lui présenter un héritier de la Sonartek débarquant de nulle part.


    Michael rit de la remarque d’Elisabeth, avec modération.


    —Il a quel âge, ce petit bonhomme? demanda-t-elle en pouffant comme une collégienne.


    Michael interpréta les sons qu’il entendait au bout du fil comme les signes annonciateurs d’une bonne vieille crise d’hystérie.


    —Six mois! Ça me paraît bien, répondit-il. Disons que vous venez de recevoir une lettre… d’une mademoiselle Janice Simpson…


    —Simpson?


    Elisabeth pouffa de nouveau mais son rire se noya dans le vacarme d’un camion. On aurait dit qu’elle était debout au milieu de l’autoroute.


    —Ou n’importe quel autre nom, je vous laisse le choix. Une belle lettre manuscrite. Vous écrirez ce que vous jugerez bon. Elle vous présente ses condoléances et partage votre peine d’autant mieux qu’elle et son enfant ressentent la même, elle compatit mais glisse malgré tout dans sa lettre bon nombre de détails intimes sur votre père, sa société et vous-même. Des renseignements qu’une personne lambda n’a aucune raison de connaître. Elle joint à son courrier une photo du bambin qui bien sûr ressemble à n’importe quel autre bébé. Elle est dévastée par la mort de votre père et son… amant, mais elle doit malgré tout penser à l’avenir de son enfant.


    —Forcément, dit Elisabeth Caspersen.


    —Elle est convaincue que votre père aurait souhaité que son fils grandisse dans de bonnes conditions. Mademoiselle Simpson ne veut surtout pas se montrer déraisonnable. Elle vous laisse libre de décider de ce qui vous semble le plus juste, avant de demander conseil à ses avocats. Elle est disposée à se soumettre à tous les tests de recherche en paternité que vous jugeriez bon de lui faire subir.


    —Vous êtes incroyable, Michael, dit-elle.


    —C’est juste une histoire.


    —Oui. Mais elle pourrait être vraie.


    Tous deux se turent pendant quelques instants.


    —Quel rôle jouez-vous dans ce scénario? lui demanda-t-elle.


    —Le mien. Je suis un détective privé qui vous a été recommandé par un Hollandais. Vous êtes désemparée. Votre père est mort, votre mère malade, et voilà qu’un petit frère vous tombe du ciel. Vous ne savez pas ce que cherche cette demoiselle. De l’argent? Que son fils porte le nom de votre père? Un siège au sein du conseil d’administration de la société? La légitimation de son fils? Vous voulez vous entretenir avec Victor et sa famille des différents aspects de la situation, et vous souhaitez que je sois présent, à titre de conseiller. Vous maîtrisez la partie juridique en ce qui concerne ses droits à l’héritage mais vous m’avez demandé de faire une enquête pour vous assurer qu’il ne s’agit pas d’une escroquerie et que Janice Simpson est bien ce qu’elle prétend être. Vous m’avez demandé d’enquêter sur son passé, son pedigree… bref, vous voulez savoir d’où elle vient et qui elle est.


    —Vous avez raison, dit Elisabeth Caspersen. Je voudrais réellement savoir tout cela. Si cette histoire était vraie, j’engagerais certainement quelqu’un comme vous.


    —CQFD, dit Michael. Et je suis sûr que Victor Schmidt voudra savoir s’il doit prévoir un chauffe-biberon pour le prochain conseil d’administration.


    Cette fois son interlocutrice éclata de rire mais Michael dut mettre fin à son hilarité.


    —Une dernière chose, Elisabeth.


    Elle mit quelques secondes à calmer son fou-rire.


    —Oui?


    —Avez-vous eu l’occasion de consulter le dossier médical de votre père. Où est-il mort exactement?


    —À Pederslund. Il était à la chasse sur les terres du château de Victor. Il y passait sa vie. Quand il n’était pas en voyage, bien sûr. Il avait sa propre chambre. Ils l’ont trouvé mort dans son lit, un dimanche matin. Pourquoi cette question?


    —Pour rien. Je suppose qu’il a été transporté dans l’hôpital le plus proche?


    —Ils n’ont rien fait d’autre que de constater le décès.


    —Certes, mais il doit bien y avoir quelque part un compte-rendu d’hospitalisation, un dossier médical, un acte de décès et un rapport d’autopsie, puisque vous m’avez dit qu’il y a subi un examen post mortem. Vous êtes son plus proche parent et à ce titre vous pouvez demander à voir son dossier. J’aimerais le lire.


    La voix d’Elisabeth Caspersen se fit plus acide. «Une fois de plus je vous demande pourquoi! Je n’ai aucune raison de croire qu’il soit mort d’autre chose que d’une crise cardiaque.


    Michael réfléchit longuement à la formulation de sa phrase suivante.


    —Il y a trop d’éléments bizarres dans cette affaire, Elisabeth. Un homme en parfaite santé qui meurt d’une soudaine crise cardiaque, un cambriolage dans lequel les voleurs emportent une paire de cornes de rhinocéros, une carabine avec une balle dans le magasin. Ce film. Vous admettrez que tout cela est un peu gros.


    Sa remarque fut suivie par un très long silence.


    —Vous avez raison et tort en même temps, dit-elle enfin. Mais je vais me procurer ces papiers et vous les faire parvenir.


    —Merci.


    Au moins, Elisabeth Caspersen avait cessé de rire, c’était déjà ça.


    Après cette conversation, Michael alla fouiller dans son sac de voyage pour y trouver une ancienne carte de presse plastifiée de la taille d’une carte de crédit. Elle était munie d’une puce informatique et d’une photo pas très nette. Il pouvait changer le nom dessus à volonté avec des lettres autocollantes. Elle ne serait pas passée en cas de contrôle professionnel mais la plupart des gens n’ont jamais vu une carte de presse, et personne jusqu’ici ne s’était attardé à la détailler de près.


    Il décida que pour l’occasion, il s’appellerait Peter Nicolaisen et travaillerait à la radio télévision danoise. Il se mit au travail.


    Michael n’était pas croyant au sens strict du terme. Son père, le pasteur déchu, l’avait efficacement dégoûté de la pratique de la religion traditionnelle, mais il se prit tout de même à espérer qu’une instance supérieure, où qu’elle soit, lui pardonnerait la démarche qu’il allait maintenant accomplir: donner de faux espoirs à une famille endeuillée.
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    Lene se gara à une centaine de mètres du beau bâtiment classique en briques rouges qui abritait le commissariat de Holbæk. Le soleil avait passé le zénith mais il faisait encore doux. Elle avait mis la capuche de son sweat-shirt sur sa tête et une paire de lunettes sombres sur ses yeux. La ville grouillait de journalistes chargés des affaires criminelles. La mort du vétéran et la présence de la crim’ les avaient attirés comme des mouches et les cheveux roux du commissaire Jensen étaient reconnaissables de loin. Elle n’avait pas envie de se faire alpaguer tout de suite par des reporters affamés. Ils devraient attendre la conférence de presse du lendemain.


    Elle entra par une porte dérobée, passa la tête dans le poste de garde et échangea quelques mots avec le planton qui l’orienta vers un bureau du premier étage.


    La pièce était meublée d’une table qui avait vu des jours meilleurs et de deux chaises. Sur un mur était accroché un vieux tableau noir, comme ceux qu’on trouvait jadis dans les salles de classe des écoles communale, et sur l’autre une affiche représentant le pont du Storstrøm. À côté de la porte, on avait suspendu une consigne d’incendie datant de 1983. Elle retira sa montre et la posa sur le bureau à côté de son calepin et de son stylo.


    Pendant le trajet entre Copenhague et Holbæk, elle s’était entretenue au téléphone avec Arne, le chef de la police scientifique. Une conversation inquiétante à de nombreux égards, qui avait confirmé ses soupçons.


    À quatre heures précises on frappa à la porte et la jeune femme policier que Lene avait déjà rencontrée dans la maison des Andersen fit entrer Louise Andersen et referma la porte derrière elle. Lene ne se leva pas, ne dit rien et garda une expression aussi neutre que possible. Elle invita la veuve à s’asseoir en face d’elle.


    Louise Andersen était débarbouillée, il n’y avait plus trace du maquillage de la noce et elle avait l’air d’avoir vieilli d’au moins dix ans. Dans la mesure où une belle trentenaire en bonne santé pouvait avoir l’air paumé et dévasté, ces deux adjectifs qualifiaient parfaitement l’aspect de Louise Andersen. Ses yeux étaient entourés de cernes bleus et sa bouche avait pris un pli amer dont Lene craignait qu’il ne soit définitif. Elle évitait de croiser le regard du commissaire.


    —Comment allez-vous, Louise? Où sont vos enfants?


    —Toujours chez ma mère.


    —Vous avez dormi un petit peu?


    —Non.


    Lene essayait en vain d’établir un contact oculaire avec elle.


    —Est-ce que vous vous souvenez de ce qui s’est passé hier?


    —Comment pourrais-je l’oublier?


    Elle jeta à Lene un bref regard et baissa de nouveau les yeux vers ses Converse rouges. C’est une belle fille, songea Lene. Elle avait de magnifiques cheveux bruns qui frisaient naturellement, des pommettes hautes et de grands yeux légèrement obliques qui pour l’instant étaient mats et éteints.


    —En vous réveillant hier matin, vous avez fait du café pour Kim et vous l’avez appelé. Vous êtes allée voir s’il était dans la salle de bain, vous êtes retournée dans la cuisine… et ensuite, Louise? Racontez-moi ce que vous avez fait.


    —Je me suis levée, je suis allée dans la cuisine, marmonna la veuve. J’avais envie de vomir et j’avais mal à la tête. On avait trop bu. J’ai vidé un demi-litre de jus d’orange et fait du café. Je ne me rappelle pas si j’ai appelé Kim. Je pensais qu’il était allé se promener.


    —Se promener?


    —Oui. Il le faisait souvent. J’ai bu une tasse de café et je lui en ai versé dans un mug, avec du lait et deux cuillerées de sucre. Kim déteste le café sans sucre.


    Sa bouche se plissa d’un rictus nerveux.


    —Qu’avez-vous fait ensuite?


    Louise Andersen mit le bout de ses doigts sur ses yeux.


    —Je suis sortie de la maison. Je l’ai vu. Quelqu’un avait pendu Kim à un arbre…


    Ses mains retombèrent sur ses genoux et son visage se décomposa. Un flot de larmes jaillit de ses yeux. Elle se leva brusquement, traversa la pièce et alla se réfugier dans un coin près de la porte. Ses épaules étaient secouées de sanglots.


    Lene se tourna vers la fenêtre et prit son mal en patience. Devant le commissariat, un agent ouvrait le coffre d’un break et faisait descendre un berger allemand. L’animal se leva sur ses pattes arrière et posa les pattes avant sur la poitrine de l’homme qui le repoussa. Le chien lui lécha les mains. Un jeune chien sans doute. Joueur et turbulent. Il faisait beau.


    —Non… non… non… non…


    La jeune femme se lamentait à voix basse contre le mur.


    —Louise…?


    La silhouette menue se redressa, ses épaules se détendirent.


    —Louise?


    Elle hocha lentement la tête.


    —Vous savez ce que je vois quand je vous regarde?


    —Non.


    —Je vois quelqu’un de très spécial. Je vois une jeune femme forte et courageuse. Il y a tant de belles choses en vous. Et je vous jure qu’il y a un avenir pour vous lorsque tout ceci sera terminé. Une vie après Kim. Même si cela doit prendre du temps. Et c’est à vous et à vous seule de décider si cet avenir doit être compliqué ou un peu moins compliqué.


    —Il n’y a pas d’avenir.


    La veuve était toujours tournée vers le coin rassurant du mur tapissé de vert.


    —Bien sûr que si. Regardez-moi, Louise.


    La veuve ne se tournait toujours pas.


    —Venez vous asseoir sur cette foutue chaise! Bordel!


    Lene avait employé le langage dont on se sert sur le terrain. Elle avait mis sur la fréquence flic. Il y avait un bail qu’elle n’avait pas crié sur des manifestants armés de pavés, ou sur des supporters excités, mais elle venait de se rendre compte que ça fonctionnait toujours. La jeune femme se redressa comme si elle avait reçu une décharge électrique, elle revint s’asseoir et regarda Lene avec de grands yeux humides.


    —Vous croyez que c’est la première fois que j’ai affaire à une personne dans votre situation? lui demanda Lene avec dureté.


    —Je suppose que non.


    —Et vous avez raison. Et pour commencer, je veux que vous sachiez que vous vous trompez. Vous avez un avenir. Je sais que votre vie est un énorme bordel en ce moment et aussi que ça va être la merde pendant un bon moment. Une sacrée foutue merde, même. La question est de savoir si vous avez envie de vous laisser couler dans ce merdier. Vous êtes en état de choc. C’est normal. N’importe qui le serait à votre place et c’est une réaction parfaitement saine et naturelle, et je vous demande de me croire quand je vous dis que ça va passer. Et que ce n’est pas manquer de respect ou d’amour à votre mari que de continuer à vivre.


    —Cela vous est déjà arrivé, de perdre quelqu’un?


    Lene hésita un dixième de seconde avant de répondre. On lui avait déjà posé cette question. Elle avait perdu son père, bien sûr, mais il était vieux, il souffrait d’une maladie chronique et il était prêt à partir. Il n’avait plus envie de vivre. Elle s’était fait avorter aussi, quand elle avait dix-sept ans, mais ces deux deuils n’avaient pas grand-chose à voir avec ce dont il était question en ce moment. En réalité, la perte la plus cruelle qu’elle avait jamais subie était la disparition de son chat bien-aimé quand elle avait onze ans. Elle avait pleuré pendant trois semaines. Elle avait toujours pensé que Valium, baptisé ainsi par son papa qui était pharmacien, avait été assassiné par leur méchant voisin qui détestait tous les êtres vivants sans exception. Elle était certaine qu’il l’avait enterré quelque part et elle avait creusé partout dans son jardin pendant qu’il était à son travail, sans succès. Ce fut sa toute première enquête.


    —Non, répondit-elle.


    —Vous avez de la chance, dit Louise Andersen.


    —Je sais. Qu’avez-vous fait quand vous avez trouvé Kim?


    —J’ai coupé la corde.


    —Avec quoi?


    —J’ai couru dans la cuisine chercher un couteau et je suis revenue. J’ai remis la chaise sur ses pieds, mais la corde était trop haut… Oh mon Dieu…


    —Alors vous avez fait quoi?


    —Je suis allée chercher le coupe-branches dans le garage et j’ai réussi à atteindre la corde.


    —Bravo, dit Lene gentiment. Je suis admirative, sincèrement. Je présume que vous n’avez pas pu retenir Kim? C’est un homme grand et lourd.


    —Non, il est tombé dans l’herbe. J’ai essayé de le retenir mais la chaise s’est renversée.


    —Quelle heure était-il?


    —Je n’en sais rien.


    —O.K. Kim est dans l’herbe. Vous faites… quoi?


    Le visage de la veuve perdit toute expression et elle détourna les yeux. Nous y voilà, songea Lene.


    —J’ai essayé de lui faire du bouche-à-bouche et un massage cardiaque. Mais ça n’a pas marché. Il était tout froid et il ne bougeait plus. Il avait les yeux ouverts et il regardait fixement vers le ciel. Je crois que son cœur ne battait plus du tout.


    —Où avez-vous appris la réanimation, Louise?


    Une ride verticale se creusa entre les jolis sourcils de la veuve, parfaitement épilés pour cause de mariage.


    —Je suis enseignante. Nous avons suivi une formation dans l’établissement où je travaille.


    —Avez-vous tout de suite remarqué les menottes?


    —Oui, tout de suite.


    —Vous souvenez-vous les avoir touchées?


    —Non, je ne les ai pas touchées.


    —Café? demanda Lene.


    —Pardon?


    —Vous voulez une tasse de café? De l’eau peut-être? Autre chose?


    —Je veux bien un verre d’eau, merci.


    —Je reviens.


    Lene sortit du bureau, trouva des toilettes au fond du couloir, fit couler de l’eau froide sur ses poignets, et s’aspergea la figure. Elle regarda longuement son reflet dans le miroir avant de fermer le robinet.


    La cuisine du commissariat se trouvait derrière le poste de garde. Elle trouva le maître-chien assis à table tandis que son chien lapait bruyamment dans une gamelle en plastique, posée sur le sol en linoléum. Le chien, un grand chiot dégingandé, avait le plus grand mal à contrôler à la fois ses longues pattes, sa queue et son énorme tête. Il renifla la nouvelle venue avec curiosité jusqu’à ce que l’agent le rappelle à l’ordre. Lene remplit un gobelet de café et y jeta trois morceaux de sucre. Elle plongea la main dans la poche de sa veste, en sortit un Snickers et arracha l’emballage. Ses mains tremblaient. Hypoglycémie.


    Tout en mâchant le chocolat et en buvant le café, elle regardait le chien.


    —Il va être bon?


    Le maître-chien jeta à l’animal un regard plein d’orgueil paternel.


    —Oui, je crois. J’ai eu son grand frère, d’une précédente portée, et il était exceptionnel.


    —King?


    Il sourit.


    —Non. Et pas Tintin, non plus. Il s’appelle Tommy.


    Lene sourit au chien.


    —Chouette prénom.


    —Je trouve aussi.


    Elle remplit un gobelet d’eau pour Louise Andersen et retourna dans le petit bureau poussiéreux.


    Lene posa le gobelet de café à côté de sa montre, l’eau devant la veuve et elle jeta un rapide coup d’œil au sac en bandoulière posé par terre. Il n’avait pas bougé de place.


    —Vous pouvez fumer, si vous voulez, dit-elle.


    —J’ai de l’asthme.


    —Ah! Je me disais aussi que votre maison était la maison la plus propre que j’aie jamais vue. Encore plus que la mienne.


    —Il faut qu’elle le soit.


    —Bien sûr.


    Lene sirota quelques gorgées du noir breuvage.


    —Ce que je vous ai dit sur votre avenir, Louise, sur le fait que c’était à vous de décider s’il allait devenir un peu compliqué ou très compliqué, je le pensais vraiment.


    La veuve entortillait une mèche de cheveux bruns autour de son doigt, tirait violemment dessus et recommençait. Lene fit une grimace. On aurait dit que la femme avait besoin de se faire mal. De déplacer la douleur.


    —Soyez plus claire.


    —Volontiers, Louise. Sachez qu’il y a une chose qui s’appelle la manipulation illicite de cadavre. Cela signifie qu’on n’a pas le droit de toucher les gens morts ni de les changer de place, à moins d’avoir une très bonne raison pour cela. On n’a pas le droit de les arranger de quelque façon que ce soit, ni de les déshabiller, de les maquiller, de les asseoir sur une moto ou de les charger sur une barre de toit. Vous comprenez ce que je dis? C’est illégal.


    —Cela me paraît évident.


    —Bon. C’est également un délit passible de poursuites de faire obstruction à la justice et de mettre les forces de l’ordre sur de fausses pistes. Et enfin il y a une chose qu’on appelle le parjure ou le faux témoignage. Ça, c’est quand on donne volontairement des renseignements inexacts à la police pendant une enquête ou quand on ment devant un tribunal.


    La veuve regarda Lene avec attention. Elle avait les lèvres entrouvertes et légèrement humides.


    —Je sais tout cela.


    —Vous m’en voyez ravie, Louise. Malheureusement, je crois que vous vous êtes rendue coupable de tous ces délits à la fois. Et je voudrais maintenant savoir pourquoi.


    —Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler.


    Lene la regarda droit dans les yeux:


    —Quand je vous ai dit que vous étiez une femme forte et courageuse, je le pensais sincèrement. Nous n’avons trouvé aucune trace de menottes sur les poignets de Kim. Si quelqu’un les lui avait mises avant de le pendre, il aurait lutté pour essayer de s’en débarrasser. On aurait aussi trouvé des hématomes s’il avait mis ces menottes lui-même pour s’assurer qu’il ne pourrait pas reculer dans le cas où il regretterait son geste à mi-chemin. Ce qui aurait été un réflexe automatique. Inévitable, à vrai dire.


    Louise Andersen repoussa brutalement sa chaise en arrière et elle était déjà presque à la porte quand Lene lui ordonna d’une voix forte et cinglante de venir se rasseoir. La veuve s’arrêta aussi brusquement que si elle était rentrée dans un mur. Lene se leva pour la ramener manu militari sur sa chaise. Louise Andersen la fusilla du regard et s’assit sans un mot. Elle croisa les bras et les jambes. Ses articulations blanchirent tant elle serrait fort les doigts autour de ses bras.


    —Merci, dit Lene sérieusement. Tout ceci ne va pas s’arrêter parce que vous aurez décidé de franchir cette porte, Louise. Il n’y avait les empreintes que d’une seule personne sur ces menottes. Les vôtres. Et pour ce qui est de votre soi-disant séance de réanimation par le bouche-à-bouche ou bouche-à-nez ou quoi que ce soit que vous ayez prétendu, nous aurions trouvé des traces de rouge à lèvres sur son visage. Et il n’y en avait pas. Nous avons trouvé vos empreintes sur le coupe-branches, ce qui signifie que la moitié de votre histoire concorde. Maintenant, je voudrais entendre l’autre moitié. Et si possible, j’aimerais qu’elle reflète ce qui s’est réellement passé.


    —Je veux un avocat, dit la veuve.


    Lene hocha la tête.


    —C’est votre droit. Mais si vous voulez prendre un avocat, je vais être obligée de vous inculper et si je vous inculpe vous irez au tribunal et si vous allez au tribunal vous serez condamnée. Cela ne fait pas l’ombre d’un doute.


    Une grimace tordit la bouche de la veuve. Elle cacha de nouveau son visage dans ses mains.


    Lene regarda sa montre. Cet interrogatoire n’en finissait pas. Elle se sentit soudain très en colère contre l’inexplicable obstination et les faux-fuyants de Louise Andersen.


    —Alors qu’est-ce que vous décidez: compliqué ou très compliqué?


    Elle marmonna une réponse incompréhensible.


    —Pardon? Je ne vous entends pas, ma belle.


    —Compliqué, ça ira.


    —Je suis bien d’accord, dit le commissaire. Alors commençons par les menottes si vous voulez bien.


    —Je ne sais pas… Je ne sais pas ce qui m’est passé par la tête… Enfin si, j’ai pensé que si je lui mettais ces menottes, la police essaierait peut-être de comprendre ce qui n’allait pas chez lui. Je suis désolée. C’était idiot de ma part de faire ça.


    —Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui?


    —Tout! Putain! Il n’y avait rien qui allait.


    —Il était en dépression, n’est-ce pas? Nous avons trouvé ses comprimés et j’ai parlé à son médecin.


    —Non, pas seulement… Le traitement l’a aidé, au début. Mais avec le temps, il était devenu triste et distant, il s’isolait, il n’avait plus envie de voir les enfants alors qu’avant, il les adorait. Ce n’était pas seulement sa dépression. J’y étais habituée et je comprenais ce qu’il ressentait. Certains jours, il lui arrivait de ne pas dire un seul mot de toute la journée, ni à moi, ni aux enfants. Il ne mangeait plus, ne se lavait plus, ne changeait plus de vêtements. Il partait dans les bois ou sur son bateau et ne rentrait que lorsqu’il était sûr que j’étais partie me coucher. Nous ne faisions plus l’amour, nous ne faisions plus rien.


    —Depuis combien de temps était-il comme ça?


    —La dernière année a été épouvantable. C’est moi qui ai eu l’idée du mariage. Je lui ai demandé de m’épouser, en fait… Je pensais que ça lui ferait du bien. Que ça lui prouverait que je n’allais pas m’en aller. Il avait peur que je le quitte depuis quelque temps. J’espérais que la fête et les préparatifs, et le fait de revoir ses amis l’aideraient à aller mieux. Et je croyais que mon plan avait marché. Il avait l’air content. Il lui arrivait souvent de ne pas pouvoir se lever le matin. Son patron ne lui en tenait pas rigueur. C’était un vétéran de guerre et son patron se montrait compréhensif par rapport à ça. Mais bien sûr, il devait aussi faire tourner sa boîte et se soucier de ses autres ouvriers, qui devaient parfois travailler deux fois plus pour faire le travail de Kim. Kim savait tout cela et il se sentait coupable.


    Lene fronça les sourcils.


    —Je ne comprends pas très bien ce que vous me dites, Louise. Et j’ai un problème avec la chronologie. Je croyais que Kim était rentré d’Afghanistan en novembre2008?


    —C’est ça.


    —Le docteur Knudsen m’a dit l’avoir mis sous antidépresseurs en juin2010, et il a commencé à prendre des somnifères à la même époque. Vous pouvez m’expliquer cela?


    —Il ne dormait que s’il avait pris ses comprimés. Il disait qu’ils l’empêchaient de rêver. Il disait qu’il préférait ne pas rêver.


    Lene hocha la tête.


    —Je pensais que ses problèmes psychologiques étaient dus à ses souvenirs de guerre. C’était un combattant? Il n’était ni agent logistique, ni cuisinier, je suppose?


    Louise sourit tristement.


    —Kim? Il aurait préféré se casser les deux bras que de s’occuper de paperasses. Il détestait ça. Et il ne savait pas faire cuire un œuf. Il lisait mal et il écrivait encore plus mal. Je ne l’ai jamais vu lire un livre pour le plaisir. Il pouvait se plonger dans un manuel technique, à la rigueur. La seule chose qui lui plaisait était d’être sur le terrain avec ses camarades. Kim est le simple soldat le plus décoré du Danemark. C’était un excellent élément et il avait beaucoup d’expérience. Il avait servi en Bosnie, en Irak et au Kosovo et sa division était sa vraie famille.


    —Il a des frères et sœurs?


    —Oui, un demi-frère, plus âgé, qu’il voyait rarement. Il habite dans le Jutland. Ils s’entendaient bien, ce n’était pas le problème, mais ils avaient dix ans de différence et pas grand-chose en commun. Les parents de Kim ont divorcé quand il avait neuf ans et il n’a pratiquement jamais revu son père après le divorce. Ses parents ne s’entendaient pas du tout. Son père est parti vivre en Thaïlande et il s’est marié là-bas. Sa mère s’est remariée également. Elle habite Bornholm.


    —Comment allait-il quand il est rentré d’Afghanistan?


    Louise Andersen but une gorgée d’eau et son regard devint flou.


    —Ça prend toujours un peu de temps, n’est-ce pas? Quand ils reviennent, ils sont encore saturés d’adrénaline… et on a du mal à communiquer avec eux. Ils sont comme sur un nuage. Entre la vie au Danemark et celle qu’ils ont vécue, c’est la nuit et le jour. En général, ça va mieux au bout d’un moment. C’est ce qui s’est passé pour lui aussi. Après l’Afghanistan, je veux dire. Il a trouvé du travail et il avait l’air de s’en sortir. Il était le genre de personnes à toujours s’en sortir d’une façon ou d’une autre.


    —Il a été suivi par l’Institut de psychologie militaire?


    —Ils le sont tous. Les médecins vérifient qu’ils ne sont pas en état de stress post-traumatique, avant une mission pour voir s’ils sont opérationnels et quand ils rentrent pour savoir s’ils sont en état de reprendre la vie normale sans médicaments. Il n’a pas fait de psychothérapie, si c’était là votre question.


    Elle marqua un temps.


    —Kim n’était pas un homme comme les autres, dit-elle.


    —Que voulez-vous dire?


    Son visage et son regard s’étaient animés. Kim Andersen était un homme chanceux, se dit Lene. Enfin, il l’avait été jusque-là.


    —Rien ne remplace l’expérience, dit Louise Andersen. Les gens comme Kim enseignent aux jeunes recrues ce qu’il faut faire ou ne pas faire. Il faisait partie de la Garde royale, 1errégiment d’infanterie. Je crois qu’ils sont considérés comme l’élite de l’armée danoise. On fait appel à eux quand ça chauffe vraiment quelque part.


    —Je vois, dit Lene. Donc les premiers temps, tout se passait bien. Qu’est-il arrivé au printemps2010?


    —Je n’en ai pas la moindre idée. Il aimait bien aller à la chasse. Il faisait partie de l’association de chasse de Holbæk et il était actionnaire d’une chasse privée dans un château au sud du Seeland avec plusieurs de ses camarades de régiment. L’endroit s’appelait Pederslund. Il y allait souvent. Au chevreuil, la plupart du temps. Parfois il partait chasser le sanglier en Pologne ou l’élan en Suède. Lors d’une chasse en Suède en mars ou en avril2010, il s’est blessé à la jambe. Il boitait, mais apparemment il n’y avait rien qu’on puisse faire. Il s’était fait soigner dans un hôpital là-bas. Mais je ne crois pas que ce soit à cause de ça qu’il a changé. En mai, il a appris que deux de ses camarades restés en Afghanistan avaient été tués par une mine anti-personnelle. Kenneth et Robert. Les talibans avaient bourré une cocotte-minute de pains de plastic, de billes de roulement, de boulons, de clous, de tessons de bouteille et de petits cailloux et ils s’étaient installés sur une colline à proximité avec un téléphone portable en guise de détonateur. La patrouille était composée de cinq hommes. Le meilleur ami de Kim marchait en tête. Il a été tué sur le coup. Celui qui se trouvait trois mètres derrière lui est mort plus tard à cause des éclats qui l’avaient touchés à la gorge. Ça a été terrible pour lui.


    —Merde.


    Louise leva la tête.


    —Oui, comme vous dites, murmura-t-elle. Je crois qu’il pensait qu’il aurait pu empêcher que cela arrive s’il avait été là-bas avec eux. Il se sentait coupable. C’était de la folie. Il était convaincu qu’ils avaient été punis pour un acte qu’ils avaient commis ensemble. Kenneth et Robert devaient rentrer au Danemark une semaine plus tard.


    —Punis? Punis pour quoi?


    Louise fit un pâle sourire.


    —Je ne sais pas. Il n’a jamais voulu m’en parler. Il disait simplement qu’ils avaient été punis. Je l’ai poussé à aller voir son médecin. C’est à ce moment-là qu’il lui a prescrit de la Sertraline.


    Lene hocha la tête et prit quelques notes.


    —D’accord. Au fait, nous avons trouvé un fusil et une carabine dans l’armoire à fusils, dit Lene. Ils n’avaient pas l’air d’avoir été utilisés récemment.


    —Il n’est plus jamais retourné à la chasse après cette fois-là, en Suède. Et c’est en revenant de Suède qu’il a commencé à aller mal.


    —Vous connaissez les noms de ceux qui l’accompagnaient?


    —Ses copains du château, je crois. Il ne me donnait pas de détails et il avait horreur que je l’interroge. Il se fermait comme une huître.


    —Comment est-ce qu’il s’était blessé?


    —Il a trébuché sur un arbre abattu par la tempête et une branche pointue lui a traversé la cuisse.


    —Il n’avait jamais été blessé, ni au Kosovo, ni en Irak, ni à Helmand?


    —Jamais. Il disait souvent qu’il était invulnérable parce que nous nous aimions tellement. En fait, il a eu une chance inouïe.


    Lene s’adossa au dossier de son siège. Tout ceci était à la fois moins grave qu’elle ne s’y attendait et beaucoup plus important. Plusieurs nouvelles pistes s’ouvraient à elle et elle aurait sans doute dû prendre des notes, mais elle craignait que le fil ténu qu’elle avait réussi à nouer avec la jeune veuve se rompe à tout moment si elle se mettait à enregistrer ses révélations de façon plus formelle. Louise Andersen risquait de nouveau de se noyer dans son chagrin ou de se murer dans son silence. À cet instant, elle et Louise étaient en sécurité sur une toute petite île.


    Elle sourit aussi gentiment que possible.


    —Une lettre, Louise?


    La veuve la regarda sans comprendre.


    —Est-ce qu’il a laissé une lettre?


    La jeune femme inspira longuement et l’espace d’un instant, Lene crut qu’elle l’avait perdue, mais elle ramassa son sac à main, le posa sur ses genoux, en sortit une enveloppe et la tendit au-dessus de la table qui les séparait.


    À l’intérieur, une feuille à petits carreaux, arrachée d’un cahier à spirales.


    Mon cœur est à toi, Louise, pour toujours.


    Pardon.


    Dominus Providebit


    Kim


    Lene retourna la feuille. Il n’y avait rien au dos et rien non plus sur l’enveloppe.


    Louise Andersen regardait les mains de Lene. Ses yeux débordèrent.


    —Cette lettre est à moi. Vous ne pouvez pas la garder.


    Lene la lui rendit.


    —Bien sûr que non.


    La veuve replia la page de cahier et la remit dans l’enveloppe. Elle garda le sac sur ses genoux et croisa les mains au-dessus.


    Lene la regardait avec attention.


    —Oui, Louise, c’est votre lettre et c’est votre histoire. Je crois comprendre pourquoi vous avez fait ce que vous avez fait. Pourquoi vous lui avez mis les menottes, je veux dire. Mais votre mari s’est donné la mort. Il est allé chercher un cordage dans votre dériveur, il est monté sur une chaise de jardin, il a attaché la corde à une branche, fait un nœud coulant à la corde, il s’est passé la corde autour du cou et il a fait tomber la chaise. Je ne veux pas avoir l’air cynique, mais c’est ça qui s’est passé. Une tentative de suicide ne tombe pas sous le coup de la loi, y compris si la personne réussit à se tuer. Et même s’il est parfois difficile, voire impossible de comprendre ce qui peut pousser une personne à en arriver là, il s’agit d’une affaire personnelle et je ne vois pas en quoi la police peut vous venir en aide. Cette enquête, au regard des nouvelles informations, plus conformes à la réalité, que vous venez de me donner, est terminée en ce qui me concerne.


    Louise hocha la tête. Elle resta un moment sans rien dire. Puis elle plongea la main dans son sac, la ressortit et posa son poing fermé au milieu de la table.


    —Et à votre avis, que dois-je penser de ceci?


    Elle ouvrit la main. Deux balles de neuf millimètres reposaient au creux de sa petite paume.
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    Les douilles roulèrent sur le petit bureau et s’arrêtèrent sous les yeux de Lene. Elle ne les toucha pas.


    —Où les avez-vous trouvées? demanda-t-elle.


    —La première sur l’oreiller de mon fils Lukas et la deuxième sur celui d’Hanna.


    —Vous pensez que Kim les a vues?


    —La porte était ouverte.


    —C’est vous qui avez jeté les oreillers par terre?


    —Oui.


    —Qui a mis ces balles dans les lits de vos enfants, Louise?


    —Je n’en ai aucune idée. Un psychopathe quelconque.


    —Y a-t-il un psychopathe dans votre entourage?


    —Pas à ma connaissance.


    La veuve était calme à présent. Sa voix était posée, sourde mais audible.


    —Celui qui a emporté votre ordinateur, peut-être?


    —C’est possible.


    —Pourquoi? demanda Lene.


    —C’est pour le savoir que j’ai mis à Kim ces foutues menottes!


    Lene hocha la tête et sortit de son sac à dos la photo des cinq soldats dans le désert. Elle la posa sur la table en la tournant vers Louise.


    —Je me suis permis de prendre cette photo dans votre salon. J’ai reconnu Kim grâce à ses tatouages. Qui sont les autres?


    —Les deux hommes à gauche de Kim sont Robert Olsen et Kenneth Enderlein. Ce sont eux qui ont été tués. Ses meilleurs amis.


    —Savez-vous de quand date cette photo?


    —De l’été2006. Elle a été prise quelque part à proximité de Camp Bastion ou Camp Viking, comme ils appellent la section danoise de la base. Il y avait aussi des Anglais, des Américains et de temps en temps des Canadiens. Et puis le bataillon de tirailleurs du Jægerkorps. Il y a à peu près onze mille soldats dans cette base. Difficile de dire qui est qui.


    Lene désigna l’homme à la chemise militaire déboutonnée. Contrairement aux autres, il ne ressemblait pas à un mannequin sur un prospectus de salon de tatouage.


    —Celui-là, vous savez qui il est?


    —Il s’appelle Allan. Il est commandant dans la Garde royale. Je crois qu’il est encore dans l’armée. Allan Lundqvist. D’après Kim, c’était un bon soldat. Il est apiculteur dans le civil.


    —Apiculteur?


    —Kim rapportait des pots de miel chaque fois qu’il allait lui donner un coup de main pour un travail de menuiserie. Il produit un miel délicieux. Il vit dans une ancienne ferme à quelques kilomètres de la caserne.


    Lene sourit.


    —C’est quoi pour vous, Louise, un bon soldat?


    —Un type sur qui on peut compter. Quelqu’un qui ne fait pas de conneries susceptibles de mettre ses camarades en danger. On leur demandait d’être chaque chose et son contraire, là-bas.


    —Que voulez-vous dire?


    —Eh bien, il fallait à la fois qu’ils soient dignes de confiance pour prouver aux jeunes recrues qu’ils savaient ce qu’ils faisaient sur le terrain mais ils devaient aussi être capables de ne pas faire de quartier et de faire marcher leur instinct quand ça chauffait vraiment. Ce n’était pas facile. On attendait d’eux qu’ils fassent des trucs complètement dingues en l’espace d’un quart de seconde et en même temps ils devaient veiller à la sécurité de leurs camarades. C’était la seule chose qui comptait vraiment pour eux: faire attention les uns aux autres.


    —Et les civils? demanda le commissaire.


    —Il y avait des victimes de temps en temps. S’ils étaient dans la panade et qu’ils faisaient appel à l’aviation ou à l’artillerie, parfois les tirs atteignaient la cible, parfois ils tombaient à côté. Dans ces cas-là il arrivait qu’une grenade tue un civil. Ils avaient du mal à voir la différence entre l’ennemi et les civils. Ils s’habillent pareil, ils parlent la même langue et ils vont dans les mêmes endroits. Kim disait toujours que c’était ce qu’il y avait de plus difficile en Afghanistan. Au Kosovo, en Bosnie-Herzégovine et en Irak, c’était plus simple. Là-bas, on arrive à voir qui est qui.


    —Je comprends. Et le cinquième? Celui qui se tient un peu à l’écart et qui a un scorpion tatoué sur le cou.


    Louise Andersen prit la photo sur la table.


    —C’est Tom, dit-elle en la reposant.


    —Tom?


    —Je crois qu’il était simplement là ce jour-là.


    —Vous avez interrogé Kim sur lui?


    —Il n’en parlait jamais. Je crois qu’il ne le connaissait pas très bien. Je ne sais même pas si c’est un Danois. Il est peut-être Canadien, Anglais ou Américain.


    —Vous dites qu’il ne parlait jamais de ce… Tom?


    —Non, jamais.


    Lene scruta son visage. Elle avait parlé naturellement. Elle ne mentait pas.


    —Qui a pris la photo, Louise?


    —Je ne sais pas. J’ai toujours pensé qu’ils avaient posé l’appareil sur une pierre ou quelque chose comme ça et qu’ils l’avaient prise au déclencheur automatique.


    —O.K. Et ça, vous savez ce que c’est?


    Lene avait sorti de son sac une pochette plastique contenant un CD. Le disque était maculé de taches de poudre rouge laissées par la police scientifique lorsqu’elle avait relevé les empreintes digitales.


    —Nous l’avons trouvé à côté de l’Alfa Roméo, dit-elle. Les seules empreintes que nous ayons pu identifier appartenaient à votre mari.


    —Qu’est-ce qu’il y a dessus?


    —Un enregistrement de We will rock you du groupe Queen. En boucle.


    —Quoi?


    —Je crois que vous m’avez bien entendue, Louise.


    Le visage de la veuve était brusquement drainé de toute autre couleur que le gris de la cendre.


    —C’était leur chant de ralliement… celui de leur division. Ils le chantaient quand ils étaient saouls. Ils le chantaient quand ils rentraient à la base et que ça s’était bien passé.


    —Qu’est-ce qui s’était bien passé?


    —Ils étaient là-bas pour tuer des talibans, Lene.


    C’était la première fois qu’elle l’appelait par son prénom.


    —Je vois. C’était une sorte de cri de guerre.


    —Je pense qu’on peut appeler ça comme ça.


    —Il l’écoutait à la maison?


    —Jamais. Cela ne lui serait pas venu à l’idée. Il y avait les choses qui se faisaient et celles qui ne se faisaient pas. Ils étaient incroyablement superstitieux. Je crois que c’est un trait caractéristique des soldats et des marins, et de manière générale de tous ceux qui exercent un métier périlleux. Est-ce que les policiers sont superstitieux?


    —Pas particulièrement, il me semble. Au fait, félicitations pour l’Alfa, dit Lene. Elle est magnifique.


    —Je la déteste, dit la veuve en se remettant à pleurer.


    Lene lui tendit un mouchoir en papier.


    —Pourquoi? Elle est vachement belle!


    —Justement! Nous n’avons pas les moyens d’avoir une voiture pareille. Nous n’avions même pas fini de payer le mariage. J’ignore ce qui lui est passé par la tête. Et je ne sais pas où il a trouvé l’argent pour l’acheter. Il m’a simplement dit qu’il avait eu de la chance.


    —De quel argent parlez-vous?


    —C’est moi qui paye les factures. C’est moi qui gère notre budget sur Internet et il y a quelques mois, tout à coup, j’ai vu arriver un virement de 1300000couronnes sur notre compte courant. Tombés du ciel. Il s’est avéré qu’il s’agissait d’une somme en francs suisses, provenant d’une banque à Zurich et convertis en couronnes danoises.


    Lene se pencha vers Louise.


    —Pouvez-vous me donner le nom de cette banque et me dire si le virement était accompagné d’un message?


    —Le Crédit Suisse. Et non, il n’y avait pas de message. Il y avait un numéro de compte mais aucun lien. Il m’a expliqué qu’il s’agissait d’un dédommagement et qu’il comptait l’utiliser pour nous offrir une belle fête de mariage et m’offrir un cadeau exceptionnel.


    —Un dédommagement pour quoi?


    La jeune femme commença à se tortiller sur sa chaise.


    —Je voudrais m’en aller, maintenant. J’ai envie de voir mes enfants.


    —Un dédommagement pour quoi, Louise?


    —Je n’en sais rien! Vous ne voulez pas me laisser partir! Un dédommagement pour sa jambe, pour sa dépression, pour les nuits passée dans les bois! Je ne sais pas! Et il y avait encore plein d’argent à gagner de la même façon, disait-il. Nous allions pouvoir faire des voyages, émigrer en Argentine ou en Nouvelle-Zélande. Avoir une nouvelle vie. Une belle vie!


    —Est-ce que ce genre de choses était déjà arrivé avant, Louise?


    —Jamais.


    —Jamais?


    —Non. Nous n’avons jamais eu beaucoup d’argent. Pas plus que les gens que nous fréquentions en tout cas.


    Lene la regarda.


    —Est-ce que cette histoire a eu lieu avant ou après que vous lui avez proposé de vous épouser?


    —Je ne sais pas… Attendez… Juste après, je crois. Oh mon Dieu!… Vous ne croyez pas que…? Que c’est à cause de moi si…


    Lene eut pitié d’elle.


    —Non, je ne crois pas, Louise. Ce serait arrivé de toute façon tôt ou tard, dit-elle en posant la main sur l’avant-bras de la jeune femme.


    Louise Andersen prit une longue inspiration et posa deux nouveaux objets sur la table: un écrin de forme allongée portant sur son couvercle le mot Rolex en incrustation argent et un étui en velours bleu marquée du logo du célèbre joaillier de la couronne, Hertz.


    —Il s’est rendu à Copenhague il y a trois semaines, dit-elle. Et il est revenu avec ça. Une Rolex et une bague en diamants. Vous les voulez? Je vous les donne.


    Lene regarda les étuis en réfléchissant à la proposition. Elle n’aurait jamais d’autre occasion dans sa vie de posséder une Rolex. Elle se massa les tempes.


    —Rentrez chez vous, Louise. Gardez ces objets ou vendez-les sur eBay et faites cadeau de l’argent à la Croix-Rouge.


    La veuve était déjà sur le pas de la porte quand Lene termina sa phrase.


    —Ce sera tout? Ou bien…


    Lene lui sourit.


    —Allez voir vos enfants.


    —Merci.


    —Merci à vous, Louise.


    —Je n’aurais pas dû lui demander de se marier avec moi.


    —Rentrez bien, dit Lene.


    Lene resta assise quelques secondes puis elle se leva de sa chaise, s’étira et s’approcha de la fenêtre. Elle vit Louise Andersen traverser le parking lentement, la tête baissée, ne regardant ni à gauche ni à droite. Lene se retourna vers les balles posées sur le bureau: une pour la fille et une pour le garçon. Les balles… la chanson… réflexes conditionnés. Kim Andersen s’était pendu parce que quelqu’un avait déclenché en lui des réflexes acquis et conditionnés. On l’avait télécommandé.


    Tom… Un Danois, un Canadien, un Américain? Merde!


    Elle glissa les balles dans sa poche. S’il y avait eu des empreintes dessus, la veuve les avait effacées depuis longtemps. Et Lene était sûre qu’il n’y avait aucune empreinte.


    Il lui fallait un mandat de perquisition. Elle allait éplucher les comptes personnels de Kim et Louise Andersen, elle allait retrouver ce compte suisse, même si elle devait se rendre là-bas elle-même et pointer le canon d’une arme dans l’œil de quelque employé de banque aussi lisse que réticent. Mais peut-être ferait-elle mieux de suivre la voie normale et de demander à un enquêteur du département de criminalité financière auprès de la police de Glostrup de reprendre l’affaire. Et pour cela, il faudrait qu’un avocat de la police saisisse officiellement un juge suisse et qu’il instruise le dossier par l’intermédiaire d’Europol et le centre et le dépose devant un tribunal helvétique.


    Elle serait en train en train de manger des compotes dans une maison de retraite avant d’obtenir une réponse. Pour accélérer les choses, elle pouvait aussi prétendre que Kim Andersen s’était converti à l’Islam.
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    Lene avait l’impression d’avoir parcouru les soixante-cinq kilomètres entre Holbæk et Copenhague un nombre incalculable de fois et elle en avait franchement assez.


    Bien qu’elle ait regardé partout autour d’elle et qu’elle se soit répété cent fois qu’elle ne devait pas sombrer dans la paranoïa, elle n’avait pas réussi à découvrir pourquoi elle avait la sensation chronique et urticante d’être suivie. Personne ne filait un inspecteur de police au Danemark. La pensée était absurde. Elle réussit à se garer à quelques mètres de la porte de son immeuble et se retourna pour prendre son sac à dos sur le siège arrière en inspectant la rue de haut en bas. Une moto traversait à faible allure le croisement de la rue Kong Georges et de la rue Kronprincesse Sofie mais le motard ne regardait pas dans sa direction. Un passant marchait sur le trottoir dos à elle et s’éloignant. Elle resta dans la voiture jusqu’à ce que l’homme entre dans un immeuble.


    Josefine regardait un reality-show à la télévision, dans lequel des filles anorexiques, au physique ordinaire, se disputaient le titre de prochain top model danois. Elles étaient coachées par une présentatrice insignifiante qui parlait dans un étrange langage hybride entre le danois et un anglais survolté.


    —Il y a à manger dans le frigo, dit sa fille.


    —Une conserve de sardines ouverte, tu veux dire?


    Josefine haussa les épaules, vexée.


    —J’ai préparé des spaghettis à la carbonara et il y en a assez pour toi ce soir et pour demain.


    Lene joignit les mains et ferma les yeux.


    —Pitié, rendez-moi ma fille, murmura-t-elle.


    —Très drôle, dit Josefine.


    Elle jeta un coup d’œil à sa montre et s’extirpa du canapé.


    —Il faut que j’aille bosser.


    Elle travaillait dans un café près de la mairie de Frederiksberg et ne rentrerait que vers deux heures du matin. Bien que le café ne soit qu’à un quart d’heure à pied de l’appartement, que Josefine ait vingt et un ans et qu’elle soit une jeune femme raisonnable et parfaitement capable de prendre soin d’elle-même, Lene savait qu’elle ne s’endormirait pas avant d’avoir entendu la clé tourner dans la serrure.


    Quand elle eut entendu claquer la porte sur la rue, Lene se rendit dans la cuisine, souleva le couvercle de la casserole de spaghettis carbonara préparés par sa fille et goûta le plat avec précautions. Contre toute attente, c’était mangeable. Elle s’en servit une portion dans une assiette, ouvrit une bouteille de vin rouge et alla s’installer sur le canapé avec une couverture sur les jambes. Elle zappa de chaîne en chaîne jusqu’à ce qu’elle tombe sur Les enchaînés d’Alfred Hitchcock avec Ingrid Bergman en espionne chez les nazis et Cary Grant en agent secret séduisant et stupide. Elle avait déjà vu le film plusieurs fois, mais elle l’adorait. Elle s’attendait toujours à ce que les deux fuyards soit démasqués au dernier moment et qu’on les rattrape au milieu de l’interminable escalier du palais argentin.


    À la fin du film et après deux verres de vin, elle s’assoupit et son subconscient en profita pour lui signaler un détail anormal. Elle avait vu quelque chose qui ne pouvait pas être. Une incohérence. Elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus. Pourtant elle savait que c’était important et plus elle cherchait, plus la pièce manquante du puzzle s’échappait hors de sa portée.


    Il était accroupi près de sa moto, les carénages démontés posés sur le trottoir. Il tenait une lampe torche entre ses dents et l’entendit s’arrêter à un mètre de lui. Elle dut s’éclaircir la gorge deux fois avant qu’il lève la tête. Josefine Jensen sourit et fit un geste de la main vers les pièces étalées par terre et les vélos appuyés au mur qui encombraient ce qui restait du trottoir. Il lui rendit son sourire, se redressa, marmonna quelques excuses indistinctes et s’effaça pour la laisser passer. Il faisait frais et la jeune fille resserra sa veste légère autour d’elle. Elle sentait bon.


    Vingt mètres plus loin elle se retourna pour regarder en arrière mais il fit comme s’il était de nouveau absorbé par la réparation de son moteur, qui fonctionnait en réalité à la perfection. Lorsqu’elle disparut à l’angle de l’allée Falkoner, il revissa rapidement l’écope de radiateur et le cache bloc moteur, démarra l’engin et rabaissa la visière de son casque. Il vit la fille traverser la rue sur le passage piéton deux cents mètres plus loin, il compta jusqu’à cinquante et descendit sur la chaussée. La fille courait en souplesse, zigzagant entre les promeneurs du soir.


    Il se dit qu’en d’autres circonstances, elle aurait été une belle prise.


    Il la suivit jusqu’au café où elle travaillait. Elle traversa un passage piéton au rouge et un chauffeur de taxi klaxonna. Elle ne se retourna pas et l’homme sur la moto sourit quand il vit le doigt d’honneur qu’elle fit à l’indigné, tout en continuant à courir sans casser le rythme de sa foulée. Quelques instants plus tard, il prenait une longue inspiration avant d’ouvrir la porte du bar et se préparait mentalement à tous ces bruits auxquels il n’était plus habitué: le son extatique et égocentré des bavardages de jeunes citadins, les cliquetis des verres, des tasses, des couverts contre la porcelaine, le vacarme d’une musique jouée trop fort. Il avait la ville et ses habitants en horreur et pourtant il savait que tous les regards se tourneraient vers lui au moment où il entrerait dans le local.


    Il trouva une table au fond du bar, non loin de quatre jeunes femmes. Il accrocha son blouson de moto sur le dossier de sa chaise, prit un journal dans un présentoir et ignora les filles qui l’observaient en douce. Il avait l’habitude. Des femmes de presque toutes les races lui avaient dit qu’il était beau. Lui ne s’en rendait pas compte et ne faisait rien pour soigner son apparence. Il se rasait rarement, ne se lavait pas souvent, coupait lui même ses cheveux quand il les trouvait trop long. Ces temps-ci, il vivait dans un vieux camping-car qu’il appelait son «chez lui».


    Josefine Jensen sortit de la cuisine, située derrière le bar, en finissant de nouer un tablier autour de sa taille et de resserrer l’élastique de sa queue-de-cheval. Il n’y avait pas de client à son extrémité du comptoir et elle se mit à ranger des verres propres dans le rail au-dessus du zinc. Son visage était impassible, ses gestes rapides et routiniers. Son collègue lui fit une remarque et ils rirent tous les deux.


    Il se leva, traversa la salle et attendit qu’elle le remarque– et le reconnaisse– avant de lui sourire. Il s’installa sur un tabouret de bar et consulta la carte des cocktails. Il comprit qu’elle l’avait reconnu à une petite pause qu’elle marqua au milieu d’un de ses gestes. Elle se leva sur la pointe des pieds et ses seins s’écrasèrent un peu sous le tissu fin de son chemisier blanc.


    Il referma la carte, la posa à côté de lui et regarda les alcools alignés sur les étagères derrière elle et en profita pour admirer sa silhouette dans le miroir. Une taille fine, un beau cul, des jambes longues.


    Quand elle eut terminé de ranger les verres, elle tourna le regard vers lui.


    —Vous avez pu réparer votre moto?


    —Pardon?


    —Votre moto. Ce n’est pas vous que j’ai vu tout à l’heure dans la rue Kong Georges avec des bouts de moteurs étalés partout sur le trottoir?


    Elle désigna ses mains.


    Il regarda les taches de cambouis et sourit.


    —Ah, c’était vous? Je suis désolé. Oui, c’est bon, elle roule. C’est une vieille dame capricieuse.


    Il ouvrit de nouveau la carte.


    —Vous allez la salir, dit-elle.


    —Qu’est-ce que vous me conseillez? demanda-t-il.


    —Je ne sais pas. Vous devez conduire?


    —Oui.


    Elle lui prit la carte des mains alors qu’elle aurait pu en prendre une parmi la demi-douzaine d’autres posées sur le bar, souffla une mèche blonde de sa joue et fronça les sourcils. Il se pencha et aperçut un livre posé sur une caisse de bière derrière elle. Lonely Planet Guide to South America.


    Parfait.


    —Un mojito? suggéra-t-elle.


    —Trop de verdure, dit-il.


    —Un Black Russian?


    —Est-ce que j’ai une tête à boire du kalhua?


    Elle le regarda, la tête un peu inclinée de côté et la moue dubitative.


    —Pas vraiment.


    Elle retourna la carte et fronça de nouveau les sourcils. Il se demanda si elle était un peu myope. Elle avait hérité des yeux verts de sa mère.


    —Un Singapore Sling?


    —Du jus d’ananas? Non je ne crois pas, non.


    Elle éclata de rire.


    —Non…


    Il leva les yeux vers les bouteilles de whisky au-dessus de sa tête.


    —Donnez-moi un double Glenlivet avec des glaçons, dit-il.


    —D’accord. Mais vous ne m’avez pas dit que vous deviez conduire?


    —Je rentrerai à pied.


    Elle prit un verre, versa le whisky et se mit en quête de la pince dans le bac à glace.


    —Servez-vous de vos doigts, dit-il.


    Elle le regarda dans les yeux et mit lentement trois glaçons dans son verre, un par un, avec les doigts. Elle posa le verre devant lui et il paya avec un billet de deux cents couronnes flambant neuf.


    —Vous en buvez un avec moi? demanda-t-il.


    Elle sentait le regard de l’autre serveur dans sa nuque.


    —Il faut que je tienne encore quelques heures.


    —Une autre fois, alors? proposa-t-il.


    —Je ne crois pas, répondit-elle en lui rendant la monnaie. Les pièces tombèrent lentement dans sa grande main. Elle referma le tiroir caisse et sourit à la femme en manteau de fourrure qui attendait d’être servie.


    Il resta au bar et continua de la regarder jusqu’à ce qu’elle soit obligée de le regarder aussi.


    —Une autre fois? insista-t-il.


    Elle lui renvoya un regard sans expression.


    —Vous serez ici demain soir?


    —Oui, je suppose.


    —Alors je vous attendrai dehors. À demain.


    Il lui fit un grand sourire, sauta du tabouret et retourna à sa table, le verre de whisky à la main. Josefine cacha la carte tachée d’huile de moteur sous le comptoir.


    —Vous m’avez dit quoi? demanda-t-elle à la cliente.


    La femme au manteau de fourrure lui coula un regard entendu: Deux capuccinos, dit-elle en articulant.


    Il se plongea dans son journal en sirotant son verre. Son mobile vibra dans sa poche. Il jeta un rapide coup d’œil à la jeune fille derrière le bar après avoir lu le message qu’il venait de recevoir. Elle rougit sous son regard, ses yeux brillants et verts cherchaient à l’éviter pendant qu’elle servait ses autres clients.


    Dommage.


    Il rangea le portable dans sa poche et vida son verre. Le commissaire Jensen avait interrogé la veuve de Kim Andersen au commissariat de Holbæk. Un interrogatoire qui avait duré beaucoup trop longtemps, apparemment. Il fallait stopper son enquête.


    Il n’avait pas d’avis personnel sur la question. Il était suffisamment bien payé pour pouvoir vivre comme il l’entendait. Mais la liberté a un prix. C’était aussi simple que cela.


    Lene se réveilla en entendant la clé tourner dans la porte. La télévision n’était plus qu’un rectangle gris et neigeux dans l’obscurité. Elle se sentait encore plus fatiguée qu’avant de s’endormir. Elle se redressa et regarda les aiguilles fluorescentes de sa montre. Deux heures et demie. La lumière s’alluma dans l’entrée et elle entendit Josefine suspendre sa veste au portemanteau. Puis elle entendit la porte de la salle de bain, le rouleau de papier hygiénique, le robinet, la brosse à dents électrique et enfin la porte du salon.


    Elle alluma la lampe à côté du canapé.


    —Salut, chérie, dit-elle d’une voix un peu rauque.


    —Salut, maman. Je t’ai réveillée? Il ne faut pas que tu veilles pour moi, tu sais. Je suis une grande fille.


    —Ça ne me dérange pas. Oulala, je suis morte de fatigue. Comment ça s’est passé?


    Elle tapota la place à côté d’elle sur le sofa.


    Josefine alla s’asseoir tout au bout du canapé et allongea les jambes jusqu’à être presque entièrement allongée.


    —Super.


    Lene dissimula un bâillement derrière sa main et observa le visage tranquille de sa fille.


    Elle connaissait les symptômes par cœur.


    —Comment s’appelle-t-il?


    Sa fille lui lança un regard meurtrier.


    —De quoi est-ce que tu parles?


    —Allez, Josefine, raconte…


    —Quoi!


    —Rien. Merci pour le dîner. Tes spaghettis étaient délicieux.


    Josefine se remit sur ses jambes.


    —De rien. Bonne nuit.


    —Dors bien, chérie.


    Elle claqua la porte de sa chambre un peu plus fort que nécessaire.


    Lene finit son verre. Le vin avait un goût amer. Elle s’en voulait. Bien sûr qu’elle s’en voulait… Mais merde après tout! Elle ne se rappelait plus si elle était comme ça à son âge? Peut-être était-ce de la jalousie? Elle rejeta cette idée. Josefine n’était pas un modèle de vertu et Lene ne lui demandait pas de l’être. Elle non plus ne s’était pas montrée farouche avant de rencontrer Niels, son mari. Et même mariée, il y avait eu une ou deux fois où… Enfin, il était arrivé qu’elle ait eu envie d’un autre corps, d’autres mains, d’une autre bouche. Elle avait bien conscience d’être en train de devenir une obsédée du boulot et il ne lui aurait pas déplu d’avoir une aventure amoureuse si l’occasion se présentait. Le problème était que sa vie ne semblait plus laisser la place à ce genre de chose. Ou alors c’était elle qui n’avait plus le courage de se lancer. Peut-être avait-elle tout simplement trop peur de souffrir de nouveau. Elle se disait parfois qu’elle devrait se trouver un amant marié, mais en même temps, elle savait que ce n’était pas son genre. Le sexe sans un minimum de sentiments et un semblant de projection sur l’avenir lui apparaissait comme un divertissement médiocre.


    Lene éteignit la lumière, traversa le salon et entrouvrit la porte de sa fille. Josefine était couchée sur le ventre, la couette entortillée autour des jambes, un gros oreiller entre les bras. Lene poussa un soupir et referma la porte.
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    —L’Ásatrù[9]? demanda Lene, sidérée.


    —Vous ne parlez pas sérieusement?


    Hanne Meier, docteur en psychologie, psychologue en chef de l’Institut de psychologie militaire, souriait. Lene avait remarqué qu’elle avait le sourire facile.


    —Je vous assure, dit-elle. Thor et Odin, Loki et toute la bande. Si vous leur enlevez leurs uniformes, vous avez l’impression de vous retrouver à la table du Valhalla ou dans un drakkar quelconque en compagnie d’une bande de Vikings. Ils sont couverts de runes et de signes liés à la mythologie nordique et leurs tatouages sont d’une exactitude méticuleuse. Ils passeraient pour des rigolos s’ils se faisaient tatouer n’importe quoi. Ils forment un véritable clan.


    —Que disent les aumôniers des bases militaires?


    —J’ai l’impression qu’ils prennent cela plutôt bien. Je crois même que certains d’entre eux ont étudié les rituels et les cérémonies liés à ce culte afin de pouvoir les aider dans leurs pratiques, si nécessaire.


    Lene qui était baptisée, qui avait fait sa confirmation et qui allait à l’église aussi souvent qu’elle le pouvait, était choquée.


    —Mais ce sont des hérétiques! s’écria-t-elle.


    Hanne Meier et Lene Jensen avaient à peu près le même âge. Elles échangèrent un regard et toutes les deux éclatèrent de rire.


    —Si ça ne dérange pas les pasteurs, je suppose que nous n’avons rien à dire, fit remarquer la psychologue avec un certain bon sens. Je ne dis pas qu’ils partagent tous ces croyances archaïques, mais ils sont tout de même très nombreux.


    —Pourquoi?


    —Pourquoi, quoi?


    —Pourquoi l’Ásatrù?


    —C’est une foi très militante, n’est-ce pas? Une religion de guerriers. Ce sont des guerriers. C’est cohérent. Ils veulent s’assurer qu’ils se reverront dans le Valhalla. Je les vois mal en bouddhistes ou en taoïstes.


    Lene ne voyait pas bien l’intérêt de tout cela et elle se demandait dans quelle mesure leurs convictions étaient sincères. Est-ce que ces soldats revenaient à la normalité quand ils retournaient à la vie civile? Ou bien continuaient-ils à se voir comme une race d’élus et à obéir à leurs propres règles souveraines?


    —Que se passe-t-il s’ils se font tuer? Je suppose qu’on n’envoie pas leurs dépouilles au large dans un drakkar, sur un bûcher qu’on allume avec une flèche enflammée, envoyée depuis la plage? dit-elle.


    —Non, mais l’armée fait son possible pour respecter leur volonté, aussi bien de leur vivant qu’après leur mort. Les soldats rédigent leur testament avant de partir, et ils écrivent des lettres à l’intention de leurs familles, pour le cas où ils ne reviendraient pas. S’ils ont exprimé un vœu particulier sur la façon dont ils veulent être enterrés, l’armée fera en sorte de le réaliser. Dans la mesure du raisonnable, évidemment.


    La psychologue sourit pour elle-même.


    —Je connais un commandant qui a demandé à être incinéré et que les cendres soient ensuite dissoutes dans une coupe de Dom Perignon.


    Elle rit de nouveau de bon cœur et son rire était si communicatif que Lene l’accompagna.


    —Et ce n’est pas tout! dit Hanne Meier en levant une main en l’air. Il a exigé aussi que ce champagne soit bu par Naomi Campbell. Il voulait prendre ses quartiers définitifs dans son corps de déesse!


    —J’espère qu’il est rentré sain et sauf, grommela Lene.


    —Oui. Dieu soit loué. Le ministère de la Défense aurait été bien embêté.


    —Et vous, que vous inspire cette histoire d’Ásatrù? lui demanda Lene.


    —Si ça peut les aider, je me fiche qu’il croient au père Noël ou à la petite souris. Il y a bien sûr une limite à ne pas dépasser. Il n’est pas souhaitable qu’ils prennent une trop grande distance avec le monde qu’ils quittent en partant et dans lequel ils doivent retrouver leurs marques quand il reviennent. Mais à ma connaissance, aucun n’a jamais franchi cette limite. Les soldats danois sont de bonnes recrues. Ils savent ce qu’on attend d’eux. Ils savent que leur mission consiste à faire de la politique extérieure. Il paraît qu’ils sont considérés comme les meilleurs soldats du monde. Ils sont démocratiques et créatifs. La prétendue hiérarchie entre simples soldats, officiers et commandants, c’est juste pour la galerie. Je suis allée en Afghanistan et il n’y avait rien d’exceptionnel à voir un sous-officier au mess des officiers en train de boire une bière avec son chef de bataillon, en discutant avec lui de questions stratégiques. On ne voit pas cela dans d’autres armées, sauf peut-être dans l’armée israélienne. Ce sont des professionnels. Ils savent parfaitement où est leur place et qui prendra les décisions finales. Il n’y a pratiquement jamais de problèmes de discipline.


    —En fait, ils se considèrent comme des sortes de Vikings? dit Lene.


    —Oui, en quelque sorte. À part qu’ils ne pratiquent ni la destruction, ni le viol, ni le pillage des églises dans les endroits où ils passent. Ils sont moitié vikings, moitié travailleurs humanitaires.


    Lene hocha la tête et jeta un coup d’œil autour d’elle dans le bureau à la décoration sommaire. Des canons de déménagement datés de l’année2007 s’entassaient dans un angle de la pièce. La caserne de Svanemøllen sentait le provisoire, comme si l’Institut ne parvenait pas à se décider à rester là ou à déménager ailleurs.


    —Un genre de confrérie, si j’ai bien compris.


    —C’est exactement ça. Une confrérie pleine de vertus.


    —Vous leur faites subir un examen psychologique avant de les envoyer en mission?


    —Oui. C’est une chose que l’armée a décidé de faire il y a quelques années. Et nous les recevons aussi quand ils reviennent. Il n’y a aucun exemple chez nous de ces histoires horribles que vous avez peut-être entendues sur ces vétérans du Vietnam qui se marginalisent complètement lorsqu’ils rentrent aux États-Unis et partent vivre dans les bois ou dans les montagnes comme des ermites. Beaucoup d’entre eux ont de graves problèmes psychiques, ils souffrent de psychose ou ils sont complètement fous. Et ils ne bénéficient d’aucun soin. Cela ne pourrait pas arriver dans un pays comme le nôtre.


    Lene fronça les sourcils.


    —Il y en a tout de même parmi eux qui craquent, non? Psychologiquement, je veux dire. Tout le monde n’est pas préparé à supporter la guerre.


    Hanne Meier décroisa les jambes et les recroisa dans l’ordre inverse.


    —Quelques-uns, oui. Mais ils ne sont pas nombreux. Il y en a qui ne tiennent pas le coup. Ils ont des hallucinations, souffrent de bouffées délirantes. Ça arrive.


    —Qu’est-ce qu’on en fait?


    —Si la crise a lieu à la base ou sur le terrain, on les strappe sur un brancard, on les endort et on les renvoie au Danemark par le premier avion.


    —Pardon?


    —Les médecins militaires sur place ont des straps en plastique dans leur boîte de premiers secours. Des menottes en plastique. Vous devez avoir ça aussi dans la police, non?


    —Oui.


    —Donc, on les immobilise, on leur fait une injection de Ketalar, un produit anesthésiant… et puis voilà!… Et on les rapatrie le plus vite possible.


    —Y a-t-il un profil d’individus qui ont plus de mal que les autres à supporter la pression?


    —Nous parvenons plus facilement à les repérer au fur et à mesure que nous avons plus d’expérience. Le champ de bataille est un verre grossissant en bien et en mal, et un endroit où on ne peut pas se cacher. Les défauts d’un individu sont amplifiés et ses qualités le sont aussi. Un jeune qui a été victime de maltraitance ou simplement d’indifférence et qui a développé un grave manque d’estime de soi n’a aucune chance de le dissimuler, même s’il a un physique de géant bodybuildé. Certains ont du mal à accepter de laisser tomber le masque et d’être confrontés à leur propre insuffisance ou simplement à la réalité.


    La psychologue réfléchit quelques instants.


    —On a parfois du mal à supporter qu’il puisse y avoir une telle distance entre ce qu’on croyait être et ce qu’on est vraiment. C’est vrai pour chacun d’entre nous. Si notre image de nous-mêmes s’écroule en plein combat, il y a de quoi sombrer dans la folie. Une folie passagère en tout cas.


    —Comment les soignez-vous?


    —Le plus important est de leur dire… ou de leur faire croire au moins que, même si on n’est pas fait pour fouiller des maisons obscures dans les ruelles sinueuses d’un village afin d’y dénicher des guérilleros talibans pour les abattre, et qu’on a peur de prendre la tête d’une patrouille dans une zone connue pour être truffée de mines anti-personnelles; que même si on craque en voyant son meilleur ami se faire blesser ou tuer, et qu’on n’a pas sa place dans une unité de combat, on n’est pas moins homme pour autant.


    Hanne Meier hocha la tête, pensive.


    —Oui, c’est ça que nous faisons.


    —Et ça marche?


    —Quelquefois. Je suppose que dans votre job non plus, ce n’est pas très viril de faire une dépression nerveuse?


    Pas faux, songea Lene en pensant aux nombreux collègues qu’elle avait vu craquer par le passé. Qu’étaient-ils devenus, à propos? Et en y réfléchissant, est-ce qu’elle aussi n’avait pas été sur le point de trébucher, une fois ou deux?


    —Vous avez raison, dit-elle. Mais pour être militaire, je crois qu’il faut être quelqu’un de froid et pas seulement faire preuve de sang-froid. Un soldat doit posséder des traits de caractère qui risqueraient de lui valoir des ennuis dans le civil mais qui sont indispensables dans l’armée. Je suppose qu’il y a des gens qui sont faits pour cette vie-là et qui sont incapables de s’adapter à la vie normale.


    —Vous voulez dire des psychopathes?


    —Oui, peut-être. Qu’est-ce qu’on entend par psychopathe, de nos jours?


    La psychologue haussa les épaules.


    —La même chose qu’avant, je pense. Un être froid, manipulateur, indifférent aux normes sociales classiques et incapable d’affect. Un psychopathe n’agit que dans son propre intérêt, sans jamais penser aux autres.


    —Vous en avez rencontrés ici?


    —J’en ai rencontrés dans l’armée et en dehors. Bien sûr que j’en connais. Il y a différents degrés de déviance par rapport à la norme. Finalement je me demande s’il n’est pas plus facile de définir le déviant que la norme. Que signifie le mot normal, quand on y réfléchit?


    —Un psychopathe pourrait-il se plaire dans l’armée?


    —Il pourrait être très utile dans certaines situations. En cas de danger, par exemple. Dans une mission où il vaut mieux ne pas faire de sentiment ou lorsque les questions d’éthique peuvent freiner l’action. Je ne parle pas spécifiquement des forces de frappe danoises mais de manière générale, bien sûr.


    —Parlez-moi de Kim Andersen? dit Lene.


    Hanne Meier ouvrit une chemise plastifiée verte et peu épaisse et elle chaussa ses lunettes de lecture.


    —Il n’était ni psychopathe, ni sociopathe. Je ne me souviens pas très bien de lui. Je l’ai vu en janvier2009, quelques mois après qu’il a été définitivement démobilisé. J’avoue être extrêmement étonnée par son suicide.


    Comme beaucoup de gens, se dit Lene.


    —Ce n’était pas un intellectuel, mais il était très respectueux de la discipline. Il s’entendait bien avec ses supérieurs et avec ses camarades, poursuivit la psychologue des armées. Je me le rappelle comme quelqu’un de gai, et rien ne remplace une gaieté naturelle innée. Il était d’une excellente constitution physique aussi. Il n’a pratiquement jamais eu de problèmes disciplinaires, à part la fois où il a hissé le vélo de son chef de bataillon dans le mât pour drapeaux ou jeté des grenades Flash Bang dans un dortoir au milieu de la nuit. Des bêtises de gamin, quoi.


    —On l’envoyait sur des missions spéciales?


    —Il avait suivi une formation spécifique de sniper ici au Danemark et en Angleterre. Il était naturellement doué pour le tir.


    —En tout cas, c’était un chasseur expérimenté, dit Lene. Il a pris des antidépresseurs pendant les deux dernières années de sa vie. Quelque chose semblait avoir assombri sa gaieté naturelle. Au fait, la veille du jour où il s’est pendu, il avait épousé la jeune femme qui partageait sa vie depuis sept ans. Ils avaient deux enfants de trois et quatre ans.


    —Tout ceci me surprend beaucoup, dit Hanne Meier. Franchement. Nous disposons de divers outils, de différents questionnaires psychologiques, notamment d’un index de dépression, et les réponses de Kim ne nous ont jamais paru exceptionnelles ou alarmantes.


    —Il n’a commencé son traitement contre la dépression qu’en juin2010, précisa Lene. Ses troubles du sommeil ont commencé à la même époque. D’après sa femme, il prenait des somnifères tous les soirs. Son médecin traitant a confirmé cette information.


    Hanne Meier hocha la tête, songeuse, et tourna la tête vers l’unique fenêtre de la pièce. Des jeunes gens et des jeunes filles des trois armées marchaient vers un auditorium. Propres sur eux, riant, bavardant. Lene les regardaient aussi. Il y avait quelque chose de rassurant à voir tant de jeunes gens sérieux et enthousiastes. Il en existait donc encore.


    —À quoi est-ce qu’ils s’occupent dans ces camps en Afghanistan, dans leurs moments de liberté? demanda-t-elle.


    —Ils regardent des pornos ou des films d’action, jouent à des jeux vidéo, soulèvent de la fonte, comme à la maison.


    —Où est-ce qu’on s’engage? murmura Lene.


    —Vous vous ennuieriez.


    Lene sourit.


    —Est-ce qu’il n’aurait pas été plus logique qu’il souffre de ces problèmes psychologiques au moment de son retour? demanda-elle.


    —Il peut avoir eu des problèmes sur d’autres fronts, si j’ose m’exprimer ainsi, répliqua Hanne Meier.


    —Ses soucis n’étaient pas forcément liés à sa contribution à cette guerre, même si Kim Andersen a participé à un nombre record de missions au cours de sa carrière.


    —Oui, bien sûr. Certains d’entre eux ont-ils du mal à reprendre une vie normale? Parce que leurs camarades leur manquent? Parce qu’ils ont pris l’habitude de vivre sur le fil du rasoir, d’avoir leur dose d’adrénaline quotidienne, de vivre une vie où les choses sont… simples.


    —Vous avez raison, c’est ce que la plupart d’entre eux ressentent, dit la psychologue, à un degré plus ou moins élevé. Il y a une sacrée différence entre le fait de débarrasser un village d’une bande de talibans fanatiques et lourdement armés et celui d’aller faire ses courses avec sa bonne femme le samedi matin dans le magasin de bricolage du coin pour acheter des boudins de calfeutrage, ou d’enlever les feuilles dans les gouttières. Beaucoup d’entre eux ne rêvent que de repartir. Mais Kim Andersen l’avait déjà expérimenté plusieurs fois. Il savait quel effet cela faisait de rentrer à la maison.


    —Bien, alors je vous remercie…


    Lene glissa la main dans son sac. Toucha la photo du désert. Elle la regardait souvent et chaque fois, elle avait la sensation de sa mystérieuse importance. Elle avait replié le quart gauche de l’image. Elle montra la partie restante à la psychologue.


    Elle désigna Kim Andersen.


    —C’est lui. Celui qui a le plus de tatouages. Vous le reconnaissez?


    —Pas vraiment, avoua Hanne Meier. Ils se ressemblent tous. Couverts de tatouages, les cheveux longs et la barbe. Il devait y avoir un moment qu’ils n’étaient pas retournés à la base, pour avoir cette tête-là. Ils étaient peut-être en mission de repérage. Il en manque un.


    —Qui ça?


    —Le chef de peloton, je dirais.


    —Comme ce type-là?


    Lene déplia le cliché et désigna l’homme au tatouage de scorpion.


    La psychologue repoussa ses lunettes de lecture sur son nez et plissa les yeux.


    —Oui. Peut-être. Il a l’air d’un chef, en effet.


    —Vous le connaissez?


    —Non. Mais comme je vous l’ai dit, je ne suis pas sûre que leur propre mère serait capable de les reconnaître.


    Lene soupira.


    —C’est un fantôme, dit-elle avant de remettre la photo dans son sac. L’épouse de Kim Andersen ne le connaissait pas non plus, alors que la photo était posée dans un cadre sur sa bibliothèque depuis des années. Vous avez pu voir s’il s’agissait d’un officier?


    —Il ne portait pas de distinctions, alors non, je ne peux pas vous dire.


    —Est-ce que les officiers portent des tatouages, eux aussi? demanda Lene.


    —Bien sûr. Ils en portent tous plus ou moins, quel que soit leur grade. Vous savez qui sont les autres?


    —Deux d’entre eux sont morts en mai2010. Robert Olsen et Kenneth Enderlein. Une mine. Le cinquième s’appelle Allan Lundqvist.


    —L’apiculteur?


    Lene sourit.


    —Je crois. Vous savez qui il est?


    —Un de mes collègues s’est occupé de lui.


    —Et alors?


    —Je n’ai pas le droit de me prononcer sur le profil psychologique des vivants, madame le commissaire.


    —Non, bien sûr, je comprends.


    Elle se leva, serra la main de la psychologue et elle avait déjà la main sur la poignée de la porte quand Hanne Meier dit d’une voix tranquille.


    —Je crois que c’était un brave type, l’apiculteur. Il avait apporté du miel à mon collègue. Il doit savoir qui est le cinquième homme, puisqu’il y était.


    —J’ai bien l’intention de lui poser la question, dit Lene. Si j’arrive à le joindre. Je l’ai appelé des dizaines de fois, mais il ne me rappelle pas.


    Elle ouvrait la porte quand la chef psychologue reprit:


    —Votre fantôme…


    —Oui?


    —Il est danois?


    —Aucune idée.


    —Je trouve que… non… je ne sais pas trop…


    —Quoi?


    Hanne Meier haussa les épaules.


    —Je me targue d’avoir acquis une certaine expérience des hommes, depuis le temps. En particulier des hommes étranges, dangereux. Il me semble que celui-là se distingue des autres. C’est un sentiment irrationnel qui ne repose sur aucun élément scientifique. Peut-être devriez-vous vous tenir à distance, Lene.


    —Je crains de ne pas pouvoir vous le promettre, dit le commissaire de police tandis que quelque chose de froid et de sombre remuait en elle.


    —Je m’en doutais. Mais en tout cas, faites attention à vous, dit la chef psychologue, d’un air grave.


    —Je vais essayer. Merci.
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    —Pouvez-vous nous expliquer ce que nous faisons ici, commissaire Jensen?


    Classique. Charlotte Falster avait organisé une conférence de presse au commissariat de Holbæk et Lene n’avait pas lieu de se plaindre de la participation. Le réfectoire était bondé de journalistes. Le commissaire divisionnaire avait proposé de venir, mais Lene l’en avait dissuadé en le remerciant. Elle s’en sortirait, elle avait l’habitude. Il avait paru soulagé.


    Elle regarda froidement l’homme qui venait de poser la question, un journaliste d’une parution matinale de la capitale. Ils étaient de plus en plus jeunes. Ou alors c’était elle qui vieillissait. Malgré son jeune âge, il était à moitié chauve, portait d’étroites lunettes d’architecte et seul indice de sa génération, un T-shirt avec la photo du groupe Metallica sur la poitrine.


    —Mais encore?


    —Je vais être plus précis: quelle est la raison de votre présence ici, si Kim Andersen s’est suicidé?


    Excellente question.


    Les autres journalistes attendaient sa réponse. Le gamin avait demandé ce que tous voulaient savoir.


    —Nous avons pensé à un moment de notre enquête que certaines… circonstances techniques autour de ce suicide pouvaient être interprétées de plusieurs façons différentes, dit Lene. Il n’est pas rare, comme vous le savez, que nous soyons appelés pour un suicide présumé et que le rapport du médecin légiste contredise cette hypothèse. En l’occurrence, il la confirme à tous points de vue.


    Elle sourit à une journaliste un peu plus âgée, du journal à scandales, Ekstra Bladet. Elles avaient eu des carrières parallèles, chacune dans sa partie, et Lene reconnaissait à la femme reporter une écriture concise et sobre. La femme lui rendit son sourire et nota quelques mots sur son calepin.


    —Qu’entendez-vous par le verbe interpréter, madame Jensen? Est-ce que… techniquement parlant… vous avez constaté des éléments pouvant évoquer un acte criminel? continua le chauve.


    Il insista sur les mots techniquement parlant, prenant ses confrères à témoin comme le petit malin de la classe qu’il avait sans doute toujours été.


    Un garçon avide. Ambitieux.


    —Je ne suis pas en mesure d’entrer dans les détails,… Janus? C’est ça? Je peux simplement vous confirmer que Kim Andersen s’est effectivement donné la mort et qu’en ce qui nous concerne, l’enquête est terminée.


    Le jeune homme hocha la tête, agacé, et Lene se détourna de lui pour donner la parole à un homme corpulent, d’âge mûr, en chemise bleu pâle et veste en tweed. Les boutons de sa chemise menaçaient de craquer. Il avait levé une grosse pogne de paysan pour attirer son attention.


    —On est en droit de se demander pourquoi un vétéran de guerre endurci, soldat de la Garde royale, choisit de mettre fin à ses jours le lendemain de son mariage. Il avait été démobilisé quatre ans auparavant. Est-ce qu’il était soigné pour une quelconque forme de dépression?


    Lene tenait les mains tranquillement croisées sur le plateau de table en formica. Elle savait qu’il suffisait de connaître un médecin, un pharmacien ou une infirmière à domicile pour savoir quels médicaments prenait un patient à partir de son numéro d’identité nationale. Pour un journaliste digne de ce nom, c’était un jeu d’enfant d’obtenir la prescription exacte du traitement que prenait Kim Andersen, contre sa dépression.


    —Je ne peux pas répondre à cette question, dit-elle en sachant pertinemment que le journaliste savait déjà la réponse.


    —Mais vous admettez que le timing est surprenant?


    —J’en conviens, a priori. Mais nous ne saurons probablement jamais ce qui a motivé l’acte de Kim Andersen.


    —Avait-il des problèmes d’argent?


    —Je ne sais pas et je n’ai pas de commentaire à faire à ce sujet.


    —Et vous ne pensez pas que sa mort soit en relation avec son passé de vétéran de guerre? (Le journaliste tourna quelques pages de son calepin.) Il avait combattu en Irak, en Bosnie-Herzégovine et à Helmand en Afghanistan à trois reprises. Avez-vous interrogé son chef de régiment? Ses camarades de guerre, peut-être?


    —Non. Je n’ai pas jugé utile de les interroger. Lene regarda le journaliste dans les yeux. Je tiens à souligner de nouveau que nous ne suspectons aucun acte criminel lié à la mort de Kim Andersen. Le suicide est un acte d’ordre privé. Et pour la police, l’affaire est classée. Je n’ai ni le temps ni de raisons objectives de rechercher d’hypothétiques motivations à la décision qu’il a prise de se supprimer.


    La femme reporter qui travaillait pour Ekstra Bladet dit:


    —Il avait deux enfants en bas âge et vivait avec Louise depuis sept ans au moment où ils ont décidé de se marier. Comment prend-elle la chose? Il paraît qu’elle a coupé la corde et essayé de le ranimer. Je crois savoir que vous vous êtes longuement entretenue avec elle hier après-midi dans ce même commissariat.


    Lene hocha la tête avec gravité déplaçant une salière pour la poser à côté d’une bouteille de Ketchup.


    —Je trouve qu’elle réagit extraordinairement bien, étant donné les circonstances, dit-elle avec chaleur. C’est un énorme choc, bien sûr. Ça le serait pour n’importe qui. Elle reste seule avec deux petits enfants, mais ses parents habitent à proximité et elle a un bon réseau d’amis. Je pense que Louise Andersen va s’en sortir. Elle m’a donné l’impression d’être une femme particulièrement forte, intelligente et compétente, et je vous autorise à me citer sur ce point. Elle a vécu pendant des années en sachant que Kim Andersen pouvait mourir au combat, et je crois que cette expérience et la préparation mentale qu’elle a constituée lui seront d’un grand secours pour faire face à ce qu’elle vit aujourd’hui. Je pense aussi que l’armée la soutiendra et lui viendra en aide de toutes les manières possibles.


    La journaliste sourit. Elle avait son gros titre.


    —Pensez-vous que l’armée en fait assez pour ses vétérans de guerre? demanda le journaliste qui avait des mains d’agriculteur. Ce n’est pas la première fois que l’un d’entre eux se suicide.


    —Je ne suis pas sociologue et je ne pense pas avoir les compétences nécessaires pour pouvoir me prononcer à ce sujet, répondit Lene.


    Elle se leva.


    —D’autres questions?


    Elle regarda l’assemblée de reporters en se disant que beaucoup parmi eux devaient se sentir frustrés d’avoir fait autant de kilomètres pour si peu. Ils étaient venus dans l’espoir d’entendre une croustillante histoire de meurtre ou au moins celle d’un énième vétéran de guerre qui, rattrapé par ses démons, commettait l’irréparable.


    Ils commencèrent à se lever de leur chaise et elle attrapait son duffle-coat sur la table quand Metallica dit tout à coup:


    —Moi, j’ai parlé aux amis et aux collègues de Kim Andersen, madame le commissaire. Il était le seul à être encore assis. Il était infirme.


    Lene reposa son manteau. Surtout ne pas ciller, se dit-elle.


    —Que voulez-vous dire?


    —Je veux dire qu’il n’a jamais été blessé au combat mais qu’il a eu un accident… Metallica consulta ses notes… au printemps2010. Il a été trois mois en arrêt maladie, après quoi on lui a donné une espèce de travail de complaisance.


    Le journaliste évitait de croiser le regard de Lene.


    —D’après mes sources il était sous antidépresseur depuis juin2010. Il en parlait ouvertement.


    —Je vous crois sur parole. Et alors?


    Les autres reporters n’avaient pas bougé.


    —Aucune de ses relations ne semble comprendre comment quelqu’un qui est constamment en arrêt maladie, qui ne fait pas d’heures supplémentaires et ne travaille pas au noir, peut organiser un mariage avec quatre-vingt personnes et acheter une Alfa Romeo neuve à sa femme.


    Metallica marqua une nouvelle pause étudiée.


    Qu’est-ce qu’il attendait, ce bouffon? Une descente aux flambeaux? La compagnie de majorettes de Vedbæk?


    —Quelle était votre question? dit-elle.


    —Eh bien… Avez-vous un commentaire à faire sur ces informations?


    Elle sourit au jeune homme alors qu’elle mourait d’envie de l’allonger sur ses genoux et de lui donner la fessée que ses parents n’avaient jamais osé lui administrer.


    —Je crois qu’il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte. Les gens sont peut-être jaloux, qui sait? Et je n’ai pas d’autre commentaire.


    Il la fusilla du regard derrière ses lunettes d’architecte. Lene connaissait le genre. Il y en avait de plus en plus comme lui: génération curling[10] gâté pourri, enfant de l’amour, parents cultivés et aimants, beaucoup trop aimants et laxistes. N’a jamais entendu le mot: non. Jouets en bois. École maternelle Rudolf Steiner. Identité sexuelle floue. Connard certifié.


    —Mais vous ne nous avez rien dit du tout! s’énerva Metallica. Ses amis de l’équipe de chasse et ses collègues disent qu’il se vantait d’avoir une fortune planquée quelque part. C’est tout de même important!


    —Je ne vois pas en quoi, répliqua Lene. Il s’est suicidé et peut-être qu’il est mort riche, et alors? Je vous souhaite une bonne fin de journée.


    Le visage impavide, elle quitta le réfectoire et ne recommença à respirer normalement que lorsqu’elle fut arrivée dehors, sous la pluie. Là, son talon se coinça dans un trou de l’asphalte et sa chaussure se remplit d’eau. Elle poussa des jurons jusqu’à ce qu’elle soit arrivée à sa voiture. Elle ouvrit la portière, s’assit au volant auquel elle s’accrocha des deux mains. Elle le secoua de toutes ses forces en hurlant dans le silence de l’habitacle.


    —Ça s’est très bien passé, Lene, grommela-t-elle ensuite pour elle même, les yeux dans le vague, quand sa fureur fut un peu passée. Tu es championne du monde de ce genre d’épreuves!

  


  
    19


    Le journaliste Peter Nicolaisen, de la radio télévision danoise, alias Michael Sander, avait téléphoné à Tove Hansen pour la prévenir de sa visite. Tove Hansen était la tutrice et la grand-mère des deux jumeaux, orphelins de cinq ans, elle était la mère de Kasper Hansen et la belle-mère d’Ingrid Sundsbö. Il n’avait pas pris la peine de se déguiser et avait sonné à la porte de la petite maison jaune, en blouson, sweat-shirt à capuche, jeans et baskets, la tenue qu’il portait au quotidien. Il ne doutait pas de rentrer sans difficulté dans le personnage d’un journaliste d’investigation venant se documenter sur un couple de Danois disparu mystérieusement de la surface de la planète en 2010, à l’instar d’un grand nombre de leurs concitoyens.


    À première vue, les jumeaux étaient absents, ce dont Michael se félicita. Dans l’herbe, au bord de l’allée qui conduisait à la porte d’entrée, il remarqua deux vélos d’enfants, bien entretenus, appuyés contre un arbre. Il y avait également dans le jardin un piquet de tennis tournant et un trampoline qui avait perdu la moitié de ses ressorts. Le potager était envahi d’angélique et une fenêtre cassée avait été remplacée par un sac de supermarché collé avec du gaffer.


    Il fit un sourire courtois à la femme qui lui ouvrit la porte et se présenta. Elle le salua du menton et quand il fit mine d’enlever ses chaussures, elle l’en dissuada en secouant la tête.


    —Ça va. Il n’y a pas de problème.


    —Merci. J’espère que je ne vous dérange pas?


    La femme haussa les épaules. Elle dénoua son tablier et le suspendit dans l’étroit couloir. Le portemanteau était déjà surchargé de doudounes pour enfants et de combinaisons de ski. Il y avait aussi un manteau de femme beige, des bonnets et une luge orange qui s’était pour l’instant arrêtée là dans son transfert printanier entre le jardin et la cave. Tove Hansen ouvrit une porte donnant sur un salon au plafond bas.


    Elle alla s’asseoir dans un fauteuil, et un petit caniche blanc vint renifler la jambe de Michael qui dut passer l’examen avec succès puisque le chien ressortit de la pièce sans se manifester outre mesure.


    —Perle, dit-elle sans sourire.


    —Adorable, commenta-t-il.


    Il s’assit en face de la femme.


    —Je peux faire du café, si vous voulez, dit-elle avec un geste vers la cuisine.


    —Je viens d’en prendre, madame Hansen. Je vous remercie.


    —Tove, dit-elle.


    —Tove.


    Elle le regarda de ses yeux gris et las et Michael détourna le regard sous prétexte d’examiner la pièce. De nombreux livres venant d’un club de livres étaient rangés sur les étagères. Les meubles étaient jolis mais usés. Des jouets de garçon et de fille étaient soigneusement rangés dans des caisses Ikea rouges et bleues. Il remarqua une photo de Tove Hansen dans une version plus jeune, plus mince et plus bronzée, aux côtés d’un homme brun, souriant sur un balcon d’hôtel avec une mer bleue en toile de fond. Il reconnaissait Kasper Hansen dans leurs traits à tous les deux. Une photo de leur fils dans sa tenue de jeune diplômé était accrochée au mur au-dessus du canapé. Il portait le chapeau de lauréat insolemment posé en arrière et ressemblait à un jeune homme qui est prêt à dévorer la vie de ses belles dents blanches. À côté de la photo de Kasper Hansen, un autre cadre contenait le portrait d’une étudiante blonde aux cheveux longs, avec des traits pratiquement similaires à ceux de son frère en plus fin et en plus féminin, bien entendu.


    —Kasper et Sanne, dit Tove Hansen.


    —Oui, bien sûr. Alors voilà, je suis tombé il y a quelques semaines sur un article dans Verdens Gang[11], avec une photo de Kasper et de sa femme Ingrid. Et nous nous sommes dit à la rédaction qu’il pourrait être intéressant de reprendre cette histoire.


    —Ça fait déjà deux ans, déjà, dit-elle. C’est étrange… Je ne parviens toujours pas à m’y habituer. Quand je me réveille… tous les matins, en fait, je me rappelle que Kasper a disparu, parce que j’entends les enfants se lever, mais le reste du temps, c’est comme s’il était encore là.


    —Ils ont cinq ans, n’est-ce pas? Un garçon et une fille, je crois?


    Elle le regarda comme si elle entendait ce qu’il lui disait sans le comprendre. Puis elle hocha la tête.


    —Oui. Ils sont à la maternelle à cette heure-ci. Je peux aller les chercher, si vous voulez…


    —Merci, ce ne sera pas nécessaire, dit Michel avec un sourire contrit tandis qu’il se débattait avec une profonde honte de lui-même. Il sortit un bloc-notes de sa poche et l’ouvrit alors qu’il n’avait nullement l’intention d’écrire quoi que ce soit.


    —Ils ont disparu en Norvège en mars2010?


    —Le 24 ou le 25mars.


    —Qu’allaient-ils faire dans le Finnmark?


    —Ils adoraient faire de la randonnée en montagne.


    —Quelqu’un les avait invités? Ou bien peut-être sont-ils partis avec un groupe d’amis?


    —Non. Ça leur a pris tout à coup. Ils n’étaient pas allés là-haut depuis deux ans, cela leur manquait. Je crois surtout que ça manquait à Ingrid. Elle était née dans le comté de Telemark et elle y avait grandi. Kasper avait cumulé quelques congés et Ingrid ne travaillait qu’à mi-temps pour pouvoir s’occuper des enfants. Elle était designer graphique. Ils ont dit qu’on promettait un temps exceptionnel. Le printemps avant l’heure. Ils avaient prévu de partir deux jours. Ils m’ont demandé si je pouvais garder les enfants. Ils sont venus les déposer le 22 et je les ai accompagnés à l’aéroport.


    Comme une brusque averse de printemps, les larmes se mirent à couler sur le visage sans expression de Tove Hansen. Michel la regardait en se demandant si elle allait se rendre compte qu’elle était en train de pleurer. Elle sursauta quand une larme atterrit sur son poignet, marmonna quelques mots indistincts et sortit précipitamment du salon. Il l’entendit monter au premier étage.


    Michael bondit de son siège, sortit un petit appareil photo de sa poche et photographia tous les portraits accrochés aux murs: les jumeaux, de leur naissance au moment où ils étaient devenus assez grands pour sauter tout seuls sur le trampoline du jardin, la photo de mariage de Tove Hansen, celle de Kasper Hansen le jour de son bac, un portrait de lui en tenue de militaire, une photo de Kasper et d’Ingrid lors d’une fête, elle, ravissante avec ses cheveux noirs coiffés en chignon, une robe en soie verte et les bras nus et bronzés.


    Michael remit l’appareil dans sa poche et glissa au fond de son fauteuil une seconde avant que Tove ne revienne dans la pièce.


    —Il m’arrive d’avoir du chagrin.


    —C’est bien normal, Tove. Est-ce que Kasper a grandi dans cette maison?


    —Mon mari et moi avons emménagé ici après notre mariage. Sanne vit en Californie. Elle est ingénieur, comme Kasper. Mon mari… leur père est mort il y a cinq ans.


    Michael désigna une photo sur le mur.


    —Où Kasper a-t-il fait son service militaire?


    —Au régiment de hussards de la Garde royale danoise de Slagelse. Ça ne lui plaisait pas du tout, je crois qu’il s’ennuyait.


    Michael savait de quoi elle parlait. Il avait lui-même été premier lieutenant puis capitaine dans la police militaire à la caserne Antvorskov à Slagelse, mais c’était bien sûr bien avant que Kasper Hansen fasse ses classes dans l’armée.


    —Que pensez-vous qu’il leur soit arrivé? demanda-t-il en refermant le bloc-notes.


    La femme déplaça inutilement un bougeoir sur la table basse.


    —Il a pu leur arriver n’importe quoi. Je me suis à peu près tout imaginé. Quelquefois, l’histoire se termine bien et je retrouve mon fils… et parfois elle se termine moins bien.


    —Je suis désolé.


    —C’était la radio télévision danoise ou TV2? demanda-t-elle.


    —La RTD.


    —La RTD. Le père de Kasper était boucher, moi je m’occupais des clients. Ils ont tous les deux eu leur baccalauréat. Sanne et Kasper…


    La voix s’était transformée en murmure.


    —Kasper et Ingrid étaient-ils en bonne santé? lui demanda Michael.


    —Pardon? Ah oui, tout à fait. Aucun problème. Ils faisaient du sport et tout ça. Du vélo, du jogging et Kasper jouait au squash deux fois par semaine avec des collègues à lui. Ils étaient en excellente condition physique. Il n’était jamais malade. Même quand il était petit.


    —Ils ne vous ont pas téléphoné une seule fois quand ils étaient en Norvège?


    —Non, ils se sont volatilisés. Personne n’a la moindre idée de ce qu’ils sont devenus.


    —Ils connaissaient bien la région?


    —Ils y étaient allés plusieurs fois. Personnellement je n’y suis jamais allée, mais j’ai vu leurs photos et leurs films. Il y a des rochers et des glaciers et des marais partout. Il peut vous arriver n’importe quoi dans un endroit comme celui-là si vous ne faites pas attention.


    Michael hocha la tête.


    —Vous avez quelqu’un pour vous aider avec les jumeaux?


    —Je préfère me débrouiller toute seule. Les parents d’Ingrid viennent de temps en temps et maintenant qu’ils sont plus grands, ils vont passer une partie des vacances scolaires chez eux. Ingrid était fille unique. Et puis il y a ma fille, qui a des enfants de leur âge. Elle vient des États-Unis le plus souvent possible. Je trouve qu’ils vont plutôt bien. Ils ont complètement oublié leurs parents.


    —Et financièrement?


    La femme se redressa dans son fauteuil.


    —Ça va. Qu’est-ce que vous avez l’intention de faire?


    Michael se pencha vers elle. «Nous avons diffusé une série d’émissions sur la disparition de personnes de nationalité danoise. Le programme avait eu pas mal de succès et nous avons même réussi à réunir des familles ou des amis qui s’étaient perdus de vue. Ici, le cas est différent bien sûr, puisque Kasper et Ingrid ont disparu sans laisser de traces dans un endroit isolé et dangereux. Le scénario le plus probable étant bien sûr qu’il leur soit arrivé un accident. Les précédentes personnes auxquelles nous nous sommes intéressés étaient des gens qui, pour des raisons psychologiques ou économiques, avaient choisi de rentrer sous terre.


    —Je vois, dit Tove Hansen.


    Michael lui fit un sourire qui se voulait encourageant.


    —Mais d’une certaine façon, votre histoire est encore plus passionnante, Tove. Ne le prenez pas mal, mais elle offre des perspectives très intéressantes pour nous. Nous pouvons envoyer une équipe là-bas pour parler avec la police, avec l’armée, avec les gens du coin. Peut-être trouverons-nous de nouveaux indices. Et une chose est certaine, l’émission aura au moins pour résultat de sensibiliser les téléspectateurs au danger qu’il y a à se déplacer dans la nature à l’extrême nord de la Suède et de la Norvège. Kasper n’est pas le premier Danois à disparaître dans cette région et il ne sera sûrement pas le dernier.


    Elle hocha la tête.


    —Je crois que c’est une bonne idée. J’aimerais tellement savoir.


    —C’est normal.


    —Je voudrais avoir un lieu où je pourrai emmener les enfants un jour et leur dire que leur papa et leur maman sont là. Je crois que ce sera important pour eux, plus tard. Ne pas savoir est un sentiment tellement étrange. C’est comme s’ils avaient disparu en pleine mer.


    —Je comprends parfaitement ce que vous voulez dire. Alors si vous êtes d’accord, je vais continuer à travailler sur ce projet et je vous tiendrai informée. Nous aurons besoin d’interviewer leurs deux familles, leurs camarades de classe, leurs amis et leurs collègues.


    Tove Hansen se leva brusquement en regardant sa montre.


    —C’est l’heure d’aller chercher les enfants, il faut que j’y aille.


    Michael se leva également.


    —Bon, alors on fait comme ça.


    —Vous voulez voir sa chambre? demanda-t-elle. Je n’ai rien touché depuis qu’il a quitté la maison. C’est au sous-sol.


    Chaque cellule du corps de Michael hurlait pour sortir de la petite maison trop calme.


    —Bien sûr, dit-il. J’en serais ravi.
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    —Comment ça s’est passé? dit Charlotte Falster.


    —Une petite seconde.


    Le coup de fil de sa supérieure fit plaisir à Lene. Elle avait du mal à oublier cette conférence de presse et accueillit l’interruption avec gratitude. Elle mit ses oreillettes et brancha la fiche dans le portable qu’elle posa dans le cendrier de la voiture.


    —Vous croyez que les journalistes sont des êtres humains?


    —À mon avis, non, mais cela n’engage que moi. Où en êtes-vous?


    —Kim Andersen s’est suicidé. Sa femme lui a mis des menottes quand elle l’a trouvé pendu dans l’arbre. Elle était inquiète et elle l’est encore à cause de certaines choses pas très nettes auxquelles elle soupçonne son mari d’avoir été mêlé.


    —Vous pouvez être plus précise?


    —Il souffrait de dépression, d’insomnie. Il s’était mis à boire… Elle a fait mention d’une somme d’argent importante qui a été virée sur le compte personnel de Kim Andersen à partir du Crédit Suisse de Zurich, de la part d’un mystérieux mécène étranger. Elle affirme ignorer de quoi il s’agit et je la crois. Elle semble plutôt avoir peur de cet argent. Elle avait demandé à Kim de l’épouser et elle craint que ça l’ait poussé à accepter de commettre une chose grave mais bien rémunérée qui lui a permis de payer le mariage, les cadeaux et tout le reste.


    —De quelle genre de somme est-ce qu’on parle?


    Comme à l’accoutumée, Charlotte Falster gardait son calme mais Lene eut l’impression d’entendre une certaine tension dans sa voix.


    —Deux cent mille francs suisses, versés il y a un peu plus d’un mois.


    —Impressionnant. Vous avez une idée? demanda le commissaire.


    —Non. À part de demander à un avocat de la police et à Interpol de se renseigner auprès de la banque à Zurich.


    Un silence au bout de la ligne indiqua à Lene que Charlotte Falster réfléchissait. Elle avait éveillé son intérêt.


    —Nous serons mortes et enterrées avant d’avoir une réponse. Voulez-vous que j’essaye?


    Lene sourit.


    Elle espérait que Charlotte Falster le lui propose. Son mari était chef de département au ministère de la Justice et il faisait partie d’une commission dans laquelle siégeaient le directeur de la banque nationale et Dieu lui-même. Elle pouvait en quelques coups de fil contourner les obstacles bureaucratiques qui auraient été un cauchemar pour le simple commissaire qu’elle était.


    —Avec plaisir, dit-elle. Je vous en serais très reconnaissante.


    —Qu’est-ce qu’il a bien pu faire qui vaille deux cent mille francs suisses? se demanda Charlotte Falster à voix haute. Pas un abri de jardin, à priori.


    —Je ne crois pas non plus, mais j’aimerais bien le découvrir. J’ai interrogé une psychologue de l’armée qui m’a décrit Kim Andersen comme un homme équilibré. Elle était surprise qu’il se soit suicidé. Pareil pour son médecin traitant. Il a été démobilisé à l’automne2008 mais ce n’est qu’au courant de l’été2010 qu’il est tombé en dépression et qu’il a commencé à prendre des médicaments. C’était peu de temps après une partie de chasse en Suède et l’annonce de la mort de deux de ses camarades qui ont sauté sur une mine en Afghanistan. Lui n’avait jamais été blessé au combat, mais il est revenu de ce voyage en Suède avec une grave lésion à la jambe. La légiste affirme que la cicatrice ressemble à une blessure par balle qui n’aurait pas été soignée. J’ai à la fois envie de classer l’affaire comme un suicide pour que les journalistes me fichent la paix et de continuer l’enquête comme s’il s’agissait d’un meurtre. J’ai oublié de vous dire que quelqu’un a posé une balle de neuf millimètres sur les oreillers de leurs deux enfants. Kim Andersen les a trouvées juste avant de se pendre. C’est tout de même un sacré message, je trouve.


    —Quelqu’un est venu dire à Kim Andersen que ce serait une bonne idée s’il se suicidait afin de lui éviter la peine d’avoir à le tuer? Je peux savoir pourquoi vous ne m’avez pas parlé de ces balles avant?


    Sa complicité professionnelle avec Charlotte Falster était ce qu’elle préférait dans son job, même si elle n’avait pas beaucoup de sympathie pour l’inspecteur général. Falster était aussi claire dans sa façon de penser que dans sa façon de s’exprimer et quand elles discutaient ensemble d’une affaire, il n’y avait pas de limite à ce qu’il pouvait en ressortir.


    —J’ai dû oublier, dit-elle.


    —Sûrement, répliqua Charlotte Falster sèchement. Tout ceci me paraît assez inhabituel, Lene.


    —Je suis de votre avis, Charlotte.


    Falster se tut et Lene savait que sa supérieure était en train de peser, choisir et éliminer chaque hypothèse et chaque scénario à la vitesse d’un ordinateur.


    La PJ manquait cruellement d’effectifs et beaucoup d’autres dossiers auraient requis le temps d’une enquêtrice qui avait l’expérience de Lene Jensen. Charlotte avait le droit et le devoir de répartir le peu de ressources humaines dont elle disposait en fonction des résultats qu’elle avait pour mission d’obtenir. Cela, Lene le comprenait et le respectait et elle n’avait pas pour habitude de revendiquer la «paternité exclusive» des affaires sur lesquelles elle travaillait. Mais le suicide pavlovien de Kim Andersen était trop exceptionnel pour qu’elle ait envie de le confier à quelqu’un d’autre.


    —O.K., dit enfin l’inspecteur général. Continuez et tenez les médias à distance. Si on vous pose la question, vous avez pris quelques jours de congé. Comment comptez-vous procéder?


    —Si vous voulez bien vous occuper de la question de l’argent et des Suisses, je crois que je vais me plonger dans les comptes de leur ménage et essayer de rencontrer ses camarades de régiment et ses supérieurs hiérarchiques.


    —Et la Suède?


    —Et la Suède.


    —Et retrouver la personne qui a posé ces balles… Qui est-il, ou elle? Je n’ai pas l’impression que ce soit le genre de personne qu’on a envie de croiser par une nuit sombre.


    Lene pensa à l’homme au tatouage de scorpion. À son sourire étrange, à la distance qu’il semblait mettre entre lui et le reste du monde.


    —Je vais essayer.


    —Faites attention à vous, dit sa supérieure d’un ton neutre, ce qui n’empêcha pas que Lene faillit faire une embardée et atterrir dans le fossé. Charlotte Falster s’inquiétait pour elle? On aurait tout vu! Il ne manquait plus qu’une victoire de l’IF Brendby sur Copenhague dans la Super League!


    —J’y compte bien, dit-elle avant de couper la communication.


    Elle essaya de nouveau d’appeler la ligne fixe de l’apiculteur. Elle lui avait déjà téléphoné une bonne dizaine de fois et laissé autant de messages sur son répondeur automatique. D’informelle dans les premiers, elle était devenue carrément insistante dans ses derniers messages. Si ses informations étaient correctes, Allan Lundqvist n’était plus en poste dans la Garde royale mais il pouvait évidemment avoir un million d’autres bonnes raisons de ne pas répondre au téléphone. Mais tout de même, les abeilles, il devait bien falloir s’en occuper de temps en temps! Elle savait qu’il habitait dans une ferme à Ravnsholt, non loin de la caserne de la Garde royale de Høvelte.


    Lene regarda l’heure sur l’horloge du tableau de bord. Elle se demanda si elle allait faire le détour par Ravnsholt avant de rentrer à la maison mais décida finalement qu’elle préférait rentrer passer une heure avec Josefine avant qu’elle parte travailler. Allan Lundqvist attendrait.


    Sur le chemin du retour, elle fit des courses dans Værnedamsvej, la meilleure rue commerçante de Copenhague. Elle acheta quelques bons fromages, de l’eau minérale française, des raisins, du bon pain, de grosses olives fraîches et du jambon espagnol, pour faire un bon petit repas en tête-à-tête avec sa fille.


    —Jose?


    Lene posa ses commissions sur la table de la cuisine. Josefine était dans la salle de bain en train de massacrer un tube de la chanteuse Shakira. Lene en profita pour présenter les antipasti sur une planche à découper, versa les olives dans un bol et remplit un verre de vin pour elle et un verre d’eau minérale pour Josefine. Elle porta les verres et deux assiettes dans le salon et mit un CD de Nina Simone sur la chaîne stéréo.


    —Jose!... jambon!... olive!... pain!


    Elle entendit le sèche-cheveux dans la salle de bain et en déduisit que Josefine ne l’avait pas entendue rentrer. Lene grignota quelques olives et trempa un morceau de pain dans l’huile d’olive salée au sel de Guérande. Elle réalisa tout à coup qu’elle mourait de faim. Et qu’elle avait envie de faire pipi. Elle se rendit dans le couloir et frappa à la porte avec le plat de la main.


    —Quoi?


    —J’ai besoin de la salle de bain, Josefine. Et j’ai préparé des trucs à manger.


    —Je n’ai pas faim, maman.


    —Bien sûr que tu as faim.


    Sa fille avait le métabolisme d’un centre d’incinération. Quand elle était petite, elle consommait chaque jour son propre poids en nourriture, et encore aujourd’hui, elle pouvait manger tout ce qu’elle voulait sans prendre un gramme.


    Josefine sortit de la salle de bain pleine de vapeur en boutonnant un chemisier bleu indigo sur un soutien-gorge blanc à dentelles que Lene était certaine de voir pour la première fois. Elle eut droit à un rapide baiser et fut enveloppée par un nuage de Chanel Mademoiselle. Le visage de sa fille était tout rose après la douche et elle était discrètement maquillée, à l’exception de ses lèvres qui étaient d’un rouge écarlate.


    —Je peux emprunter tes nouvelles boucles d’oreilles en perle, maman?


    —David Beckham est en ville ou quoi?


    —Trop vieux. Alors, tu me les prêtes ou pas?


    Lene soupira et décrocha son cadeau d’anniversaire de ses oreilles. David Beckham, trop vieux? Bon sang, c’était un gamin!


    —Est-ce que je peux aller dans ma salle de bain, maintenant?


    —Bien sûr.


    Tandis que Lene se lavait les mains, elle vit les points d’exclamation, les éclairs et les cœurs tracés dans la buée sur le miroir et sentit que son ventre se contractait. Elle inspira longuement et se sermonna: Il serait temps que tu te mettes dans la tête que ta fille a vingt et un ans, Lene… elle est adulte, bon sang! Mais elle savait très bien qu’à ses yeux Josefine aurait toujours cinq ans.


    Elle épousseta les quelques poils restés sur la tablette devant le miroir après la séance d’épilation de sourcils de Josefine et remit dans son tube la brosse du mascara. Contraception? Elle ouvrit l’armoire à pharmacie et compta les pilules restant dans le paquet. Elle était à jour. C’est déjà ça, se dit Lene.


    Quand elle revint dans le salon, elle vit Josefine penchée au-dessus de la table basse. Elle faisait délicatement entrer de minuscules morceaux de chiffonnade de jambon et des olives dans sa bouche en prenant garde de ne pas abîmer son rouge à lèvres. Elle s’était fait une queue-de-cheval serrée et les boucles d’oreilles de sa mère lui allaient bien. Son jean noir semblait peint sur ses longues jambes et elle avait mis sa nouvelle veste en daim trois quarts, un foulard vert olive et une paire de bottes noires qu’elle venait de s’acheter.


    Lene était fière de sa fille et… inquiète pour elle.


    —Tu rentres dormir à la maison?


    —J’espère bien que non! Mais non, maman, je plaisante… je crois… sûrement. À tout à l’heure.


    —Fais attention à toi, dit Lene machinalement, mais Josefine était déjà partie.


    Lene resta un long moment les yeux rivés sur la porte fermée puis elle essaya de rappeler Allan Lundqvist, l’apiculteur courant d’air, et entendit pour la énième fois sa voix lente sur le répondeur automatique. Elle laissa un nouveau message et jeta furieusement son téléphone portable dans le canapé.
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    Après son entretien avec la mère de Kasper Hansen, Michael rentra à l’hôtel dans une humeur massacrante. Il s’en voulait terriblement. Il n’était qu’un fourbe et un menteur. Un vil serpent. Pauvre femme. Maintenant, elle allait espérer un coup de fil qui ne viendrait jamais, de la part d’un journaliste dont plus jamais elle n’entendrait parler. Et elle attendrait une émission de télévision qui ne serait jamais réalisée.


    Le concierge lui remit une grosse enveloppe en papier kraft sans expéditeur, soigneusement fermée de plusieurs agrafes. Il attendit d’être remonté dans sa chambre pour en découvrir le contenu et étala les copies des pages du dossier médical de Flemming Caspersen sur le lit.


    Il commença par le bref compte-rendu d’hospitalisation de l’hôpital central de Næstved. Flemming Caspersen avait été retrouvé sans connaissance, à 8h30 du matin, le 14janvier2012, couché dans le lit de sa chambre, située dans l’aile est du château de Pederslund. L’ambulance était arrivée un quart d’heure plus tard. En l’attendant, Victor Schmidt et son épouse avaient tenté de le réanimer en lui faisant du bouche-à-bouche et un massage cardiaque. Les secouristes avaient également essayé de le ramener à la vie, à leur arrivée et pendant le transport. Ils lui avaient fait une injection d’adrénaline dans le cœur et l’avaient choqué à plusieurs reprises afin de transformer de faibles et vaines pulsations en un rythme cardiaque efficace. À aucun moment Flemming Caspersen n’avait repris connaissance. Ses pupilles étaient insensibles à la lumière et l’urgentiste avait estimé que le cerveau était privé d’oxygène depuis un certain temps déjà.


    Le médecin qui avait pris le patient en charge l’avait déclaré mort à son arrivée à l’hôpital de Næstved. On avait déterminé l’heure du décès à 9h33. La cause de la mort était la même à son admission que dans le certificat de décès établi six heures plus tard: arrêt cardiaque consécutif à un infarctus massif.


    Michael alla s’installer dans son coin favori, près de la porte-fenêtre du balcon. Un arrêt cardiaque. Est-ce que tout le monde ne mourait pas de ça? Michael trouvait le rapport d’autopsie étrangement bref et superficiel: épaississement excessif des parois de l’aorte étant donné l’âge du patient et hypoxie causée par un caillot de sang ayant entraîné la mort d’une grande partie des cellules musculaires du ventricule gauche. Flemming Caspersen était mort dans son sommeil. Il n’y avait aucune trace de violence. Son alcoolémie correspondait à ce qu’il avait bu au cours des agapes de la veille. Le rapport ne mentionnait pas de recherche d’un quelconque poison dans son organisme et personne n’avait vérifié si le corps présentait des traces de piqûres, par exemple entre les doigts ou entre les orteils, sous la langue, dans le cuir chevelu, dans les oreilles ou la muqueuse de l’anus.


    Michael n’était pas du tout satisfait du travail du médecin légiste: artériosclérose, infarctus, décès, point final. Il y avait des centaines de manières de faire passer un meurtre pour une mort naturelle et aucune d’entre elles n’avait été examinée lors de cette autopsie.


    Et à présent, le cadavre de Flemming Caspersen était réduit en cendres.


    Michael faisait fondre deux comprimés de paracétamol dans un verre d’eau quand son téléphone sonna.


    Il avala le liquide amer d’un trait.


    —Allô?


    —Vous êtes invité à dîner au château ce soir, lui annonça Elisabeth Caspersen sans préambule. Et moi aussi. Victor a failli mourir d’apoplexie quand je lui ai parlé de miss Simpson, de NewYork. Vous êtes libre, au fait?


    —Bien sûr que je suis libre! C’est formidable! Vous avez écrit la lettre vous-même?


    —Oui. Ce n’était pas facile.


    —Vous avez une photo du petit?


    —J’ai emprunté celle du petit-fils d’une secrétaire de mon cabinet. Un affreux bébé. Il ressemble à Winston Churchill.


    —Il fume le cigare?


    —Bien sûr, Michael. J’ai prétendu que ma fille avait besoin d’une photo de bébé pour faire un exposé sur la surpopulation à l’école. Je n’ai pas l’impression qu’elle m’ait crue.


    —Quand voulez-vous que je vienne?


    —Les drinks seront servis à dix-huit heures précises et le dîner à dix-huit heures trente. On mange tôt à la campagne. Ils seront tous là. Je viendrai vous chercher à seize heures trente à votre hôtel, c’est à dire dans une heure et demie. Nous discuterons en chemin. Vous avez du nouveau?


    —Oui, dit-il. Mais je préfère attendre pour vous en parler. Il y a un dress-code?


    —Pas vraiment, mais si vous n’en avez plus, il va falloir investir dans une ou deux chemises propres.


    Michael ferma la porte-fenêtre du balcon.


    —C’est promis. Pendant qu’on parle d’investissement, je vais devoir vous demander une avance. J’ai déjà eu pas mal de frais et je crains qu’ils n’augmentent considérablement très bientôt. Je vais devoir louer un hélicoptère, par exemple.


    —Un hélicoptère…? s’étrangla Elisabeth.


    —Juste pour un jour ou deux, la rassura-t-il.


    —Un jour ou deux?


    Sa voix se brisa et Michael fit une grimace.


    —Puis-je me permettre de vous rappelez que vous avez dit hier être disposée à dépenser jusqu’à votre dernière couronne pour arriver au bout de cette enquête? Même si elle devait prouver que votre propre père a froidement abattu un randonneur inconnu en Norvège. Je pourrais bien sûr me passer de l’hélico et partir à pied dans le Finnmark, mais je crains que cela ne revienne à peu près au même à l’arrivée, si on calcule le temps passé et mes émoluments journaliers.


    Son silence était éloquent.


    —Bien sûr…, dit-elle enfin d’une voix un peu tendue. Je ne reculerai bien sûr devant aucun sacrifice. Pardonnez-moi… C’est juste… C’est seulement que je dois m’habituer au fait que cette affaire m’entraîne aussi loin. Je vous ai engagé, Michael, et je m’en félicite. Vous faites un travail extraordinaire. De combien avez-vous besoin?


    —Je pense que deux cent mille couronnes devraient suffire dans un premier temps.


    —Je vous fais un virement tout de suite, dit-elle sur un tout nouveau ton, plein d’humilité.


    —Je vous en remercie.


    Il lui donna son numéro de compte client chez son comptable à Odense. Sara allait être contente, au moins jusqu’à ce qu’il aille louer cet hélicoptère pour se promener en Norvège septentrionale.


    —Seize heures trente?


    —Je me réjouis d’avance.


    —Ne vous réjouissez pas trop vite, dit-elle avant de raccrocher.


    Michael feuilleta quelques quotidiens. La police criminelle avait donné une conférence de presse sur le suicide présumé de ce vétéran de guerre à Holbæk. Il vit une nouvelle photo du défunt, entouré par ses camarades, à bord d’un camion de transport militaire blindé, entrant dans Bagdad. Le torse nu de Kim Andersen brillait dans la chaude lumière du soleil. Il portait un keffieh noir et blanc autour du cou. Michael sourit à la vue des nombreux tatouages qui ornaient ses bras, ses épaules et sa poitrine.


    Lui-même n’avait qu’un seul tatouage à l’épaule et c’était bien assez. Un soir où il était très ivre, il s’était laissé entraîner par Keith Mallory dans une petite boutique de tatoueur sans hygiène, à Manille.


    Michael ne s’était aperçu de ce qu’il avait fait que vingt-quatre heures après, alors qu’il se séchait devant une glace après la douche. Il avait hurlé en voyant un gros Homer Simpson orange en train de regarder au-dessus de son épaule droite avec un sourire matois. Le personnage avait le pantalon baissé jusqu’aux chevilles et montrait son cul poilu à qui voulait le voir. Sara l’avait en horreur.


    Dans un autre journal, il découvrit une nouvelle photo du commissaire Lene Jensen, photographiée sur le parking du commissariat de Holbæk. Elle jetait un regard par-dessus son épaule au photographe sans s’arrêter de marcher. Elle était toujours aussi sérieuse mais Michael remarqua que sa démarche semblait décontractée et souple.


    Michael décida que Lene Jensen était une femme de corps.


    Le journaliste qui avait écrit l’article était allé interroger les collègues de Kim Andersen dans l’entreprise de menuiserie qui l’employait, ses anciens camarades de classe et ses compagnons de chasse. Tous étaient surpris qu’il en soit arrivé à se donner la mort. Ils en concluaient pour la plupart que son retour à la vie normale avait peut-être été plus dur pour lui qu’il ne l’avait laissé paraître. Ils s’accordaient à dire qu’il était devenu renfermé et triste ces dernières années. Il boitait, avait mal à la jambe et ne montait plus ni sur les échafaudages ni sur les toitures. Son suicide n’était peut-être pas si étonnant que cela après tout.


    Michael lut les autres journaux en diagonale, sans y trouver autre chose que des supputations et des banalités.


    Un vétéran de guerre hautement décoré et mort. Blessé à la jambe. Comme son voleur de cornes de rhinocéros.


    L’Opel Insignia noire d’Elisabeth Caspersen s’arrêta à 16h30 précises devant l’hôtel Admiral. Michael ouvrit la porte côté passager et se glissa sur le siège. Il avait eu le temps d’acheter une chemise propre et de demander à l’hôtel de faire nettoyer l’unique costume qu’il avait dans ses bagages.


    Elisabeth semblait fatiguée et tendue. Son siège était reculé au maximum afin de laisser la place à ses longues jambes. Elle portait des gants de conduite noirs perforés. Elle conduisait bien et de manière concentrée. Ils traversèrent le pont de Langebro, passèrent devant l’hôtel SAS et roulèrent vers l’est par le boulevard Ørestad.


    Ni l’un, ni l’autre n’ouvrit la bouche avant d’avoir atteint l’autoroute.


    —Vous êtes très élégant, Michael.


    —Merci. Vous l’êtes également.


    Elle répondit au compliment par un pâle sourire.


    —Alors, dites-moi ce que vous avez découvert. Vous avez un air terriblement grave.


    Michel soupira et regarda ses mains.


    —Un jeune couple dano-norvégien a disparu lors d’une randonnée en montagne au nord de Lakselv, le 23mars2010. Kasper Hansen et Ingrid Sundsbö, dit-il sans la regarder. Trente et un et vingt-neuf ans. Lui était ingénieur et elle designer graphique. Ils sont arrivés à Lakselv en provenance de Copenhague via Oslo le soir du 22mars, ils ont passé la nuit à l’auberge de Porsanger et sont partis vers le nord le lendemain avec un chauffeur de poids-lourd qui a accepté de les emmener. Plus personne ne les a vus ensuite, hormis leurs assassins. C’étaient des montagnards avertis et chevronnés et ils disposaient d’un équipement adapté. Le temps était beau et chaud.


    La voiture fit une embardée. Elisabeth Caspersen s’empressa de redresser le volant.


    —Il y en avait deux…? Ce n’est pas vrai? Ils n’étaient pas deux?


    —Je crains que si. Comme je vous l’ai dit, il s’agissait d’un jeune couple. Elle a vraisemblablement été tuée le même jour. On n’a jamais retrouvé son corps. Celui de l’homme non plus, d’ailleurs.


    —Michael… bon sang… Oh mon Dieu…


    Elle baissa la tête et ferma les yeux. Michael surveillait nerveusement un camion dans le rétroviseur latéral.


    —Vous voulez que je conduise? demanda-t-il. Elisabeth ne répondit pas. «Deux…» dit-elle tout bas, l’air anéanti. Il avait vraiment pitié d’elle.


    —Ils n’avaient pas d’enfants, au moins? Oh, Michael… dites-moi qu’ils n’en avaient pas…


    —Si. Des jumeaux. Un garçon et une fille. Ils ont cinq ans maintenant, répondit-il. Je suis désolé. La mère de Kasper Hansen, une femme de soixante-cinq ans, en a la garde. Ils habitent une petite maison à Vangede. Je suis allé lui rendre visite ce matin en me faisant passer pour un journaliste et en lui faisant croire qu’une chaîne de télévision souhaitait faire une émission sur leur histoire.


    —C’est épouvantable, Michael! Que faut-il que je fasse? Vous êtes sûr que c’est eux? À cent pour cent?


    —Je n’ai pas le moindre doute. Leurs familles et leurs amis ont célébré une messe l’automne dernier pour deux cercueils vides en l’église de Sjømandskirken sur l’île d’Amager. Il y avait beaucoup de monde. De nombreuses pages Facebook diffusent des avis de recherche sur eux. Les gens ont besoin de savoir, comme vous le disiez vous-même.


    —Ça suffit maintenant… J’ai compris…


    Ses yeux étaient remplis de larmes et Michael posa par précaution la main sur le frein.


    —Vous ne voulez pas d’autres détails? dit-il.


    —Non. Pas maintenant.


    —J’ai essayé de vous prévenir, Elisabeth. Je vous ai dit qu’ils allaient avoir des noms et des visages.


    —Oui, je sais. Et je veux évidemment tout savoir à un moment ou à un autre. Seulement, je vous demande d’y aller progressivement. Je ne savais pas… je n’aurais jamais cru qu’il pourrait y en avoir plusieurs. Enfin, pas en même temps, en tout cas.


    —Je comprends. Mais rappelez-vous, Elisabeth, que vous n’avez rien fait de mal, au contraire. Ne l’oubliez pas.


    —Je sais. C’est mon cinglé de criminel de père. Je ne peux pas ne pas me sentir responsable. Je sais que c’est irrationnel, mais c’est comme ça.


    Elle se remit à pleurer.


    —C’est tellement triste pour ces deux enfants. Deux grosses larmes coulèrent de ses cils. Vous avez des enfants, vous?


    —J’ai un fils de quatre ans et une petite fille d’un an et demi.


    Elle hocha la tête et regarda la route. Son visage s’était refermé sur une tempête de nouvelles visions d’horreur. Michael suivit des yeux la trajectoire d’une larme partie du coin de son œil, qui resta une seconde suspendue à sa mâchoire avant de s’écraser sur le col en soie du chemisier où elle laissa une petite tache sombre.


    Petit à petit, elle reprit le contrôle de ses émotions et du véhicule par la même occasion et Michael put se détendre et se rasseoir au fond du siège. Ses ongles avaient creusé de petites demi-lunes dans le creux de ses paumes.


    —Et les autres? s’enquit-elle. Les chasseurs. Les meurtriers?


    —Rien pour l’instant.


    —Mais vous allez les retrouver?


    —Oui, je crois.


    —Il faut que vous les retrouviez, Michael!


    —Bien sûr.


    —Mon père était client chez Guns&Gents, dit-elle un peu plus tard. C’était leur armurier qui entretenait ses fusils. Ce sont eux qui ont commandé la carabine Mauser, à sa demande. C’était en janvier2010. Ils l’ont modifiée sur mesure et ont rajouté le viseur qui se trouve actuellement dessus. Tous les tampons, les reçus et les numéros de série correspondent. Vous avez encore des doutes sur le fait que c’est lui?


    Michael ne répondit pas.


    —Le Gulfstream de la société a déposé mon père à Stockholm le 20mars2010 dans la matinée, poursuivit-elle. L’avion est revenu à vide dans l’après-midi et il est reparti le chercher le 27mars.


    —Je vois.


    —C’est tout ce que ça vous inspire?


    —Pour l’instant, oui.


    —Je me demande parfois si vous écoutez et si vous comprenez ce que je vous dis, ou bien si vous ne voulez tout simplement pas croire à sa culpabilité, dit-elle avec colère. Franchement. Qu’est-ce que ça peut vous faire à vous que ce soit Flemming Caspersen et une bande d’assassins aussi cinglés que lui, ou la CIA ou Victor Schmidt ou qui que ce soit d’autre qui ait fait ça pour le salir ou pour me créer des problèmes? Ils ont tué deux jeunes gens sans défense, Michael!


    —J’entends ce que vous me dites, Elisabeth, et je vous comprends, dit-il. Mais…


    —Mais quoi? Ça ne vous suffit pas, bon Dieu!


    Il poussa un soupir et regretta de ne pas pouvoir fumer une cigarette.


    —Laissez tomber.


    —Ne me prenez pas pour une idiote, Michael. Qu’est-ce qu’il y a?


    —Je ne sais pas. Vraiment, je ne sais pas. C’est une déformation professionnelle, sans doute.


    —Soyez plus clair.


    —Il y a certains schémas, Elisabeth. Michael fit un geste d’impuissance. Quand quelque chose est trop simple, quand tout semble trop évident, c’est toujours parce que c’est trop beau pour être vrai. Chaque fois.


    —O.K., admettons, grommela-t-elle. Vous pouvez croire ce que vous voulez, moi je suis certaine que c’était lui.


    Il préféra changer de sujet:


    —À quoi dois-je m’attendre, ce soir?


    —Victor essayera de vous intimider, il ne vous fera aucune confiance, ni à moi non plus. Personne n’aime que des étrangers fouillent dans votre vie privée et lui moins que les autres. Il va très mal le prendre. Pour ce qui concerne sa femme Monika, elle sera hospitalière et gentille. Sauf si Victor l’a battue récemment.


    —Récemment?


    —Oui. Cela arrive régulièrement. Si vous entendez des bruits bizarres cette nuit, n’ouvrez surtout pas votre porte.


    —Cette nuit?


    Michael la regarda sans comprendre.


    —Il sera trop tard pour reprendre la route quand nous aurons fini. Victor ne lâchera pas l’affaire avant d’avoir retourné chaque pierre. Un enfant naturel né des œuvres de son compagnon de toujours, un bébé américain qui plus est, avec leur système juridique démentiel? Il ne laissera pas un détail au hasard.


    —Je n’ai pas emporté ma brosse à dents, argua Michael.


    —Ne vous inquiétez pas, il y a tout ce qu’il faut dans les chambres d’amis. Vous ne manquerez de rien.


    —Comment les fils Schmidt vont-ils réagir, à votre avis?


    —Je pense qu’Henrik remarquera à peine que vous êtes là. Il passera la soirée le nez sur son téléphone portable ou sur son ordinateur. Il ne s’arrête jamais de travailler. S’il s’aperçoit de votre présence, il se montrera distrait et courtois. Charmant à sa manière un peu désuète.


    —Il est marié?


    —Je le qualifierais d’asexué. En tout cas, pour ma part, je n’ai jamais entendu parler d’une ou d’un fiancé qu’il aurait eu. Je vous l’ai dit: il travaille.


    —Et Jakob, l’officier?


    —Un homme réservé. Il ne ressemble ni à son père, ni à sa mère. Il voyage sans arrêt. Un ascète.


    —Célibataire?


    —Serial monogame. Il ne tombe pas facilement amoureux. Je crois qu’il n’a eu qu’une seule relation sérieuse de toute sa vie.


    —Avec qui?


    Elle fronça les sourcils. «Une fille qu’il a rencontré au Népal pendant une permission, je crois. Une fille dans son genre. Une aventurière comme lui. Il ne s’en est jamais remis, apparemment.


    —Que s’est-il passé?


    —Cela remonte à cinq ou six ans. Jakob est rentré de l’armée. Il avait perdu au moins dix kilos. Il s’est enfermé dans sa chambre pendant un mois. Il ne voulait parler à personne et surtout il ne voulait pas parler d’elle. Je ne me souviens plus comment elle s’appelait.


    —Elle l’a quitté?


    —Jakob n’est pas un type qu’on quitte. Je ne sais pas ce qui s’est passé exactement. Personne n’a jamais évoqué le sujet.


    —Vous avez lu le rapport d’autopsie? dit-elle après qu’ils eurent roulé un moment en silence.


    —Oui.


    —Et alors?


    —Rien. Votre père est mort, voilà tout.
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    Le château était superbe et semblait tout droit sorti d’un conte de fées, rien dans l’étroit chemin privé qui permettait d’y accéder ne révélait son existence. Les buissons et les arbres s’entremêlaient en forme de voûte, occultant le ciel encore clair.


    Elisabeth Caspersen lança la voiture à travers une brèche entre deux buissons, un chemin invisible que Michael aurait dépassé sans y faire attention. Il eut tout juste le temps de remarquer les deux piliers en brique rouge de part et d’autre d’un grand portail en fer forgé, couvert de lierre. Ils roulèrent encore quelques centaines de mètres sur une allée étroite de graviers rouges, avant de déboucher dans un parc sillonné de canaux se déversant dans des étangs couverts de nénuphars, avec ici et là des dépendances à la couverture de chaume, entourées de plates-bandes fleuries, et disséminées sur une pelouse sur laquelle on aurait pu disputer une partie de billard.


    Si le chemin d’accès avait été laissé à l’abandon par souci de discrétion, le parc et les bâtiments, eux, étaient impeccablement entretenus. La maison de maître était blanche, ses lignes harmonieuses, légères et élégantes. Elle tenait du palazzo italien et du chef-d’œuvre de pâtissier. Derrière le corps de bâtiment, la pelouse descendait en pente douce vers la mer. Le long de l’aile droite du château, de ravissantes écuries en brique rouge bordaient de belles prairies entourées de barrières blanches. Deux pur-sang avec des couvertures bleu marine impeccablement propres paissaient tranquillement derrière la clôture.


    —Cet endroit est fantastique, dit Michael.


    —Oui. C’est beau, dit Elisabeth. Monika est passionnée de chevaux. Elle élève des pur-sang danois et fiche la paix à Victor. C’est le deal. Pederslund est un relais de chasse que le roi FrederikVI fit construire pour l’un des quatre enfants illégitimes qu’il a eus avec sa maîtresse Frederikke Dannemand.


    —Plusieurs enfants naturels? dit Michael en souriant.


    —C’est de circonstance, n’est-ce pas? Au fait, mon demi-frère américain s’appelle Charles. Il porte le prénom du grand-père de miss Simpson.


    —Joli détail, il fallait y penser, dit Michael.


    Elle se gara entre un break Volvo et une BMW de couleur sombre. Michael sortit de la voiture et s’étira le dos.


    —Victor a installé ses bureaux ici?


    —Non, il a un appartement dans Bredgade à Copenhague. C’est Monika qui vit ici la plupart du temps.


    Elisabeth Caspersen fit le tour de la voiture et rejoignit Michael.


    —Ce n’est un secret pour personne que Victor a une maîtresse en ville et que Monika… change souvent d’amant. Un arrangement qui fonctionne bien.


    Deux grosses ampoules s’allumèrent quand ils gravirent les premières marches de l’escalier et la porte s’ouvrit sur un grand homme maigre avec des cheveux gris fer, une moustache bien taillée et un nez d’aigle. Mocassins italiens en cuir naturel, pull-over camel en cashmere sur une chemise bleu ciel dont les manches étaient roulées sur des avant-bras noueux, l’homme avaient des gestes rapides et énergiques et il embrassa Elisabeth avec effusion tandis que ses yeux sombres inspectaient Michael sous toutes les coutures.


    —Entrez! Comme c’est bon de te voir, Elisabeth. Tu vas bien, n’est-ce pas? La question n’attendait pas de réponse et il entraîna rapidement Elisabeth à l’intérieur pour pouvoir se concentrer sur son compagnon.


    Michael sourit poliment. La main de Victor Schmidt était longue, froide et sèche. Il semblait en excellente forme physique, bien qu’il soit plus proche des soixante-dix ans que des soixante.


    —Bienvenue à Pederslund. Victor Schmidt.


    —Michael Sander.


    —Le mystérieux… Comment appelle-t-on cela exactement?


    —Conseiller?


    —Michael m’est très utile, dit Elisabeth.


    Victor Schmidt lâcha la main de Michael. Il souriait mais son sourire n’allait pas jusqu’aux yeux.


    —Quoi qu’il en soit, vous êtes le bienvenu.


    —Je vous remercie.


    Michael regarda autour de lui dans le hall. Un large escalier face à la porte d’entrée se séparait en deux volées de marches montant vers les étages. Ramures gigantesques et arrangements d’animaux naturalisés ornaient les murs en arcs de cercle, éventails et rosaces entouraient les trophées les plus imposants et à première vue, seuls des restes de gibier appartenant à la faune danoise étaient exhibés.


    Victor Schmidt débarrassa Elisabeth Caspersen de son trench-coat, lançant de temps à autre un regard à Michael, qui y répondait, l’air impassible. Il y a quelque chose qui ne va pas avec les yeux de Victor Schmidt, se disait-il. L’énorme lustre pendu au milieu du hall ne se reflétait pas de la même manière dans son œil droit et dans son œil gauche. Il mit quelques secondes supplémentaires pour réaliser que l’œil gauche de Victor Schmidt était une prothèse.


    L’industriel battit des bras en un geste qui se voulait une sorte de reddition comique.


    —C’est complètement fou, cette histoire, Elisabeth. Quel vieux cochon. Je ne sais même pas si je dois en rire ou en pleurer… ou bien être envieux. Mais tout de même, je pensais que Flemming avait entendu parler de la capote anglaise, merde, quoi. Et ta pauvre mère. Finalement, il vaut peut-être mieux qu’elle soit…


    —Dans les vapes? lui souffla Elisabeth Caspersen.


    —Oui, appelons cela comme ça. On boit quelque chose?


    Il les précéda à travers une porte à double battant et Michael se pencha à l’oreille de l’avocate.


    —Il a un œil de verre? lui demanda-t-il à voix basse.


    —Vous êtes un excellent détective, Michael.


    Elle lui pinça gentiment le bras.


    La bibliothèque du château n’avait rien à envier à celle de Flemming Caspersen. Cependant, Michael avait l’impression de pénétrer dans un décor de théâtre, un sentiment qu’il n’avait pas eu à Hellerup. Il manquait à ce lieu l’atmosphère d’appartenance et de tradition qu’il connaissait des vieilles demeures anglaises, et que seuls peuvent donner les privilèges transmis de génération en génération. La bibliothèque de Pederslund était à la fois «trop» et «pas assez».


    Pourtant il n’y manquait rien: ni les sofas anglais, ni la cheminée majestueuse ou crépitait une joyeuse flambée, ni les rayonnages qui allaient du sol au plafond et recelaient de lourds volumes aux titres prestigieux probablement achetés au mètre dans quelque vente aux enchères, ni les toiles de l’âge d’or du romantisme danois, les abat-jour en soie, les vases chinois, les ivoires orientaux, les sculptures traditionnelles en bois, ni même l’aviron de course laqué posé au-dessus du manteau de la cheminée. Mais tout cela était sans âme.


    Une femme mince et brune se leva du canapé et traversa la pièce pour les accueillir. Elle baisa froidement la joue d’Elisabeth et elles se firent une accolade sans chaleur pendant laquelle elle put observer Michael avec ses grands yeux pleins d’esprit. Elle était vêtue d’une jupe droite et ajustée en soie beige, ornée de perles, d’un chemisier noir, en soie également, dont le décolleté était fermé par une perle de culture, juste à la naissance des seins. Sur la chemise, elle portait une veste courte assortie à sa jupe. Sa démarche était élégante malgré de très hauts talons. Quand elle tendit la main pour le saluer, plusieurs minces bracelets tintèrent à son poignet et il eut un instant d’hésitation, ne sachant pas s’il devait la serrer ou la baiser. Il opta pour la première solution.


    —Monika, dit-elle d’une voix rauque.


    —Michael.


    Elle devait adorer le soleil car la peau de son décolleté semblait épaisse et comme du cuir tanné, mais son cou était resté long, lisse et distingué et son visage peu marqué par l’âge. Ses cheveux noirs étaient rassemblés sur sa nuque en une queue-de-cheval serrée.


    —Je suis suédoise, dit-elle. Victor m’a enlevée à Stockholm.


    —Comme je le comprends, répondit Michael, galant.


    Elle lui sourit.


    —Merci. Que puis-je vous offrir, Michael? Il paraît que vous êtes une sorte de détective privé, vous devez boire du whisky?


    —Avec plaisir.


    —De la glace?


    —Si ce n’est pas trop demander.


    —Venez faire la connaissance de mon fils Henrik, dit-elle, en s’éloignant vers le bar. Elle avait un joli derrière et des jambes minces et musclées. Quand elle se tourna de nouveau vers lui, il remarqua une jolie paire de seins volumineux et ronds qui défiaient à la fois la loi de la gravité et celle du temps. Elle devait avoir cinquante-cinq ans, restaurés avec soin. Il supposa que la pratique régulière de l’équitation la maintenait en forme, également.


    Un jeune homme avec des cheveux couleur sable et des yeux d’un bleu très pâle s’était levé de la place qu’il occupait derrière un bureau. Sur l’écran de son ordinateur défilaient de longues colonnes de chiffres verts. Michael reconnut le garçon blond de la photo estivale exposée dans la bibliothèque de Flemming Caspersen. Il était aussi efflanqué que dans son enfance. Il avait les longues jambes et les épaules étroites de son père, mais à l’opposé de Victor Schmidt, son visage était avenant et son sourire sincère. Il écarta la frange qui lui tombait dans les yeux et tendit la main à Michael.


    —Bonjour. Je suis Henrik. Bienvenue.


    —Michael. Vous avez une maison extraordinaire.


    —Un peu loin de tout, mais mon père prétend qu’il a grandi dans une arrière-cour dans le quartier de Vesterbro et qu’il a toujours rêvé de vivre dans un château. Maintenant qu’il en a un, il passe le plus clair de son temps en ville. C’est absurde, vous ne trouvez pas?


    —Votre mère habite ici, n’est-ce pas?


    —Elle ne peut pas se passer de ses chevaux.


    —Vous montez à cheval, vous aussi?


    —Jamais. Je trouve que les chevaux sont des créatures névrotiques, imprévisibles, à la réputation tout à fait surfaite.


    Michael eut droit à une nouvelle bouffée du parfum de Monika. Elle lui effleura l’épaule en passant. Victor Schmidt et Elisabeth Caspersen étaient plongés dans une discussion animée devant la cheminée.


    —Votre whisky, Michael, dit Monika d’une voix sensuelle. Elle s’était approchée presque à le toucher et son odeur était bouleversante. Elle regarda son fils.


    —Vous avez eu droit au discours sur les créatures imprévisibles? demanda-t-elle.


    —Juste un aperçu.


    —En réalité, il en a peur, dit-elle.


    Henrik Schmidt sourit.


    —Oui maman, je sais que tu as toujours considéré tes chers chevaux comme des animaux d’une grande noblesse.


    —C’est vrai, dit-elle.


    Michael regarda par la fenêtre les prés qui brillaient d’une lumière blanche presque surnaturelle dans le soleil couchant. Des chevaux, on ne voyait plus que la silhouette sombre. Il trempa ses lèvres dans le whisky et respira son odeur d’eau de mer et d’algues. Islay malt, devina-t-il. C’était comme de planter les dents dans une vieille corde goudronnée. Excellent. Quel dommage qu’il ne puisse pas boire ce soir.


    —Vous faites de l’élevage, je crois?


    —Oui. J’ai un très bon étalon, dit-elle, le jaugeant du regard. Cavalier de Pederslund. Nous congelons sa semence et la vendons dans le monde entier. Ou bien nous lui amenons les juments. Il a la visite d’une jument allemande ces jours-ci. Je crois que nous allons le laisser la saillir ce soir.


    Elle porta le verre à sa bouche et Michael regarda la trace de son rouge à lèvres sur le bord du verre.


    Elle sourit.


    —J’adore les polars, Michael… je veux dire, les romans policiers. Vous êtes vraiment détective privé?


    —Pas dans le sens littéraire du terme, répondit-il.


    Elle l’examina de haut en bas comme si elle s’apprêtait à faire une offre dans une vente aux enchères.


    —Vous êtes sûr, dit-elle, déçue.


    —Certain.


    Michael jeta un regard désespéré du côté d’Elisabeth Caspersen.


    Henrik Schmidt posa sur sa mère des yeux sans expression. Puis il fit à Michael un sourire juvénile, les pria tous les deux de l’excuser et retourna à son ordinateur. Son attitude, légèrement penchée en avant et sa minceur donnaient au personnage quelque chose de monacal, d’ascétique et d’infiniment solitaire. Henrik Schmidt avait l’air d’un homme qui a trouvé sa place dans l’existence.


    Enfin, Victor Schmidt et Elisabeth Caspersen vinrent au secours de Michael. L’homme d’affaires mit le bras autour des épaules de son épouse, la serra contre lui et sourit à Michael.


    —Je dois vous mettre en garde, Michael, dit-il. Quand ma femme voit un bel étalon, elle fait tout ce qu’elle peut pour l’avoir.


    Monika rougit et ne sourit pas.


    —C’est un détective, Victor, le gronda-t-elle. Un homme indépendant.


    Il serra sa femme un peu plus fort contre lui et demanda à Michael:


    —Quelles sont vos qualifications, au fait? J’ai cherché des renseignements sur vous. Il semble que vous soyez la dernière personne au monde à ne pas être répertoriée sur Google.


    —Arrête ça, Victor, dit Elisabeth Caspersen. Je me porte entièrement garante de la crédibilité de Michael.


    De son œil valide, le financier l’observait d’un œil inquisiteur tandis que, par le fait du hasard, son deuxième œil était tourné vers son fils qui était retourné s’asseoir derrière son bureau.


    —Il faut bien que je me renseigne sur cet homme avant de le laisser fouiller dans tous les coins et les recoins de mon entreprise.


    —Ton entreprise?


    —Oh, merde, ça va Elisabeth. Notre entreprise.


    —Victor a raison, Elisabeth, dit Michael, diplomate. Je ferais la même chose à sa place. Puis il répondit tranquillement:


    —J’ai travaillé pour Shepherd&Wilkins à Londres et à NewYork une dizaine d’années avant de me mettre à mon compte, comme on dit. Vous avez peut-être entendu parler d’eux? En début de carrière, j’ai été capitaine dans la police montée avant d’entrer à la PJ de Hvidovre.


    Schmidt hocha la tête.


    —Tu vois, Elisabeth, je ne l’ai pas mordu!


    Il vida son verre et lâcha l’épaule de sa femme.


    —Me voilà satisfait, autant qu’on peut l’être dans une telle circonstance. Vous avez apporté la lettre de cette miss Simpson?


    Il alla poser son verre sur une table basse. Elisabeth ouvrit son sac à main et en extirpa une enveloppe bleu ciel de belle qualité. Il prit dans sa poche une paire de lunettes de lecture, les posa sur son long nez et sortit de l’enveloppe l’unique page dactylographiée qui s’y trouvait. Une petite photographie tomba par terre en tourbillonnant.


    Michael la ramassa et y jeta un coup d’œil. Elisabeth avait raison. Le bébé boudeur sur le cliché présentait une ressemblance alarmante avec l’éminent homme d’État britannique.


    Schmidt la lui prit des mains. Ses lèvres bougeaient en lisant. Il retourna le papier et continua sa lecture. Quand il eut fini, il regarda Elisabeth Caspersen au-dessus de ses demi-lunes.


    —Ce n’est pas bon, Elisabeth.


    Elle secoua gravement la tête.


    —Je suis de ton avis. C’est très ennuyeux.


    —Ennuyeux? C’est une putain de catastrophe! Si ton père n’était pas déjà mort, je le tuerais moi-même.


    Il brandit la lettre sous le nez de Michael.


    —Vous l’avez lue?


    —Oui.


    —Et alors?


    —Et alors, quoi?


    —Et alors, tout! Bon Dieu! C’est authentique? Cette femme existe vraiment?


    Monika Schmidt sourit à Michael au-dessus de l’épaule de son mari pour l’excuser.


    Michael hocha la tête.


    —Il y a effectivement une miss Janice Simpson à l’adresse indiquée, dit-il calmement. Elle a trente-deux ans. Elle est rédactrice dans une maison d’édition à Bryant Park. Elle vit dans un appartement sur la 58eRue ouest, dont elle est propriétaire et qu’elle a pratiquement fini de payer, et elle édite des livres d’art moderne. Sa mère est bibliothécaire à la NewYork Public Library et son père est juge à la cour d’assises de NewYork. Il s’agit d’une bonne famille avec un bel arbre généalogique. Ils sont New-yorkais depuis sept générations, ce qui fait d’eux une sorte d’aristocratie locale.


    Son intention était de provoquer chez Victor Schmidt un complexe social, mais l’autre se contenta de hocher distraitement la tête.


    —Je suis en attente d’un certain nombre de renseignements bancaires, poursuivit Michael, ainsi que de l’extrait de naissance de Simpson junior et d’un jeu de photos qu’on doit me faire parvenir.


    Schmidt eut malgré tout l’air impressionné.


    —Parfait, dit-il lentement. Il examina de nouveau le cliché. Il est très laid ce bébé.


    —Fais voir?


    Monika Schmidt tendit la main. Elle regarda la photo sans rien dire et la rendit à son mari. Elle avait les yeux baissés et les paupières mi-closes. Michael contemplait la grande toile qui était accrochée au-dessus de la cheminée: une version plus jeune de Monika Schmidt dans une longue robe en soie de couleur claire, posant devant une fenêtre ouverte habillée de voilages. À ses côtés se tenaient ses deux fils: Henrik le blond avec ses yeux couleur d’azur, qui ressemblait à son père de manière frappante, et Jakob, plus robuste, plus brun et plus introverti, qui ressemblait plutôt à sa mère. Les traits des personnages et tous les détails étaient d’une précision photographique. La toile avait été peinte par le même artiste qui avait réalisé le portrait de Flemming avec son ours de l’Alaska, exposé dans la maison de Hellerup.


    Il regarda Elisabeth Caspersen, qui détourna la tête.


    —Je le trouve mignon, moi, dit-elle. Charles…


    —Charles Caspersen? s’écria Victor Schmidt. C’est ridicule comme nom!


    —Je ne crois pas qu’elle tienne particulièrement à garder le nom de famille, Victor, dit Elisabeth. Cela n’aurait pas de sens.


    —C’est toute cette histoire qui est complètement insensée, dit-il. Quel vieil imbécile.


    —Je te prierais de ne pas parler de mon père de cette façon, Victor. Sans lui, tu serais encore en train de vendre des voitures dans les quartiers ouest de la capitale au lieu d’être à la tête de la moitié de la Sonartek. Sois gentil de ne pas l’oublier.


    —Pas tout à fait la moitié, ma chère Elisabeth. Et le reste vous appartient à toi et à ta mère démente, dit-il méchamment.


    Monika Schmidt s’interposa.


    —Snälla ni båda[12]! Victor, je veux que tu t’excuses immédiatement auprès d’Elisabeth et toi, Elisabeth, tu vas pardonner à Victor, comme d’habitude.


    Elle fusilla son mari du regard jusqu’à ce qu’il s’exécute en marmonnant.


    Michael sentait deux yeux lui brûler la nuque. Il se retourna et vit Henrik sur son siège près de la fenêtre en train de le fixer avec une intensité de myope. Quand il vit que Michael le regardait, il lui sourit. Et puis tout à coup son regard fut attiré par quelque chose derrière Michael, son sourire s’élargit et il se leva.


    —Jakob!


    Michael se retourna en se demandant comment un homme pouvait faire aussi peu de bruit en entrant dans une pièce. Keith Mallory l’avait prévenu: «Un jour, tu rencontreras ton maître, Mike, et même si tu te crois très talentueux et très dangereux, tu n’auras plus qu’à espérer qu’il sera dans le même camp que toi. Parce que dans le cas contraire, ce type va te la mettre tellement profond que tu ne sauras plus comment tu t’appelles.»


    Michael se dit que ce jour était arrivé.
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    —Michael Sander, dit-il, tendant la main.


    —Jakob.


    Le nouveau venu regarda brièvement la main de Michael avant de la saisir. Presque avec délicatesse. Nul besoin de joute virile en l’occurrence. Il ne cilla pas et ses traits conservèrent une neutralité imperturbable. Il portait un costume sombre et un col roulé noir. Il était grand, presque une tête de plus que Michael, large d’épaules et bien bâti. Ses cheveux étaient blonds foncés, il avait le teint mat et un regard fermé, un long nez d’aigle, des yeux bruns et pas l’ombre d’un sourire.


    Michael observa les visages dans la pièce. Dans celui de Victor Schmidt se disputait l’agacement et, pour autant que Michael puisse en juger, une expression d’authentique affection.


    —Tu es descendu sur la plage? demanda le père.


    —La balade habituelle.


    —Le gosse s’appelle Charles, dit Victor Schmidt. Il va falloir que tu t’habitues, si tu peux.


    —Charles?


    —Oui. Dieu nous préserve d’un nom pareil. Charles Simpson Caspersen.


    —Je t’en prie, Victor.


    La voix de Monika Schmidt était froide et autoritaire, à présent.


    Elisabeth Caspersen était presque aussi grande que Jakob Schmidt. Ils s’embrassèrent chaleureusement.


    Michael sursauta quand une voix qu’il n’avait pas encore entendue annonça que le dîner était servi dans la cuisine. La femme lui tendit la main pour le saluer:


    —Madame Nielsen, se présenta-t-elle. Elle prenait soin de la famille. Faisait en sorte qu’ils mangent, au moins. Visage poudré, brune de poil, robe simple, étrangement dépourvue d’aura.


    —Merci, madame Nielsen, dit Monika Schmidt. Henrik, Jakob, vous venez? Victor?


    Michael passa à quelques centimètres de Jakob. L’homme sentait le froid et l’herbe fraîchement coupée.


    —Vous travaillez pour Elisabeth, lui demanda-t-il alors qu’ils s’avançaient vers la porte côte à côte.


    —C’est ça, répondit Michael.


    —En qualité de…?


    —Conseiller.


    —C’est une profession reconnue, ça?


    —Non, pas du tout.


    —Vous pensez que vous en êtes capable?


    —De quoi?


    Jakob Schmidt sourit et une lueur aussi fugitive que meurtrière traversa son regard.


    —D’être de bon conseil?


    —Nous parlons de Flemming Caspersen et de son fils Charles, n’est-ce pas?


    —Bien sûr. C’est de cela que nous parlons, pour l’instant.


    —Je l’espère, répondit Michael d’une voix égale.


    Le grand jeune homme s’effaça pour laisser Michael sortir de la pièce en premier et Michael passa de nouveau à quelques centimètres de lui. Jakob Schmidt avait les gestes mesurés d’un athlète et Michael se demanda s’il aurait le dessus dans un combat rapproché. Honnêtement, il en doutait.


    Michael était assis en face de Monika Schmidt à la grande table d’hôtes des cuisines du château. Il n’y avait pas de nappe mais les plats, la vaisselle et les verres étaient des plus raffinés, et soulever les lourdes fourchettes en argent demandait un effort considérable. Le pain était servi dans de grands paniers rustiques tressés en Italie et le vin dans des bouteilles espagnoles gansées de cuir brun. Les assiettes, décorées de motifs bleus peints à la main, venaient du Portugal.


    Il déplia sur ses genoux sa serviette empesée, réalisa qu’il mourait de faim et sourit à son hôtesse.


    Derrière lui, les marmites fumaient sur l’énorme cuisinière anglaise.


    —Ça sent merveilleusement bon, dit-il.


    On posa devant lui un grand bol de bouillabaisse. De gros morceaux de homard et de poisson flottaient dans la soupe et Michael inhala le parfum du plat avec délice. Monika lui servit un verre de vin blanc et Victor Schmidt leva son verre, regardant les convives dans les yeux l’un après l’autre. Il posa la main sur l’épaule de son plus jeune fils.


    —Je bois aux héritiers. Ceux que nous connaissons et ceux que nous ne connaissons pas encore.


    —On m’a dit que Pederslund était un relais de chasse, dit Michael sur le ton de la conversation. Vous organisez encore des chasses, ou…?


    —Bien sûr, plus que jamais, dit Victor Schmidt. Nous avons du faisan, de la bécasse, quelques cochons… de méchantes bêtes, ces vieux mâles… des canards et des oies dans la partie humide, du chevreuil et quelques cervidés. Vous chassez?


    —Non.


    Michael faillit ajouter qu’il était encore actif sexuellement mais il s’abstint.


    —Ça rapporte assez bien, marmonna son hôte. Il y a pas mal de gens que ça intéresse et nous avons un garde-chasse qui s’occupe de l’agrainage, des lâchers, de la meute, etc. C’est un vieil ami de Jakob. Il y a pas mal d’anciens soldats dans le coin.


    Michael rompit un morceau de pain.


    —Et il habite ici?


    —Bien sûr. Enfin, quand il est au Danemark. Il voyage beaucoup, n’est-ce pas, Jakob?


    Michael ne parvenait pas à décrypter le visage de Victor Schmidt.


    —Il voyage pas mal, c’est vrai, dit Jakob Schmidt. Thomas est actionnaire majoritaire d’une agence spécialisé dans les safaris. Il organise des voyages de chasse en Afrique, au Canada et dans l’Himalaya. Quand il est en déplacement, il charge un de ses amis de s’occuper des chiens et du gibier. En ce moment, c’est Peter qui est là.


    —Nous sommes très bien organisés, le coupa Victor Schmidt. Michael comprit que le sujet était clos.


    Il s’adressa à Jakob en souriant:


    —Elisabeth m’a dit que vous étiez officier?


    Le jeune homme se contenta d’acquiescer mais Victor répondit à sa place avec une fierté évidente:


    —Capitaine dans le 1errégiment d’infanterie de la Garde royale. Jakob a fait la Bosnie-Herzégovine, l’Irak et l’Afghanistan et encore aujourd’hui, il passe plus de temps en mission à l’extérieur qu’à la maison, n’est-ce pas Jakob?


    Son fils baissa les yeux vers son assiette.


    —Un vrai fantôme, commenta Monika Schmidt.


    Le regard d’Henrik passa de l’un à l’autre pour s’arrêter sur Michael:


    —Quand nous étions petits, nous jouions toujours au Mouron rouge[13]. C’était bien entendu Jakob qui jouait le rôle du Mouron rouge. Il était plus vieux et plus fort que moi et comme il pouvait me taper, c’était lui qui décidait. Moi je jouais soit l’aristocrate promis à la guillotine, soit le révolutionnaire qui essayait de l’attraper. Tu te souviens, maman?


    Michael comprit que Henrik Schmidt était le diplomate de la famille et qu’il servait d’airbag entre les egos surdimensionnés et probablement explosifs du père et du grand frère.


    Monika se tapota les lèvres avec le coin de sa serviette.


    —Tu penses que je m’en souviens, chéri!


    They seek him here, they seek him there,


    Thoses frenchies seek him everywhere


    Is he in heaven? Is he in hell?


    That damned elusive Pimpernel[14]


    déclama-t-elle en regardant son fils aîné avec tendresse.


    —Et il n’a pas changé, dit Victor Schmidt. Mais c’est un fantôme qui ne nous sert pas à grand-chose par les temps qui courent.


    —Jakob ne s’est jamais intéressé aux affaires, Victor, lui dit sa femme, avec douceur. Tu as Henrik, et tu devrais t’estimer heureux. Jakob ne tiendrait pas une seule seconde dans une salle de réunion. Tu sais bien qu’il ne supporte pas de rester enfermé.


    —Bien sûr que je suis reconnaissant à Henrik d’être là et de faire tout ce qu’il fait, dit Victor Schmidt. Nous le sommes tous, je crois.


    —Et puis maintenant tu as un nouvel héritier! dit Elisabeth Caspersen, gaiement.


    —Et tout près de Wall Street, qui plus est, fit remarquer Jakob Schmidt, taquin.


    —Est-ce que tu l’as rencontrée, Henrik? lui demanda son père. Elle écrit qu’elle rendait visite à Flemming dans l’appartement de la Troisième Avenue. Tu passes pratiquement ta vie là-bas. Tu ne l’as jamais vue?


    —C’est un grand appartement, dit Henrik Schmidt.


    —Il n’est tout de même pas si grand que tu ne remarquerais pas un couple en train de s’envoyer en l’air dans l’une des chambres? Sans parler des palettes de boîtes de Viagra!


    S’adressant à Elisabeth, il dit:


    —Excuse-moi, Elisabeth, mais…


    —Pas de problème, Victor, dit-elle avec un soupir.


    Puis elle dirigea elle aussi son attention vers le plus jeune fils:


    —Alors, tu l’as croisée ou pas?


    —Bien sûr que non. Flemming était toujours dehors et la plupart du temps nous y étions ensemble. Nous passions notre temps en réunion. Je vous signale que nous allons à NewYork pour travailler. J’ai du mal à imaginer qu’il ait pu avoir une aventure sans que j’en sois informé. Et non, je ne l’ai jamais vue, ni dans l’appartement, ni ailleurs.


    Ce qui n’a rien d’étonnant, songea Michael. Il avait presque de la peine pour Henrik Schmidt.


    —Elle écrit qu’ils se sont rencontrés lors d’un vernissage au musée Guggenheim, dit Victor Schmidt. Le Guggenheim?! Quand Flemming s’est-il mis à s’intéresser à l’art moderne? Je ne l’ai jamais vu aimer autre chose que les tableaux représentant un animal mort!


    —Il me semble avoir assisté avec lui à une exposition il y a deux ans, dans le courant de l’été, organisée pour une commission de l’armée, dit Henrik Schmidt. Nous n’étions pas les seuls à venir faire du lobbying. C’est peut-être à cette occasion-là qu’ils se sont vus.


    Michael jeta un coup d’œil furtif à Elisabeth Caspersen. Elle avait ajouté d’excellents détails dans cette lettre. Très crédibles. Il était impressionné.


    —Qu’est-ce qu’elle veut, en fait? demanda soudain Victor Schmidt tandis qu’on débarrassait les assiettes de soupe et qu’on apportait à table un plat de pigeons rôtis.


    —Elle veut un avenir pour elle-même et pour son fils, répondit Elisabeth. Et si papa l’a vraiment mise enceinte et que… Charles est réellement son enfant, je la comprends. Elle écrit qu’elle ne se montrera pas déraisonnable.


    —Une New-yorkaise! Pas déraisonnable! Dans sa bouche cela doit représenter quelques milliards de dollars!


    —Au bas mot! renchérit Henrik. Son père est juge. Nous ne sommes pas sortis de l’auberge, si vous voulez mon avis!


    La colère de Victor Schmidt monta encore d’un cran.


    —Vous avez tous l’air de prendre cette histoire à la légère. Nous avons mis trente années de sueur et de larmes à fonder la Sonartek et maintenant que Flemming est mort et voilà que cette… cette…


    —Calme-toi, papa, dit Jakob gravement. Ce ne sera peut-être pas aussi terrible.


    Le père se ressaisit au prix d’un énorme effort et décida de s’en prendre à son fils aîné à la place.


    —Bon, et toi, combien de temps comptes-tu nous honorer de ta présence, cette fois?


    Jakob Schmidt remonta la manche de sa veste avec un geste tournant qui donna l’impression qu’il étranglait son poignet ou qu’il ne faisait pas tout à fait confiance à la Rolex Daytona, rayée par l’usure. Le bracelet en acier glissa sur sa peau, dévoilant une trace blanche dans le bronzage.


    —Je m’en irai vers huit heures et demie.


    —Huit heures et demie! (Son père le regarda avec dureté.) Écoute-moi bien, mon garçon, Flemming, mon ami, peut-être son nom te rappelle-t-il vaguement quelque chose, est allé baiser une bonne femme qui n’est pas la sienne et il l’a engrossée. De surcroît, il a choisi de ne pas faire ça de ce côté-ci de l’Atlantique mais à NewYork, bordel de merde! Et maintenant son bâtard est là, il s’appelle Charles et nous on est dans un putain de merdier. Sa mère peut nous réclamer des millions. C’est une Américaine, Jakob! Et son père est juge. Est-ce que tu sais ce que cela signifie?


    Jakob accusa tranquillement le regard de son père et haussa les épaules.


    Michael, qui observait l’échange, se disait que l’amour filial n’était pas ce qui caractérisait leur relation. À vrai dire, on aurait même pu parler d’une certaine distance de Jakob vis-à-vis de son père. Peut-être n’aimait-il tout simplement pas qu’il batte sa mère. Peut-être y avait-il d’autres raisons qu’il ignorait. Michael avait déjà vécu ça: l’un des enfants respectait les règles du jeu alors que l’autre, en général l’enfant chéri, le préféré, ne voulait pas ou ne pouvait pas suivre ces règles et préférait se détacher de la famille pour ne pas être anéanti. Elisabeth Caspersen avait fait la même chose. Ces deux-là avaient l’air de se comprendre.


    —Tu peux préciser, quand tu dis nous, dit le fils d’un ton qui exprimait son indifférence.


    Victor Schmidt vida son verre et le remplit de nouveau. Le vin déborda sur la table. MmeNielsen s’affaira avec une éponge sans que le financier paraisse remarquer sa présence.


    —Nous, putain! Ta famille. Ta mère, ton frère, moi. Et Elisabeth. Et on peut savoir ce que tu as à faire ce soir de tellement important.


    —J’ai un rendez-vous, dit le fils.


    —Je peux venir avec toi à Copenhague, lui demanda son jeune frère.


    —Pas de problème.


    Victor les regarda l’un après l’autre, le regard vide. Les traîtres.


    —Pour ce qui est de la progéniture américaine de Flemming, il me semble légitime de verser à sa mère une sorte de pension, non? dit Jakob.


    Et à Michael:


    —Vous allez la voir?


    —Oui. C’est ce qui est prévu.


    —Tu vas revenir dans la soirée, Jakob, n’est-ce pas? lui demanda sa mère.


    —Bien sûr, je serai rentré avant même que tu te rendes compte que je suis parti.


    —C’est promis?


    Il posa une de ses grandes mains sur la petite main de sa mère.


    Mais son père n’en avait pas fini avec lui.


    —Légitime! Ah oui, tu trouves? Et puis quoi encore? Un siège au sein du conseil d’administration peut-être? Ou je ne sais pas? Qu’est-ce qui te semblerait légitime, à toi?


    Jakob sourit.


    —Est-ce qu’il n’y a pas un âge plancher pour siéger, Elisabeth? Au conseil d’administration d’une société cotée en bourse, je veux dire. C’est toi l’avocate d’affaires.


    —Je crois que c’est soixante-dix ans, ironisa-t-elle. Et puis il faut être membre de l’antenne danoise du club300[15], et directeur d’une autre société, au conseil d’administration de laquelle doivent siéger les mêmes que dans la première. Enfin, c’est l’impression que ça donne en tout cas. Une consanguinité. Victor est aussi membre du bureau de Tele Danemark, de Carlsberg et de la société d’emballage des frères Harmann. Ce sont des gens qui passent leurs vies à se raconter mutuellement à quel point ils sont exceptionnels et brillants, affirmant à qui veut l’entendre qu’ils auraient été recrutés par des sociétés comme Pfizer ou Morgan Stanley depuis longtemps, si les chasseurs de tête n’avaient pas été au courant de leur attachement indéfectible pour le Danemark.


    Elle avait les joues en feu.


    Monika Schmidt posa la main sur le bras de son mari pour le calmer mais il se dégagea avec humeur. On aurait dit qu’il prenait plaisir à exprimer sa colère contre Elisabeth Caspersen et contre son fils. Cependant, il se rappela la présence de Michael, l’étranger, et se tut, serrant les lèvres aussi fort que s’il avait voulu y maintenir prisonnier quelque insecte qui s’y serait aventuré.


    —Calme-toi, papa, dit finalement Jakob Schmidt, conciliant. Attends de voir ce qu’il en est. Envoie Michael là-bas. Tâche de savoir ce que cette femme veut réellement. Je peux voir la lettre?


    Elisabeth la lui tendit au-dessus de la table.


    Jakob Schmidt commença par examiner la petite photo. Il sourit et la mit de côté. Ses yeux sombres se déplaçaient par à-coups au fil de sa lecture. Quand il eut fini, il remit soigneusement la lettre dans son enveloppe.


    —On peut fumer? demanda-t-il.


    La gouvernante n’attendit pas qu’on lui accorde la permission et posa un cendrier près de son coude. Jakob alluma un long cigarillo brun, souffla la fumée vers le plafond et la regarda s’envoler en direction de la porte.


    —Henrik m’a dit que miss Simpson était rédactrice dans une maison d’édition?


    —Oui, ça fait partie des choses que Michael a découvertes, dit Elisabeth, pourquoi?


    L’aîné des Schmidt se tourna vers Michael avec un regard impénétrable.


    —Pour rien. C’est sûrement une fille bien. New-yorkaise depuis sept générations et tout ça. Quand vous la verrez, saluez-la de la part de toute la famille.


    —Ce sera fait, promit Michael.


    —Pas de la mienne, dit Victor Schmidt, dans sa barbe.


    —J’ai la possibilité d’effectuer un test comparatif avec l’ADN du bébé dans un laboratoire médico-légal à Berne, dit Michael. Elisabeth m’a fait savoir que miss Simpson est disposée à nous fournir un échantillon en vue d’une recherche en paternité. Nous devrions peut-être attendre de voir s’il existe effectivement une compatibilité avant d’aller plus loin dans cette affaire.


    Monika sourit chaleureusement à l’intention de tous.


    —Je trouve que tu devrais écouter les conseils de Michael, Victor, avant de péter tes derniers fusibles, dit-elle. Sa proposition paraît raisonnable. Vous ne trouvez pas, Elisabeth? Nous sommes peut-être en train de nous noyer dans un verre d’eau.


    —Très raisonnable, en effet, dit-elle. Envoyons Michael à NewYork pour une rencontre préalable avec miss Simpson. Il pourra évaluer cette jeune femme, voir l’enfant et se faire une idée de notre situation. Et bien sûr rapporter un échantillon d’ADN.


    Victor Schmidt regardait Michael de son œil vivant pendant que l’autre flottait du côté du plat de pigeons rôtis. Il se frotta le visage avec ses deux mains.


    —D’accord, faisons cela, dit-il. Mais je vous rappelle que Flemming a été incinéré. Je serais curieux de savoir où vous allez pouvoir prélever son ADN.


    —Nous trouverons une solution. (Michael se tourna vers la gouvernante.) Ces pigeons sont un délice, madame.


    —MmeNielsen cuisine toujours pour un régiment, dit Henrik Schmidt. S’il ne tenait qu’à elle, nous roulerions au lieu de marcher.


    Michael fit un sourire gêné, écarta sa chaise de la table et demanda s’il pouvait utiliser les toilettes.


    Henrik se leva en même temps.


    —Premier étage, troisième porte à droite. Je vous accompagne?


    —Je vous remercie, ça va aller, répondit Michael.


    Il monta rapidement l’escalier et tourna à gauche sur le palier, s’engageant dans ce qui ressemblait à un couloir d’hôtel avec ses hautes boiseries murales peintes en blanc, incrustées de tapisserie en soie vert pâle, et ses nombreuses portes identiques de chaque côté. Il ouvrit la première, qui était celle d’une chambre d’amis non chauffée mais avec un lit fait. La deuxième porte donnait dans une immense salle de bains avec une baignoire creusée dans le sol à laquelle on accédait en descendant trois marches, de la plomberie dorée et une fresque murale représentant une scène d’inspiration romaine avec des baigneuses vêtues de voilages transparents, et des éphèbes nus portant chacun une amphore d’où se déversait une abondante cascade. Des oiseaux multicolores effectuaient leur parade nuptiale sur divers motifs en mosaïque. Michael ouvrit tous les placards mais il n’y trouva que des piles odorantes de serviettes de bain, de peignoirs, des flacons d’huiles parfumées, des lotions et des savonnettes.


    Il referma la porte de la salle de bain et essaya les autres portes du couloir sans découvrir autre chose qu’une réserve à linge, une salle de couture et plusieurs chambres d’amis identiques à la première.


    La dernière porte à gauche était la seule à être fermée à clé. On avait fixé dessus l’écusson de la garde Royale avec la devise Dominus Providebit.


    Les autres en étaient au café quand il redescendit. Michael fit un sourire de politesse aux femmes présentes et s’assit.


    —Du café? lui proposa madame Nielsen.


    —Je veux bien.


    —Du café pour monsieur le détective, dit Victor Schmidt d’un ton lourd de sens mais par lequel il ne voulait apparemment rien dire de particulier. Il fit un clin d’œil de connivence à Michael.


    Quelqu’un avait dû plaider sa cause en son absence. Même Jakob Schmidt l’accueillit avec un petit sourire dans lequel il ne restait qu’une infime trace de scepticisme. Le reste du repas se déroula comme s’il se trouvait dans un dîner tout à fait ordinaire, dans une maison ordinaire avec des gens ordinaires.

  


  
    24


    Entendant frapper doucement à la porte de sa chambre, Michael consulta sa montre et fronça les sourcils. Il était deux heures et quart du matin, le château était aussi silencieux qu’un mausolée. Jakob Schmidt et son frère avaient quitté Pederslund à huit heures et demie du soir, comme prévu.


    Ils avaient discuté des conséquences juridiques de l’écart fructueux bien qu’imaginaire de Flemming Caspersen jusqu’à ce que Victor Schmidt devienne trop incohérent et que sa femme l’emmène se coucher. Michael avait souhaité une bonne nuit à Elisabeth Caspersen devant la porte de sa chambre, qui se trouvait en face de la sienne. L’avocate avait un peu trop bu, et loin de lui l’idée de le lui reprocher.


    Michael avait résisté à la tentation de l’alcool et il en était assez fier.


    Il envoya d’une pichenette sa première cigarette de la soirée par la fenêtre ouverte. La braise décrivit une courbe parabolique sur le fond noir du ciel. Il ouvrit la porte et laissa la main sur le chambranle pour empêcher Monika Schmidt d’entrer. Elle était maintenant vêtue d’un négligé de soie d’inspiration orientale, avec une succession de voiles transparents superposés flottant jusqu’à ses pieds nus. Des ailes de papillon. Michael voyait au travers sa silhouette mince dans le contre-jour de la lumière du couloir.


    Elle avait changé de parfum pour une fragrance plus subtile, plus fleurie et plus troublante. Ses yeux le fixaient avec intensité, mais il laissa son bras en travers de la porte. Un timide sourire frisait à la commissure de ses lèvres. Le reste de son visage était calme et attentif.


    —Vous allez me laisser comme ça, sur le pas de la porte? lui demanda-t-elle.


    Michael se gratta la nuque. Il avait enlevé sa chemise neuve et empesée, sa veste, ses chaussures et ses chaussettes et il ne portait plus que son pantalon, malgré la fraîcheur nocturne.


    Il hasarda un sourire.


    —Écoutez, Monika… je vous trouve très belle… très attirante… mais…


    Elle fit une petite révérence comique, papillonna des cils dans une attitude de séduction exagérée puis elle leva les bras au-dessus de sa tête, dévoilant une bouteille de whisky de marque Talisker et deux verres en cristal. Ses minces bracelets tintèrent à ses poignets.


    —Un whisky, Michael? Snälla, snälla, Michael. Vous ne pouvez pas me chasser, vous le savez bien. C’est tout simplement impossible.


    Elle se glissa sous son bras et entra dans l’ombre de la chambre où sa silhouette s’effaça. Michael sortit la tête et inspecta le couloir désert. Il n’y avait pas de lumière sous la porte d’Elisabeth Caspersen. Et pas de clé dans la serrure de sa porte à lui.


    —Personne ne ferme sa porte à clé dans cette maison? demanda-t-il.


    —Si, Jakob, la plupart du temps, dit Monika.


    Elle alluma la lampe de chevet, s’assit sur le lit et étendit ses jambes sur le couvre-lit. Puis elle versa en souriant le whisky dans les verres, d’une main aussi ferme qu’un roc.


    Michael alla refermer la fenêtre et il s’assit dans un fauteuil raisonnablement éloigné de sa charmante hôtesse. Il croisa les jambes pour lui faire comprendre qu’elle ferait bien de faire la même chose. Elle ne saisit pas le message. Au contraire, elle se mit à l’observer avec un petit sourire narquois, lui tendant un verre plein à ras bord. Il se leva et le lui prit des mains.


    Alors elle s’installa confortablement contre les oreillers, poussa un long soupir de bien-être et replia une jambe sous ses fesses. Michael tâcha de se concentrer sur son verre. Il savait que son geste était délibéré et se doutait qu’il avait dû avoir pour effet d’ouvrir sur sa cuisse nue un pan du négligé ou du caftan ou de Dieu sait comment on appelait ce genre de vêtement.


    —Ne vous méprenez pas, Michael, dit-elle.


    —À quel sujet, Monika? lui demanda-t-il.


    Il continua à siroter son whisky sans lever les yeux mais nota qu’elle refermait son négligé.


    —Vous êtes marié? dit-elle.


    Michael marmonna une réponse positive.


    —Heureux en mariage?


    —Il me semble.


    —Ça existe encore, alors?


    —Je l’espère.


    —Ailleurs que dans les contes de fées, je veux dire. Des enfants?


    Michael leva deux doigts en l’air.


    —Deux.


    Monika Schmidt hocha la tête et croisa les bras sur sa poitrine.


    —Votre femme a de la chance, dit-elle.


    —Je ne crois pas. Moi j’ai de la chance, mais je ne suis pas sûr qu’on puisse en dire autant d’elle.


    Elle sourit sans faire de commentaire.


    —À votre santé, dit Michael.


    Elle leva son verre et but une gorgée avec lui. Il se dit qu’il avait sous les yeux une autre facette de Monika Schmidt. Sérieuse, contenue. Moins évaporée.


    —C’est une histoire insensée, vous ne trouvez pas, Michael? dit-elle en coulant un regard étonné sur son torse nu.


    —Cet enfant à NewYork, vous voulez dire?


    —Oui. Vous y croyez, vous?


    —Je suppose. Ce ne serait pas la première fois que quelqu’un irait faire un enfant à quelqu’un d’autre que sa femme.


    —Ce n’était pas le genre de Flemming.


    —Il avait des testicules et une libido comme tout un chacun, dit Michael dans sa barbe. Il n’en faut parfois pas plus.


    Elle le regarda avec gravité.


    —Il n’était pas comme ça. Pas du tout.


    —Admettons.


    Elle acquiesça, vida son verre et le remplit de nouveau.


    —Je ne veux pas que vous ayez une mauvaise opinion de nous, Michael.


    —Bien sûr que non, Monika. Pourquoi devrais-je avoir une mauvaise opinion de vous?


    —Asch! À cause de l’atmosphère conflictuelle qui règne dans cette maison. Victor… moi… Victor et moi, Victor et Elisabeth, Victor et Jakob. Ce n’est pas aussi terrible que cela en a l’air. Victor est un brave homme, en réalité. Il est le fruit de son passé, comme nous tous. Son père le battait et sa mère s’en fichait. Vous savez comment il a perdu son œil?


    —Non.


    —Un jour son père l’a hissé sur la table de la cuisine et il lui a dit de sauter. Il lui a promis qu’il allait le rattraper, évidemment. Victor avait cinq ans. Il a sauté. Son père ne l’a pas rattrapé et il s’est crevé un œil. Il voulait simplement lui faire comprendre une bonne fois pour toutes qu’on ne doit jamais, absolument jamais, faire confiance à qui que ce soit. Il a appris la leçon. Ils étaient très pauvres. Dans son esprit, quelle que soit l’étendue et la solidité de sa fortune et de son pouvoir, il s’imagine toujours qu’il est au bord de la faillite. Je vous assure. Il a horreur de se sentir impuissant, dépendant et faible, parce qu’on l’a obligé toute sa vie à être fort. C’est typique des hommes qui… comment dire?… brisent le carcan social. Flemming était à la fois un père et un frère pour lui. Sans lui il se sent nu et vulnérable. Il ferait n’importe quoi pour assurer son avenir et celui de la Sonartek.


    —N’importe quoi, vous êtes sûre?


    Elle braqua les yeux sur lui. Inconsciemment cette fois, ou en tout cas c’est ce qu’il sembla à Michael, elle remonta un pied sous elle et il put admirer son sexe ravissant et bien épilé. Il détourna les yeux. Le regard de Monika se fit interrogateur. Puis elle comprit et rabattit le couvre-lit sur ses jambes.


    —Voilà! Comme ça on va pouvoir se parler sans que vous soyez distrait, et moi aussi. Pardonnez-moi, Michael.


    —Vous disiez que Victor ferait n’importe quoi? lui rappela-t-il.


    —Et je crois que c’est vrai.


    —S’il est capable de briser les carcans sociaux, il devrait comprendre son fils Jakob?


    Elle fit une grimace.


    —Victor ne comprend pas que Jakob ne veuille pas entrer dans l’entreprise. Il a le sentiment que Jakob le rejette comme père et comme exemple et il ne comprend pas pourquoi il ne parvient pas à le faire céder et accomplir son devoir de fils, alors qu’il lui a tout donné. C’est-à-dire tout ce que lui-même n’a jamais eu. Dans l’ensemble, il s’agit principalement de vulgaires biens matériels, mais ça, il ne s’en rend pas compte.


    —Est-ce qu’il n’est pas un peu jaloux de Jakob?


    —Si. Vous avez raison. Il est envieux de sa liberté, mais il ne réalise pas qu’il n’aurait jamais pu avoir le même genre de liberté parce qu’il n’a jamais eu confiance en lui. Jakob est un homme sûr de lui. Victor devrait apprendre à se reconnaître dans ses deux fils, au lieu de voir en eux des étrangers. Que pensez-vous de mes garçons?


    —Je les trouve très différents et très semblables à la fois. C’est tout?


    —Que voulez-vous dire?


    —Ces conflits que vous évoquiez? Entre Victor et Jakob. Ils ne se ressemblent pas physiquement. J’ai l’impression que leurs divergences sont plus profondes. Je crois qu’il ne s’agit pas seulement du choix entre une vie de nanti ou sa liberté. Ni que c’est juste une question de devoir filial.


    La lampe de chevet dessinait des carrés dorés dans ses iris noisette.


    —Ah, Michael…


    —Oui?


    Elle versa une nouvelle rasade de whisky dans son verre et se frotta le visage, fatiguée à présent.


    —Je crois que vous êtes un homme dangereux, Michael.


    Elle prononçait son nom en suédois, avec un ch qui devenait un k sec et l’accent tonique sur la deuxième syllabe. Cela ne manquait pas de charme.


    Elle bâilla et s’étira. Le négligé glissa sur son épaule et un téton brun et dur apparut dans l’échancrure du déshabillé. Où qu’il regardât, ses yeux tombaient sur une aréole de sein ou une vulve délicate. C’était très dérangeant.


    —Mais non, répondit-il à voix basse.


    —Mais si. Vous voyez les choses. Je comprends pourquoi Elisabeth vous a choisi.


    Son regard devint flou.


    —Il y a quelque chose qui ne va pas, Michael. Il va bientôt se passer des choses terribles. Je le sens.


    Elle essuya doucement du dos de la main les larmes qui s’étaient mises à couler sur ses joues, et regarda sa main humide d’un air étonné.


    —Dites-moi ce qui ne va pas, Monika, dit-il doucement.


    —Je ne sais pas. Tout. Les chasseurs ici, à Pederslund.


    —Les chasseurs?


    —Il y en avait plein, avant. Maintenant, ils ne viennent presque plus. C’était des militaires, les amis de Jakob et de Henrik. Maintenant ce sont surtout les amis de Henrik, même s’il n’a pas été soldat. Mes fils ont toujours adoré la chasse. Ils formaient un genre de club réservé aux hommes, vous voyez? Les femmes n’étaient pas invitées à leurs fêtes et à leurs déjeuners. Seulement les call-girls et les strip-teaseuses. Les hommes ont besoin de leur espace de liberté. Il faut le leur laisser, sinon ils se sentent prisonniers. Les jeunes femmes d’aujourd’hui ont du mal à respecter ça. Elles castrent leurs hommes en les faisant se sentir coupables. Je n’ai pas raison, Michael?


    —Absolument, acquiesça-t-il. Où se trouve Jakob quand il n’est pas parti quelque part dans un endroit où ça chauffe?


    Elle soupira.


    —Jakob, c’est Jakob. Je me demande s’il a déjà eu besoin de qui que ce soit d’autre que de lui-même. Quand il était petit, il ne pleurait jamais. Il préférait jouer seul et malgré cela, il était le gamin le plus populaire de toute son école. Je pense que c’est parce qu’il ne faisait rien pour l’être. Nous sommes naturellement attirés par les êtres qui se suffisent à eux-mêmes et qui ont une personnalité forte, je crois. Nous pensons qu’ils détiennent un secret qui n’appartient qu’à eux et qu’ils refusent de partager avec nous. Nous voulons les vampiriser parce que nous espérons que leur force est contagieuse. Jakob est comme Flemming. Et comme vous aussi.


    —Que voulez-vous dire?


    Elle éluda la question.


    Il réitéra sa question et un faible ronflement lui répondit. Monika Schmidt dormait.


    Fuck…


    Fuck, fuck, fuck!


    Il se leva et se pencha au-dessus de son hôtesse. Il contempla son visage calme et endormi. Les années avaient disparu: Monika Schmidt ressemblait à une petite fille. Ses yeux bougeaient par minuscules à-coups sous ses fines paupières, sa bouche détendue avait la couleur du sang. Une odeur de femelle montait de son corps, mélangée à celle de son parfum coûteux.


    Merde.


    Allait-il devoir la porter jusqu’au lit conjugal et la recoucher à côté de son mari ivre mort? Encore aurait-il fallu qu’il sache où se trouvait leur chambre. Il pouvait aussi l’appuyer à la porte, frapper et s’enfuir en courant. Ou encore la coucher sur un canapé dans le salon.


    Il la laissa où elle était.


    Michael prit son petit appareil numérique, une pochette en cuir et une petite Maglite dans la poche intérieure de sa veste et se retourna vers Monika Schmidt avant de sortir de la chambre. Elle dormait profondément. Il marcha sur la pointe des pieds jusqu’au bout du couloir, ouvrit la porte donnant sur le palier, le traversa discrètement et s’engagea dans le corridor d’en face. La maison était aussi silencieuse qu’un tombeau.


    Il s’arrêta devant la chambre de Jakob Schmidt où il resta parfaitement immobile, examinant le tour de la porte pour vérifier qu’il ne s’y trouvait ni cheveu, ni morceau de papier plié destiné à tomber par terre quand il essayerait d’entrer. Convaincu qu’il n’y avait pas de mouchard, il abaissa la poignée. La porte était toujours verrouillée. Michael s’accroupit, posa la pochette en cuir à côté de lui et l’ouvrit, révélant son contenu de fins rossignols en acier. Le verrou était d’un modèle ancien et il mit moins d’une minute pour en venir à bout.


    Bien qu’il soit certain que Jakob avait quitté Pederslund, il retint son souffle avant de pousser le battant et de se glisser dans la chambre silencieuse. Après l’avoir refermé, il s’appuya à la porte un instant et tenta de s’orienter dans l’obscurité quasi totale. Puis il alluma la lampe torche et regarda autour de lui. Il se trouvait dans une chambre de jeune homme dans laquelle le temps semblait s’être arrêté depuis plusieurs années. Le mobilier était composé d’un étroit lit métallique ancien avec un couvre-lit en patchwork, d’une bibliothèque sur laquelle étaient rangés des classiques comme Moby Dick, Kim, L’île au trésor, Lord Jim et plusieurs livres d’enseignement militaire qu’il connaissait pour les avoir dans sa propre bibliothèque. Au-dessus du lit était accrochée une canne à pêche en bambou, et en dessous de la canne à pêche, il retrouva la même photo que celle que Flemming Caspersen gardait sur sa bibliothèque, celle de Henrik et de Jakob Schmidt un après-midi d’été en Suède. Même le cadre était identique.


    Devant la fenêtre au large rebord se trouvait un bureau lacéré par des années d’inscriptions au canif, de brûlures de cigarettes fumées en cachette et de ronds de bouteilles de bière interdites. Un ordinateur portable était posé sur le plateau. Michael l’ouvrit et une demande de mot de passe s’afficha à l’écran. Il referma le laptop et alla ouvrir un placard rempli de matériel de plein air: cordes d’escalade, harnais, mousquetons et chaussures d’alpinisme, waders, vestes de quart et vieilles pièces d’uniforme, parka et pantalon de camouflage, mais pas le modèle de l’armée. Aucun de ces vêtements ne ressemblait à ceux qu’il avait vus dans le DVD d’Elisabeth Caspersen. À l’intérieur de la porte de placard, un sabre et une baïonnette moderne pendaient dans leur housse. Il trouva un uniforme d’apparat de la Garde royale conservé sous plastique et tout en haut, une boîte en hauteur qui devait contenir la toque d’uniforme en fourrure d’ours de Jakob Schmidt.


    Si l’homme aux yeux sombres le surprenait dans sa chambre, Michael aurait de la chance de s’en tirer avec un séjour à l’hôpital. Il risquait plutôt de se retrouver en soins intensifs avec un post-it collé sur son front sur lequel figureraient quelques instructions pour son alimentation.


    La Maglite entre les dents, il localisa les photos sur le mur et régla l’appareil photo. Les rideaux étaient fermés mais il savait que les flashs se verraient quand même du dehors. Tant pis. Il prit plusieurs clichés de chaque photo, vérifiant la netteté de l’image sur l’écran led de l’appareil avant de passer à la photo suivante.


    La promotion2001 de l’école des officiers: Jakob Schmidt en uniforme de premier lieutenant au milieu de la dernière rangée. Son visage était dépourvu d’expression alors que tous les autres arboraient un sourire ravi. Michael fit un pas de côté et ajusta son cadre sur une photo d’une grande netteté, prise dans un désert, représentant cinq guerriers barbus, chevelus et à moitié nus. Leurs visages étaient partiellement dissimulés dans l’ombre de leurs chapeaux de brousse, et leurs yeux étaient cachés derrière des lunettes de soleil. Le regard de Michael fut principalement attiré par l’homme qui se tenait un peu à l’écart des autres. Tatoué, musclé, large d’épaules avec de longues jambes, il arborait un petit sourire indolent. Michael pensa qu’il s’agissait de Jakob Schmidt. Il connaissait ce genre de personnages. Peu faits pour le travail en équipe, mais indispensables individuellement. Un scorpion dressait son dard empoisonné sur le cou du soldat.


    Il examina ensuite différentes photos de chasse prises au château. Il reconnut Henrik sur plusieurs d’entre elles, ce qui le surprit. Le directeur des ventes de la Sonartek ne ressemblait pas à un amateur de vie au grand air et pourtant il avait l’air parfaitement à son aise au milieu des autres devant le tableau de chasse. Un homme parmi les hommes. Jakob était absent sur ces clichés et Michael se demanda s’il était le photographe.


    Michael fronça les sourcils et retourna devant la photo du désert sans nom. Il la compara avec une autre qui représentait un groupe de chasseurs rassemblés sur le grand escalier devant le château. Il y avait quelque chose de cérémonieux dans cette mise en scène. Les chiens étaient sagement assis au pied de l’escalier. MmeNielsen se tenait debout avec un plateau en argent sur lequel étaient posés de petits verres contenant l’incontournable eau-de-vie à base de plantes que les chasseurs boivent le matin pour se donner du cœur au ventre. Victor et Henrik dominaient le groupe au sommet des marches et en dessous huit jeunes gens étaient répartis en deux lignes, la plus haute debout et la dernière, un genou à terre.


    Michael venait de reconnaître Kim Andersen. Le soldat de la Garde royale décédé. Le suicidé. Kim Andersen était présent à la fois sur la photo de chasse et sur celle prise dans le désert. C’était bien lui. Il était vêtu d’une tenue de chasse classique: veste de coton huilé, pantalon de chasse et bottes en caoutchouc. Il portait son fusil sur l’épaule et souriait au photographe avec la plus parfaite insouciance, à l’instar des autres chasseurs alignés sur les marches de Pederslund. Sur l’autre photo, qui avait dû être prise en Afghanistan ou en Irak, il était au milieu de la rangée de guerriers du désert au teint buriné. Michael reconnaissait les tatouages qu’il avait vus dans le journal, ce matin, sur le corps du vétéran de guerre, à bord d’un camion de transport blindé entrant dans Bagdad avec son petit drapeau danois accroché à l’antenne du toit.


    Il se redressa. Il essayait de se souvenir si les articles avaient conclu à un suicide ou à un meurtre. En tout cas, la police criminelle était sur l’affaire.


    Michael tendit l’oreille pour écouter les bruits de la maison endormie puis il ouvrit la porte de la salle de bain de Jakob Schmidt, qui était tout ce qu’il y a de plus ordinaire, comparée aux bains romains dans lesquels il était entré tout à l’heure. L’armoire à pharmacie au-dessus du lavabo contenait un flacon de paracétamol, un déodorant et un tube de dentifrice neuf. Michael passa le doigt sur la brosse à dents. Elle était sèche et une fine couche de poussière reposait au fond de la baignoire, qui ne semblait pas avoir été utilisée depuis plusieurs mois.


    Il regarda une dernière fois les photos dans la lumière de la lampe torche. Monika Schmidt avait parlé d’un club réservé aux hommes. Ce n’était pas ce que ces photos inspiraient à Michael. Il y voyait la quête fébrile et hors la loi d’un paradis perdu, la nostalgie d’un temps qui n’existait que dans leurs têtes. Il avait sous les yeux une bande de rêveurs, de guerriers, de tueurs.
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    Monika Schmidt avait changé de position, mais elle dormait toujours. Michael entra sur la pointe des pieds, rangea l’appareil photo, la pochette en plastique, la Maglite et les rossignols dans les poches de sa veste et couvrit la dormeuse avec le couvre-lit. Il fuma une cigarette près de la fenêtre et but une gorgée de whisky en se demandant qui avait envoyé Monika lui rendre visite cette nuit.


    Quelqu’un dans cette maison devait soupçonner qu’il n’était pas venu pour une histoire de recherche en paternité. Ou en tout cas, c’était une possibilité.


    Il se sentit observé et se retourna. Monika Schmidt, les mains jointes sous sa joue, le regardait sans bouger.


    —Vous pouvez continuer à dormir, dit-il.


    Son regard glissa de nouveau sur le torse nu de Michael.


    —Vous ressemblez à un type qui serait passé sous une moissonneuse-batteuse, Michael. D’où vous viennent toutes ces cicatrices et cet Homer Simpson?


    —Je suis un peu maladroit et je bois parfois plus que de raison.


    Elle sourit.


    —Pourquoi êtes-vous parti vivre en Angleterre?


    —Pour une fille.


    —Pourquoi êtes-vous revenu au Danemark?


    —Pour une autre fille.


    Elle ferma les yeux, s’allongea sur le dos, bâilla et s’étira.


    —Il vaudrait peut-être mieux que je m’en aille, Michael, même si ce lit est merveilleusement confortable.


    —Il vaudrait mieux, oui.


    Elle ramena lentement ses bras écartés le long de son corps puis ramena les mains sous sa nuque comme un enfant qui dessine un ange dans la neige et elle resta comme ça, sans bouger à regarder le plafond.


    —Monika?


    —Oui.


    —Qui est le père de Jakob?


    Ses bras ne changèrent pas de position, ses petites mains restèrent enfouies dans sa chevelure brune et lisse. Ses yeux continuèrent à fixer le plafond mais ses pupilles noires s’élargirent jusqu’à manger presque tout le brun. Puis elle se redressa brusquement, posa les pieds par terre, serra le déshabillé autour de son corps, le tout en un seul mouvement. Elle ne le regardait pas.


    —Un homme, Michael. Un vrai. Pas un petit fouille-merde comme vous.


    Monika Schmidt traversa la pièce, avec un pas de sentinelle ou de somnambule, et elle s’en alla.


    Michael soupira. Puis il prit une chaise et alla la coincer sous la poignée de la porte. Si qui que ce soit essayait d’entrer dans cette chambre cette nuit, il était déterminé cette fois à lui tordre le cou.


    Il s’allongea sur le couvre-lit, les mains croisées derrière la nuque. Au bout d’un moment il tendit le bras pour éteindre la lampe de chevet. Il sentait la chaleur du corps de la femme et son parfum. Il pensait au commissaire de police aux cheveux roux qui enquêtait sur le suicide de Kim Andersen… Lene… Comment déjà… Jensen. Il se demanda s’il devait la contacter. Pour lui dire quoi? Que l’ancien garde de la reine ne s’était pas blessé lors d’une innocente chasse en Suède au printemps2010, mais au cours d’une sordide chasse à l’homme à laquelle il avait participé en Norvège septentrionale? Quelles preuves avait-il de ce qu’il avançait? Aucune. Une intime conviction tout au plus.


    Est-ce qu’elle comprendrait? Michael vit en imagination le regard vert et intransigeant de la femme commissaire, sa bouche qui formait les mots: Casse-toi connard… suivant!


    Puis il pensa à Jakob Schmidt. À ses mains bronzées et efficaces. À son regard brun et imperturbable. À son intelligence.


    Et enfin il pensa à Sara et aux enfants. Cette dernière pensée le fit sourire dans le noir et il s’endormit.
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    Elle franchit la limite entre la lumière et l’ombre et il la vit s’arrêter au milieu du trottoir. Elle regarda autour d’elle. Il fit exprès de la faire attendre. Elle coinça une mèche de cheveux derrière son oreille. Elle scruta la rue Allegade d’un côté, puis de l’autre et tourna finalement la tête vers le trottoir d’en face et vers lui, sans le voir à cause de l’obscurité. Il siffla et elle l’aperçut. Il lui fit signe de la rejoindre et elle traversa la rue en courant. Sûre d’elle.


    Elle sentait le froid et la jeunesse et il remarqua que rien dans sa tenue et dans son maquillage n’avait été laissé au hasard. Lui-même avait soigné son apparence et il comprit tout de suite qu’il lui plaisait, avec son nouveau look. Le nomade à moto s’était métamorphosé en trader tiré à quatre épingles: cravate en soie demi-Windsor, costume sombre, chaussures noires parfaitement cirées, chemise immaculée et manteau en cashmere bleu marine. Rasé de frais, une coupe de cheveux parfaite, il sentait discrètement Homme de Guerlain.


    —Mais où est passé le motard de l’autre jour? demanda-t-elle.


    —Il n’était pas libre ce soir.


    Elle fronça les sourcils.


    —Dommage, il me plaisait bien.


    —Vraiment?


    —Oui.


    —On peut l’appeler, si vous voulez.


    Elle croisa les bras et lui sourit.


    —Vous avez froid? lui demanda-t-il.


    —Un peu.


    Il désigna la longue BMW sombre garée à quelques mètres d’eux.


    —Elle a des sièges chauffants, précisa-t-il.


    Elle regarda la voiture mais resta sur place.


    —Impressionnant, dit-elle.


    Il sourit.


    —Je suis contente que vous soyez venue. Je m’appelle Adam.


    —Josefine.


    Il prit un paquet de cigarettes dans sa poche de manteau et lui en proposa une. Elle accepta et il les alluma toutes les deux. Il se mit à tousser et cligna des yeux plusieurs fois à cause des larmes.


    —Je viens de commencer à fumer, s’excusa-t-il.


    —Je n’en crois pas un mot.


    Elle détourna le visage et commença à se ronger un ongle.


    —Si. Je vous assure… J’ai beaucoup voyagé et j’ai oublié comment on fait.


    Il la regarda, l’air un peu gauche.


    —Où êtes-vous allé?


    —Partout. Népal, Nouvelle-Zélande, Afrique du Nord… Amérique du Sud…


    —Vous êtes allé en Amérique du Sud?


    Il rit et se mit à parler en espagnol avec le débit d’un autochtone.


    —Hein? Elle plissa les yeux. Qu’est-ce que vous avez dit?


    —J’ai juste dit qu’il faisait un froid de gueux et que je suis frigorifié et j’ai demandé ce qu’il fallait que je fasse pour que la jolie demoiselle s’asseye dans ma voiture afin qu’on puisse aller boire un verre dans un endroit agréable où il fait meilleur.


    —Si vous me promettez de me parler de l’Amérique du Sud, c’est d’accord. Je prévois d’y aller dans quelques mois.


    —Bien sûr. Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir.


    Il lui ouvrit la portière et elle s’installa avec délectation dans le siège du passager, caressant le cuir du bout des doigts tandis qu’il inspectait la rue. Il n’y avait personne alentour. Il avait volé un jeu de plaques d’immatriculation dans un parking près de l’aéroport en prenant garde de ne pas se trouver dans l’axe des caméras de surveillance. Il éteignit sa cigarette sous la semelle de sa chaussure, s’installa au volant et la regarda gentiment, laissant la portière entrouverte pour voir son visage dans la lumière du plafonnier. Une main reposait sur ses genoux. Avec l’autre elle glissait sa mèche rebelle derrière l’oreille. Elle avait un nez droit, un profil juvénile et pur. La lèvre supérieure était un peu plus pleine que l’inférieure et elle avait tout le temps l’air sur le point d’éclater de rire. Sa peau était parfaite, sans le moindre point noir et son front haut et bombé. Il se dégageait d’elle une bonne odeur de jeune fille, de parfum et de veste en daim.


    —Où êtes-vous allé en Amérique du Sud? demanda-t-elle.


    —CostaRica, Honduras, Salvador, Argentine, marmonna-t-il en serrant le poing dans son gant de cuir.


    —Vous avez dansé le tango à BuenosAires?


    —Je ne danse pas.


    —Moi je prends des cours d’espagnol chez un vieux Chilien qui habite ici, dans le quartier de Frederiksberg, dit-elle. Il est poète et il doit avoir au moins cent vingt ans. Il a connu Pablo Neruda.


    —Impressionnant, dit-il.


    Il ferma sa portière et vérifia que la rue était toujours déserte en regardant par la vitre de son côté. Il lui donna un seul coup, le plus fort possible, juste sous l’oreille gauche. Il sentit la mâchoire inférieure se briser sous son poing, la tête de Josefine alla cogner contre la vitre, ses yeux s’écarquillèrent puis s’éteignirent et se fermèrent. Sa bouche resta entrouverte. Puis elle rouvrit les yeux.


    —Mais… dit-elle.


    Il la frappa de nouveau.


    Son corps s’affaissa sur le siège et sa tête roula sur le côté gauche. Il la releva, abaissa le dossier afin qu’elle soit à moitié allongée.


    Il lui retira son écharpe et sa veste. Elle était plus menue qu’il le croyait. Elle respirait faiblement, la bouche entrouverte. Il posa la veste en daim sur la banquette arrière, remonta la manche de son chemisier au-dessus du coude et ouvrit la boîte à gants. Le tuyau de caoutchouc était à sa place, il l’enroula autour du bras de la jeune fille. Ensuite, il sortit une seringue de la poche intérieure de sa veste, enleva le capuchon en plastique avec les dents et injecta cinq millilitres de Ketalar dans sa veine médiane.


    Elle resterait inconsciente pendant au moins une demi-heure. Il n’aurait qu’à faire une deuxième injection si nécessaire.


    Il mit son clignotant, sortit de sa place de stationnement et remonta la rue Allegade vers l’est. Un observateur lambda n’aurait rien vu d’autre qu’un homme bien habillé dans une voiture de luxe, en compagnie d’une jeune fille endormie.


    Son téléphone portable sonna et il fronça les sourcils en voyant le nom affiché à l’écran. Allan Lundqvist.


    —Vous êtes devenus fous, ou quoi? cria-t-il. Cette commissaire Jensen n’arrête pas de m’appeler. Elle a essayé au moins dix fois. Et hier pareil. Elle travaille tout le temps, cette bonne femme. Qu’est-ce que vous voulez que je lui dise? Vous allez vous en occuper, oui ou non?


    —Tu lui as dit quelque chose?


    —Bien sûr que non. On avait dit que je devais éviter de lui parler, non? Mais ça ne m’étonnerait pas qu’elle débarque ici à un moment ou à un autre si je ne la rappelle pas.


    Il tourna la tête vers les longues jambes minces gainées dans le jean et pensa à leur première rencontre. Il se mit à fredonner. Bruce. Bruce tout puissant.


    —Téléphone-lui et dis-lui que tu peux la voir demain matin, à neuf heures par exemple.


    —Neuf heures?… Euh… Tu es en train de chanter, là?


    —Mais non. Ou neuf heures et demie plutôt. Tu te lèves à quelle heure?


    —Sept heures.


    —Tu es seul?


    —Oui! Qu’est-ce que je lui dis? Qu’est-ce qu’elle veut, tu crois?


    Il battait la mesure sur le volant et essayait de se souvenir du texte de la chanson. S’il pouvait la fermer un peu, l’autre, aussi!


    —Elle veut te parler de Kim, qu’est-ce que tu crois? Elle veut savoir si tu le connaissais bien et puis en savoir plus sur nous.


    —Bon. Alors je lui dis juste ça. Merci. Ça va être vachement sympa.


    —Ce n’est pas beaucoup plus difficile que pas mal d’autres choses que nous avons eues à faire par le passé, Allan. Ce n’est rien du tout, en fait. Tu connaissais Kim plus ou moins. Il te donnait un coup de main à la ferme et tu lui donnais du miel de tes gentilles abeilles si travailleuses. Vous étiez ensemble à Camp Viking, mais pas dans la même division. D’ailleurs, tu n’étais même pas invité à son mariage.


    —Mais on me voit sur toutes les photos. Sur tous les films. À Musa Qala. Nous sommes tous dessus.


    —Ça pourrait être n’importe qui sur ces photos, on se ressemblait tous en ce temps-là.


    —Oui, et maintenant, ils sont tous morts.


    Il rit, comme pour le rassurer.


    —Tu n’es pas mort, toi, Allan, et je ne suis pas mort. Le photographe n’est pas mort.


    —Qu’est-ce qui s’est passé, en fait? demanda l’apiculteur.


    —De quoi parles-tu?


    —De Kim, putain!


    —Il s’est pendu.


    —Et moi, je fais quoi? Je me mets la tête dans le four?


    —Bien sûr que non. Pourquoi ferais-tu cela, Allan? Et d’ailleurs, est-ce que tu as seulement un four à gaz?


    La voix d’Allan Lundqvist sembla plus distante tout à coup. Moins excitée mais plus distante. Comme s’il s’était éloigné de l’appareil et n’avait nullement l’intention de s’en approcher de nouveau.


    —Tu as raison, pourquoi est-ce que je ferais ça? Neuf heures, donc?


    —Par exemple.


    —Et toi, tu seras où?


    —Pas très loin, je pense.


    —Tu n’as pas l’intention de la… de l’enlever ou de lui faire quelque chose pendant qu’elle est chez moi? Ce n’est pas ce que tu as en tête, n’est-ce pas? Souviens-toi que tu ne travailles plus pour une de tes boîtes bizarres!


    Il regarda de nouveau la jeune fille évanouie.


    —Bien sûr que si. Mais nous sommes au Danemark, ici.


    —Bon. J’espère que tu sais ce que tu fais. Mais j’avoue que je me pose la question de temps en temps, marmonna l’autre. L’apiculteur était inquiet.


    —Je sais ce que je fais, Allan, dit-il en serrant les mains plus fort sur son volant.


    —Je l’espère, putain. Toi aussi, tu vas la voir?


    —C’est mon intention. À un moment ou à un autre.


    —Neuf heures ou neuf heures et demie demain matin, alors, dit encore une fois Allan Lundqvist, plus lointain que jamais.


    —Tu l’appelles tout de suite, d’accord? dit-il avant de couper la communication.


    Il retira le gant de sa main droite avec ses dents et passa le bout des doigts sur le visage de la fille. Les tissus avaient commencé à se tuméfier autour de la mâchoire et de l’œil gauche. Dans quelques minutes son œil serait complètement fermé. La peau était chaude aux endroits où il l’avait frappée et fraîche partout ailleurs. Il lui effleura le sein. Jeune. Ferme. Très doux. Quel dommage.


    Il reposa sa main sur le volant et se mit à pianoter avec les doigts en souriant pour lui-même. Il venait de se rappeler des paroles de la chanson de Springsteen comme s’il venait de l’entendre la veille:


    Hey little girl, is your daddy home?


    Did he go away and leave you all alone?


    I got a bad desire


    I’m on fire.


    Tell me now baby is he good to you?


    Can he do to you the things that I do?


    I can take you higher


    I’m on fire.[16]


    Il chantait à tue-tête en frappant le rythme sur le volant. Il tendit le bras vers elle pour remettre son visage droit afin qu’elle n’ait plus les yeux tournés vers lui. La tête roula tout de suite dans sa position initiale. Il essaya de nouveau. On aurait dit qu’elle n’avait plus d’os dans le cou.


    —Salope, murmura-t-il avant de laisser tomber.


    Super chanson. Gamine sans intérêt.
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    Il se gara devant un entrepôt en béton gris et froid, au bord de l’eau, dans le port du quartier sud, tout près de l’immense et bourdonnante centrale thermique désaffectée de Ørstedsværk. Des sacs poubelle en plastique noir avaient été agrafés aux fenêtres du bâtiment, qui était plongé dans une obscurité totale. Il traversa la cour de déchargement, après être sorti de la voiture pour verrouiller les grilles avec la chaîne et le cadenas qu’il avait emportés dans le coffre de la voiture. Il resta garé quelques minutes devant les containers à ordures pleins à ras bord et les piles d’euro palettes endommagées.


    Les habitations les plus proches se trouvaient à une distance considérable et les seules personnes qui venaient parfois dans cet endroit étaient les peintres en graffitis et les SDF. Il ouvrit la portière et sortit la fille de la voiture. Il la chargea sur ses épaules selon la technique du porté pompier, referma la portière d’un coup de pied et monta la rampe de chargement avec son fardeau. Il frappa trois coups sur un volet métallique et jeta de nouveau coup d’œil alentour.


    Son chef leva le volet et regarda la fille couchée en travers de ses épaules en souriant. Il l’invita d’un geste à le suivre dans le local violemment éclairé.


    —Tout se passe bien?


    —Oui.


    —On met les cagoules.


    —Elle est inconsciente.


    —On les met quand même.


    Il posa la fille sur un vieux sofa de rebut qu’ils avaient trouvé derrière un container. La tête de Josefine Jensen roula mollement sur le côté et sa main tomba lourdement par terre. Des spots sur pied avaient été installés tout autour du canapé et suspendus à une poutrelle de déchargement. Un treuil rouillé avec une chaîne descendant jusqu’au sol, vieux mais en état de marche, était accroché à la même poutre.


    —Tu lui en a donné combien?


    —Cinq millilitres. Elle ne va pas tarder à se réveiller.


    Il plia son manteau avec la doublure vers l’extérieur et le posa dans un coin. Son chef lui tendit une cagoule de ski et il ajusta les trous devant ses yeux et sa bouche.


    Il lui demanda:


    —Et Allan?


    —Je l’ai eu au téléphone. Il va appeler le commissaire de police et prendre rendez-vous avec elle pour demain matin.


    —Parfait. On en a marre des types qui ont des remords et des états d’âme, ou qui dépensent l’argent à tort et à travers et qui ne savent pas tenir leur langue.


    Ils déshabillèrent la fille ensemble. Ses membres fins étaient sans tonus. Ils contemplèrent son corps nu quelques instants sans rien dire. Puis le chef la prit sous les bras et la plaça de façon à ce qu’elle soit allongée sur le sofa. Celle de ses paupières qui n’était pas gonflée frémit et elle murmura quelques paroles indistinctes. Sa mâchoire était de travers et son œil gauche était fermé et noir.


    L’homme se redressa.


    —Elle se réveille, annonça-t-il en allant régler la position des spots. Elle a l’air bien.


    —Tu trouves?


    —Je veux dire qu’elle a l’air trop bien. Frappe-la.


    Il ne bougea pas et son chef le regarda longuement de ses yeux bleu pâle.


    —Tu veux faire impression, non? Ce n’est pas pour ça qu’on est là?


    —Si.


    —Alors, cogne.


    Il remit son gant et lui donna un coup au milieu du visage. Son nez se brisa et se tordit vers la droite. Le sang gicla de ses narines.


    Il se frotta les articulations. Ça devenait plus difficile.


    —Recommence, dit l’autre.


    —Ça suffit, je trouve.


    —Alors je vais le faire.


    Son chef trouva une courte barre de fer sur le sol et se pencha sur la fille.


    Il se tourna pour ne pas regarder mais il entendit le coup sourd au moment de l’impact, et le bruit de l’os qui cédait.


    L’homme désigna la chaîne accrochée à la poutrelle et lui jeta les menottes.


    —Relève-là pour qu’elle ne s’étouffe pas.


    La poitrine maigre de la jeune fille pompait de l’air dans ses poumons et son visage ruisselait de sueur. Le sang coulait de son nez et de sa bouche entre ses seins et s’arrêtait dans le creux de son nombril, se mélangeant avec les débris de ses dents. Il lui mit les menottes, fixa le crochet entre ses deux poignets et la hissa vers le haut. Ses bras s’allongèrent de façon improbable jusqu’à ce que son long corps mince se soulève du canapé. Sa tête retomba entre ses épaules et le menton toucha la cage thoracique en plein travail, sa queue-de-cheval se détacha et ses cheveux recouvrirent son visage. Il fixa le bout de la chaîne à la poutre pour bloquer la poulie.


    L’autre posa une lourde caméra vidéo professionnelle sur un trépied, la vissa, regarda dans l’objectif et hocha la tête, satisfait. Il s’accroupit devant un ordinateur portable posé sur le sol et fit apparaître l’image de la caméra à l’écran en cliquant sur une icône.


    —J’ai ma petite idée pour la bande son, dit-il en parlant à son chef de la chanson de Springsteen.


    L’autre acquiesça, enthousiaste:


    —On va la prendre sur YouTube. Ça va être formidable. Complètement irrésistible.


    Il trouva le téléphone mobile de la fille dans la poche de sa veste, ouvrit l’historique de ses sms et en lut une vingtaine pour se faire une idée de son langage sms. Il sourit en lisant un message qui ironiquement le décrivait en termes élogieux à une certaine Laura, puis il expédia un sms à sa mère avant de poser le téléphone sur le sol de béton et de le broyer sous le talon de sa chaussure.


    —J’ai fait du café, si tu veux, dit le chef en désignant une sorte de petit bureau situé derrière une demi-cloison.


    Il regarda la fille moitié couchée moitié suspendue au-dessus du sofa vert répugnant de saleté.


    —Elle commence à trembler, dit-il.


    —J’ai des couvertures quelque part.


    Ils l’enveloppèrent dans de vieilles couvertures grises et raides.


    Il fixa un cathéter au poignet de la prisonnière, le relia à une poche de solution physiologique suspendue à un pied à sérum et injecta une petite dose de Stesolid dans le tube. Le liquide devint laiteux puis de nouveau clair et très vite les gémissements de la fille s’atténuèrent.


    Le chef leva la main.


    —Vas-y doucement. Il faut qu’elle ait mal, tout de même.


    —Bien entendu.


    Lene essaya de se concentrer sur son roman mais s’aperçut qu’elle avait relu trois fois la même page, sans que les mots dépassent sa rétine.


    Son téléphone sonna.


    —Lene Jensen à l’appareil.


    —Allan Lundqvist. Vous m’avez appelé. Plusieurs fois.


    La voix de l’homme était faible et distante, comme s’il appelait d’un autre continent.


    —Allan Lundqvist? Ah, merci de me rappeler. Mais, vous êtes ici?… je veux dire, au Danemark?


    Elle posa son livre et se redressa dans son lit. Une de ses chevilles la démangeait et elle la sortit de la couette pour se gratter.


    Elle se sentait nerveuse.


    —Il est un peu tard. Je vous réveille? Je viens de rentrer du Jutland… je me suis dit qu’il valait mieux que je vous téléphone rapidement.


    —Pas de problème. Je suis contente de vous avoir. Très contente même. Désolée de vous avoir harcelé.


    Il ne fit pas de commentaire.


    —Je voulais vous poser des questions à propos de Kim Andersen.


    —Kim Andersen?


    —Soldat, Garde royale. Holbæk. Camp Viking. Helmand. Ça vous parle?


    —Oui bien sûr, Kim! J’allais justement… Kim, putain… Qu’est-ce qui lui arrive?


    —Il s’est pendu le lendemain de sa nuit de noces.


    —Pendu? L’exclamation fut suivie d’une longue pause. Louise. Il s’est marié avec Louise, n’est-ce pas?


    —C’est exact. Si j’ai bien compris, vous n’étiez pas présent à son mariage?


    —Non, putain! Merde… le lendemain, vous dites? C’est dingue!


    —Assez, oui.


    Allan Lundqvist avait l’air sincèrement surpris, fatigué et dans la confusion la plus totale. Il cherchait ses mots avec une hésitation parfaitement naturelle.


    —Pourquoi a-t-il fait ça? demanda-t-il. Il était fou de cette femme. Et il parlait sans arrêt de ses gosses.


    —Je l’ignore. Mais dites-moi: j’ai ici une photo prise en Afghanistan. Il y a cinq hommes dessus. Robert Olsen est mort, Kenneth Enderlein est mort, Kim Andersen s’est donc suicidé, il ne reste plus que vous et un cinquième homme qui s’appelle? Qui s’appelle comment, d’ailleurs? Il semblerait qu’il ne soit pas très bon pour la santé de figurer sur cette photo, monsieur Lundqvist.


    Sa respiration était régulière mais on aurait dit qu’il retenait son souffle. Elle craignit un instant qu’il n’ait raccroché.


    —Musa Qala, dit-il. La photo a été prise près de Musa Qala.


    —Vous pouvez préciser?


    —Qala est une ville. Une ville dans laquelle il y a plus de morts que de vivants. Quand on va là-bas, c’est que les talibans sont revenus. Nous leur avons pris la place quatre ou cinq fois, mais ils sont revenus à chaque fois. Ils ont tué le gouverneur du district de Sangin, Amir Jan, qui était à Musa Qala en vacances, en mars2006. En février ils avaient déjà assassiné le chef du district de Musa Qala, Abdul Quddus. L’Angleterre a envoyé ses soldats et les talibans ont été chassés. Ensuite ce sont les gars de Bornholm, la compagnie de scouts, comme on les appelle, qui sont venus donner un coup de main aux Anglais et après, ça n’a pas arrêté. Les Américains ont envoyé des drones sur le village de Mullah Gaffoor encore récemment. Ça ne s’arrêtera jamais.


    —Vous croyez?


    —C’est comme ça depuis Alexandre le Grand. L’Afghanistan n’est pas un pays, c’est un gros tas de merde médiévale fossilisée.


    —Mais vous continuez à y aller.


    —Ben oui, c’est marrant! dit-il en riant. J’y retourne en janvier, pour six mois. J’avoue que j’ai hâte d’y être.


    —Qui est le cinquième homme, monsieur Lundqvist? Celui qui a un tatouage de scorpion sur le cou.


    —J’en sais trop rien. Il y avait sans arrêt des nouveaux qui arrivaient et qui repartaient. Il devait juste être là ce jour-là. Je ne me rappelle pas. On pourrait peut-être se voir demain? Je suis assez crevé, en fait.


    Lene regarda vers la fenêtre obscure et pensa à Josefine.


    —Bien sûr. Mais vous avez tous les cinq la barbe et les cheveux de la même longueur, comme si vous étiez au même endroit et surtout à la même distance d’un rasoir.


    —Oui… évidemment. Ça va de soi. On avait dû faire le tour des souks ou parlementer avec des chefs de tribus. Ils vous font croire toutes sortes de conneries là-bas. Vous savez, dans ce pays, ils ne portent pas de montres, madame Jensen. Au lieu de ça, ils ont de la mémoire. Ils ont une sacrée putain de mémoire, même. Ils vous parlent de trucs qui sont arrivés deux mille ans auparavant comme s’ils dataient de la veille. Ils prennent tout leur temps. Ils parlent encore de Sikandar et de la Macédoine et du cheval Bucéphale comme si, tout à coup, Alexandre le Grand allait traverser la montagne avec ses foutus éléphants.


    —Cette photo date de l’été2006, le coupa-t-elle avant que le militaire de carrière ne se mette à philosopher sur la marche du temps et l’absurdité de l’existence.


    Lene entendit au bout du fil le frottement de sa main sur une barbe de plusieurs jours et le fracas d’une bouteille jetée dans une poubelle, ou peut-être à côté.


    Et d’ailleurs, n’était-ce pas plutôt Hannibal qui avait traversé les Alpes avec des éléphants? songea-t-elle. De petits pachydermes à poils longs, si sa mémoire ne la trompait pas. Sa mère aurait su ce genre de choses.


    —Ah oui?... Vous devez avoir raison, merde, alors, murmura l’apiculteur. On devait être en marche depuis au moins quinze jours. Je ne me souviens plus très bien. Vous ne voulez pas passer demain, Lene? Je vais consulter mon journal. J’essaye d’écrire dedans tous les jours, même quand je suis dans le foutu désert.


    —D’accord, soupira-t-elle. À quelle heure?


    —Neuf heures, neuf heures et demie. J’ai un truc à faire à onze heures et demie.


    Il lui donna l’adresse.


    —Comment va le commerce du miel, au fait?


    —Il se porte à merveille, madame Jensen, je vous remercie. À dans quelques heures, alors?


    Lene regarda l’heure.


    Il était minuit. Josefine avait quitté le boulot depuis plus de deux heures et ne lui avait pas donné de nouvelles.


    —Bonne nuit, dit-elle.


    —Dormez bien, répondit-il.


    —Monsieur Lundqvist…?


    —Oui?


    —Qui a pris la photo?


    —Personne. Déclenchement automatique.


    Lene s’appuya à la tête du lit et éteignit la lampe de chevet. Elle avait encore les yeux grands ouverts et rivés au plafond, quand une tonalité lui annonça qu’elle avait reçu un sms.


    Salut, manu Got Lucky!


    Je ne rentre pas cette nuit. Je vais très, très bien.


    Dors bien et fais de beaux rêves


    Jose


    Le message se terminait par les deux smileys habituels.


    Lene éteignit le téléphone et but une gorgée d’eau dans le verre qui était toujours posé sur sa table de nuit. Elle tapa ses oreillers pour les regonfler, s’allongea et tira la couette jusque sous son menton.


    Got Lucky?


    Elle n’était pas très sûre qu’elle ferait de beaux rêves. Elle se remémora la conversation qu’elle venait d’avoir avec Allan Lundqvist. Il lui avait paru fatigué et normal, alors pourquoi tous ces signaux d’alarmes clignotaient-ils dans un coin de sa tête? Elle aurait dû insister pour qu’il lui dise le nom du cinquième homme et en même temps elle savait qu’elle avait déjà poussé son interrogatoire trop loin.


    Elle chercha dans sa tête une région paisible où emmener ses pensées mais tous les endroits rassurants où d’habitude elle trouvait refuge s’enfuyaient aussitôt qu’elle s’en approchait. Elle pensa pour la énième fois à la petite maison forestière de Kim Andersen et soudain elle prit conscience de ce qui ne collait pas. Elle découvrit le détail qui l’avait frappé et qu’elle ne parvenait pas à retrouver.


    La réserve de bois. Le joli tas de bois proprement entreposé sous l’auvent alors qu’il n’y avait ni insert ni cheminée dans la maison.


    Elle sourit dans l’obscurité.


    Elle était encore un bon flic.
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    La ferme était semblable à des milliers d’autres vieilles fermes danoises à quatre corps de bâtiment autour d’une cour carrée, avec leurs toits de chaume concaves, leurs murs blancs chaulés et leur colombages peints en noir. Au croisement entre la nationale et la départementale, Lene avait remarqué une pancarte flambant neuve annonçant la vente de miel de fabrication bio.


    Elle se demanda si les abeilles savaient faire la différence entre une fleur traitée avec des pesticides et une autre. Pouvait-on dresser une abeille à ne butiner que des fleurs propres?


    Un chemin de terre menait à l’exploitation. Chemin de terre était un bien grand mot. Il ne s’agissait en réalité que de deux traces de roues entre les champs. L’herbe haute frottait sous le châssis. Elle ralentit en apercevant une silhouette qui marchait au milieu d’une vingtaine de petites ruches alignées dans une prairie à l’arrière de la maison principale. Le personnage portait un vêtement ample, en toile et un chapeau à larges bords avec un voile de protection. Elle actionna le klaxon. Il leva la tête, agita le bras et disparut derrière la maison. Allan Lundqvist lui parut plus grand que sur la photo.


    Lene se gara devant le porche voûté situé sous l’une des ailes de la ferme, sortit de sa voiture et regarda autour d’elle. Le décor lui évoquait la lutte d’un homme seul contre la déchéance. Il n’était pas étonnant qu’il ait eu une voix aussi lasse. Elle remarqua des travaux de réparation commencés mais pas terminés sur les enduits à la chaux et les palissades, des monticules de matériaux de construction empilés un peu partout et recouverts avec des bâches que les intempéries avaient déchiquetées. Elle vit aussi un vieux tracteur bleu sans roues auquel était attelée une herse mangée de rouille. Le ciel était d’un bleu pur et sans nuage et les hirondelles tombaient de nulle part, traçant leurs trajectoires en zig-zag au-dessus des toits et de la cime des arbres. La parcelle couverte de ruches semblait la seule partie de la ferme à être scrupuleusement rangée et entretenue.


    Elle s’engagea sous le porche et pénétra dans la cour pavée, pensant que l’apiculteur viendrait à sa rencontre, mais elle ne vit personne, ni dans la cour pleine de nids-de-poule, ni sortant des sombres dépendances, fermées par des portes d’étables à la peinture écaillée. Elle alla tenter sa chance à l’entrée de la maison d’habitation, qu’elle trouva également fermée.


    Lene faillit appeler Allan Lundqvist au téléphone mais se ravisa, puisqu’il l’avait vue arriver. Hissée sur la pointe des pieds au-dessus d’une bouche d’égout, les mains en visière, elle essaya de voir quelque chose à l’intérieur de la maison. Mais les fenêtres à petits carreaux étaient sombres et étrangement opaques, et elle ne vit rien du tout. Elle longea la façade et se glissa dans un passage entre le corps de bâtiment principal et une étable. Il y aurait normalement dû y avoir une porte à cet endroit mais la porte en question, à laquelle il manquait la penture supérieure, était appuyée contre le mur de la dépendance. Derrière la maison, elle découvrit un étendoir à linge sans fils, un potager envahi de mauvaises herbes et quelques vieux arbres fruitiers à demi-morts, faute d’avoir été taillés. Elle rapprocha une chaise de jardin en plastique de la maison, s’y jucha et tenta de nouveau d’apercevoir quelque chose à l’intérieur.


    Des rideaux jaunes bordés de brun pendaient devant les fenêtres, la pièce était obscure et… mouvante? Lene fronça les sourcils. Elle crut entendre une sorte de bourdonnement à basse fréquence derrière la vitre. La fenêtre bougeait. Soudain elle comprit que ce qu’elle avait pris pour un rideau et qui pendait à quelques millimètres de son visage était une masse vivante composée d’insectes. Elle recula brusquement la tête et faillit faire basculer la chaise. Jaunes et noires, rampant et luttant, des milliers et des milliers d’abeilles, grimpant les unes sur les autres, se déplaçaient comme un épais tapis volant.


    Elle déplaça la chaise en plastique jusqu’à la fenêtre suivante et vit la même couche de matière tremblante et laborieuse agglutinée à la vitre. Elle tapa doucement sur le verre, les abeilles s’écartèrent et, assise sur une chaise au milieu de la pièce, elle aperçut l’espace d’un court instant, la silhouette blanche de l’apiculteur, son chapeau sur la tête. Elle ne vit pas son visage à cause du voile. Les abeilles revinrent, lui occultant la vue et elle frappa de nouveau sur la vitre. Plus fort, cette fois. L’essaim s’éloigna. L’homme ne bougeait pas.


    Lene fit le tour de la maison, s’arrêta devant l’entrée principale, prit une longue inspiration et donna un coup de pied énergique dans la porte, juste en dessous du verrou. Le bois craqua et la porte s’ouvrit, au moins jusqu’à ce qu’elle soit stoppée par la chaîne de sécurité. Elle donna un deuxième coup de pied qui arracha du chambranle la chaîne, le dispositif d’entrebâillement et les fixations.


    —Allan? ALLAN!?


    Le bourdonnement assourdissant de dizaines de milliers d’abeilles lui répondit. On aurait dit des trombes d’eau coulant dans une canalisation en béton.


    Le sol de l’entrée était recouvert d’une moquette en coco. Un Barbour de chasse, une laisse et un collier étaient suspendus au portemanteau. Lene sortit son arme du holster, enleva la sûreté et se mit en position de tir. Elle ne mit pas le doigt sur la détente mais agrippa le pistolet des deux mains, canon vers le haut, dans la position réglementaire. Le bruit enflait et retombait. Elle recula d’un pas avant de pénétrer dans… dans quoi?


    —Allan Lundqvist! C’est moi, Lene Jensen!


    Face à la porte se trouvait un escalier conduisant au premier étage. Le vestibule sentait le renfermé et le moisi. Une porte blanche sur la gauche. Elle colla l’oreille contre le panneau de bois massif, le vrombissement infernal s’amplifia. Elle regarda la poignée, posa doucement la main dessus, hésita. Est-ce que les abeilles attaquaient les gens? Non. L’idée était ridicule. Pas sans raison. Une abeille était une gentille petite bête travailleuse et pacifique. Elle ouvrit lentement, puis en grand, la porte du salon et l’air sembla se figer pendant une seconde, comme si tous les insectes s’étaient transformés une seule entité attentive.


    La pièce était vivante. Les abeilles formaient d’épaisses vagues sur les vitres, recouvraient les rideaux, formaient des plaques mobiles dans tous les coins de la pièce. Elles avaient entièrement enveloppé les jambes et le bas du corps de l’homme dans une couverture jaune, brune et animée. Le sol était dégagé et Lene put s’approcher de l’individu par-derrière en avançant prudemment en arc de cercle. Elle était terrifiée à l’idée que les abeilles décident brusquement et d’un commun accord qu’elle constituait un danger et se jettent sur elle, lui emplissent les yeux, les oreilles et la bouche et la dévorent.


    L’homme était assis sur une chaise de salle à manger classique à haut dossier et Lene voyait à présent les bandes de gaffer gris qui le tenaient attaché. Sa tête retomba sur sa poitrine avec un soupir macabre quand elle posa la main sur son épaule, et son chapeau glissa de côté. Entre ses mains gantées d’abeilles, qui reposaient, ouvertes, sur ses cuisses, Lene vit les orifices blancs et béants des abdomens disgracieux de plusieurs reines en pleine ponte, entourées par les hordes vrombissantes des ouvrières.


    C’était pour ça que les abeilles s’étaient rassemblées là: pour protéger leurs reines, enlevées dans les ruches et posées entre les paumes de l’homme.


    Elle s’arrêta au milieu du plancher nu et observa le profil de l’homme derrière le voile. Il avait une expression concentrée et solennelle. Une fine rigole de sang séché prenait sa source dans un trou minuscule entre ses sourcils. Ses yeux étaient entrouverts et semblaient observer les reines vivantes qui rampaient au creux de ses mains. Le sang avait taché sa combinaison jusqu’à l’aine.


    Lene tendit la main pour toucher le mort et elle comprit. L’individu assis dans cette pièce était mort depuis longtemps. Et c’était un autre qu’elle avait vu en arrivant, dans sa tenue d’apiculteur au milieu des ruches.


    Elle n’avait rien entendu, et le laps de temps qui s’écoula entre le moment où la vérité lui apparut et celui où elle perdit connaissance dura à peine un dixième de seconde.
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    Ouvrir les yeux amplifiait la douleur dans sa nuque et lui donnait le vertige et la nausée, mais elle savait qu’elle devait les garder ouverts. C’était le plus important. C’était même la chose la plus importante qu’elle ait eue à faire de toute sa vie. Elle se devait, elle devait à la terre entière de garder les yeux ouverts. Quelqu’un avait fiché dans son crâne une barre métallique qui s’enfonçait jusque dans sa colonne vertébrale. Elle s’était mordu la langue. Son sang avait un goût chaud et salé. Une obscurité totale emplissait son champ de vision et rien n’aurait été plus simple, rien n’aurait été plus logique que de se laisser submerger par cette obscurité et de s’y abandonner. Un spasme la secoua et un flot de bile amère s’écoula de son nez et de sa bouche. Lene cracha et aspira l’air à petites goulées rapides.


    Elle était assise, totalement nue, sur une chaise inconfortable. Elle regarda sans comprendre les bandes de rouleaux adhésif gris qui tenaient ses jambes attachées l’une à l’autre et fixées à un pied de la chaise, exactement comme le cadavre qu’elle avait vu il y a un instant. Elle ne pouvait plus bouger la tête. Elle crut d’abord qu’elle avait la nuque brisée et qu’elle était définitivement paralysée.


    Elle ferma les yeux et se mit à réfléchir, s’efforçant de ne pas céder à la panique. Elle essaya de reprendre pied dans la réalité, de sentir son corps. Un angle dur lui sciait le menton. Son agresseur invisible lui avait mis une minerve comme celles que les secouristes utilisent pour immobiliser la colonne vertébrale des accidentés de la route. Elle pouvait bouger les pieds, presser les mollets contre l’entrave souple du gaffer et sentir le plancher rugueux sous ses orteils. Elle n’était donc pas paralysée. Elle n’avait pas de fracture cervicale.


    Elle sentait une présence étrangère dans son dos. Pourtant l’individu ne faisait aucun bruit et il n’avait pas d’odeur. Une lame de plancher bougea sous sa chaise et elle essaya de tourner la tête mais une douleur aiguë se déclencha de nouveau dans sa nuque et à la base de son crâne. Elle gémit doucement en cadence avec sa respiration pénible. Elle ne pouvait pas se retenir. Sa douleur réclamait un minimum d’exutoire.


    —Vous êtes de nouveau parmi nous, Lene? Ouvrez les yeux, maintenant!


    Elle obéit. Dans son axe de vision se trouvait une commode sur laquelle était posé un ordinateur. Une image dans les tons rouges et blancs se déplaçait à l’écran, et la voix qui venait de s’adresser à elle sortait de cet ordinateur. Elle avait un timbre métallique, froid et irréel. Elle se concentra sur l’image et parvint à identifier une sorte de hangar en béton, haut de plafond, avec de larges zones d’ombre découpées dans l’obscurité par de puissants projecteurs.


    La caméra s’immobilisa sur deux pieds suspendus dans le vide et attachés par du gaffer à un manche qui les écartait l’un de l’autre d’une distance de cinquante centimètres. Les pieds se balançaient légèrement avec en bruit de fond un grincement de chaîne. La caméra zooma sur le pied droit, un pied fin avec des orteils réguliers et des ongles vernis d’une jolie couleur corail.


    L’ordinateur et les pieds suspendus dans le vide devinrent flous à cause des larmes et elle ferma les yeux, de toutes ses forces.


    La voix.


    —Alors, vous avez vu?


    Lene cligna des yeux.


    La caméra filmait en gros plan les doigts de pieds tout blancs. Le vernis. Elle ne voulait pas reconnaître cette couleur. Elle ne voulait pas reconnaître ce pied qui ressemblait tellement aux siens.


    —Vous les reconnaissez?


    Ses muscles luttèrent violemment contre leur entrave d’adhésif et la chaise racla le plancher. Elle voulait échapper à l’image mais elle savait qu’on ne le lui permettrait pas. Elle entendit le poing de son agresseur avant qu’il ne la frappe à l’oreille. La chaise fit un grand bond sur le côté et elle s’entendit hurler.


    —Vous les avez reconnus, Lene?


    —OUI!… oui…


    Un mince filet de liquide chaud coulait de son oreille le long de son cou.


    Un son strident lui transperça la tête au travers du tympan éclaté et elle eut l’impression de pouvoir entendre chaque oscillation des molécules d’air qui l’entouraient.


    —OUI!!!


    La caméra fit un zoom arrière. Centimètre par centimètre le corps tout entier apparut à l’image, un corps suspendu, ligoté, fin et gracile, blanc, et brun là où le sang avait séché en stries qui faisaient penser aux nervures d’une feuille. La caméra traîna un peu plus longtemps sur un étroit rectangle de poils blonds à la hauteur du pubis. Le ventre bougeait légèrement au rythme d’une respiration précipitée et superficielle. Les jambes étaient largement écartées par le manche en bois.


    Une main gantée de noir sortant d’une manche sombre entra dans le champ. Les doigts saisirent l’entrejambe de la jeune fille et l’agrippèrent comme une serre d’oiseau prédateur. Le corps bascula en arrière, la main sortit du cadre et le corps se mit à se balancer au bout de la chaîne.


    Lene se mit à crier et à travers ses cris, elle entendit bouger derrière elle. Elle s’attendait à ce qu’on la frappe de nouveau mais ce ne fut pas le cas.


    On la laissa crier.


    Le corps à l’écran oscillait d’avant en arrière comme un étrange fruit sur une branche en plein vent. L’objectif continua son ascension. Lene ferma les yeux et la caméra s’immobilisa de nouveau.


    —Je vous vois, Lene. Il y a une caméra dans l’ordinateur et je vous ordonne de rouvrir immédiatement les yeux.


    Elle secoua la tête en un refus désespéré.


    —Ah non? Alors on va jouer à un petit jeu. Vous gardez les yeux fermés et moi je dois vous forcer à les ouvrir. Ce sera amusant. Vous ne pouvez pas le savoir puisque vous avez les yeux fermés mais j’ai dans la main une branche de bambou fraîchement coupée. La méthode n’est pas nouvelle, mais elle a fait ses preuves.


    Lene entendit le sifflement du bambou dans l’air.


    La voix se fit neutre, indifférente.


    —On va essayer sur elle. On va voir ce qu’elle a dans le ventre, d’accord, Lene?


    Lene se jeta en arrière sur la chaise quand la canne cingla la chair avec un claquement humide qui entra dans son cerveau jusqu’à son âme, l’atteignant au plus profond d’elle-même.


    Puis elle entendit le hurlement sauvage d’un être jeune qui est déjà au-delà de la souffrance et dont le corps ne peut plus réagir qu’à une douleur plus grande encore.


    Lene ouvrit les yeux. Une zébrure rouge toute fraîche courait en diagonale sur le ventre et le bas-ventre du corps suspendu. La canne de bambou avait lacéré la peau tendre et le sang coulait de la blessure.


    —Vous voyez maintenant, Lene, n’est-ce pas?


    —Oui… Oh. OUI! dit-elle en sanglotant. Arrêtez!


    —Vous voulez en voir un peu plus?


    —Non. Oui! Oh mon Dieu… oui.


    Elle entendit un clic dans le haut-parleur. De la musique? Lene crut que c’était son imagination, que quelque chose s’était brisé en elle, mais c’était bien de la musique qu’elle entendait, claire et parfaitement audible– et de plus en plus forte. Elle rebondissait sur les murs du hangar et venait envelopper le jeune corps nu pendu à sa chaîne.


    Elle avait dansé avec Niels sur ce morceau. C’était à l’une des premières soirées où il l’avait remarquée et où elle l’avait remarqué aussi. Assis de part et d’autre d’une table couverte de bouteilles et de verres, ils s’étaient souri. Il avait fait un petit signe de tête vers la piste de danse aménagée dans le salon d’un de leurs amis communs, et elle s’était levée.


    HEY LITTLE GIRL, IS YOU DADDY HOME?


    DID HE GO AWAY AND LEAVE YOU ALL ALONE?


    I GOT A BAD DESIRE


    I’M ON FIRE


    La caméra zooma encore pour faire des plans très serrés sur une aréole rose pâle, sur une aisselle rasée, sur un bras dont les muscles étaient secoués d’ondes électriques, sur de longues coulures de sang, sur un poignet dans lequel était plantée une aiguille verte maintenue par un morceau de sparadrap, sur des mains blanches, abîmées et bleuies au-dessus des menottes et enfin sur une chaîne rouillée dont l’extrémité disparaissait plus haut, dans l’obscurité. L’image revint un moment sur les mains avant de faire un plan rapproché sur une mèche de cheveux blonds emmêlés et une boucle d’oreille ornée d’une perle et d’un petit dauphin.


    Puis l’image s’agrandit de nouveau. On ne voyait pas le visage sous les cheveux. Le menton reposait sur la poitrine. La main gantée saisit la masse de cheveux blonds.


    —Vous regardez attentivement, Lene?


    —Oui.


    —Vous reconnaissez vos boucles d’oreilles, n’est-ce pas?


    Elle murmura quelques mots inaudibles.


    —Je ne vous entends pas. N’oubliez pas que tout ceci est très important, pour vous, et pour elle.


    —OUI… ce sont mes boucles.


    La main souleva la tête et dégagea les cheveux du visage de la jeune fille. Lene gémit.


    —Jose… Oh, mon Dieu, Jose…


    Ce qu’elle avait devant les yeux n’avait plus rien d’un visage, ce n’était plus celui de sa fille en tout cas mais un camaïeu de couleurs improbables, de tuméfactions monstrueuses et de traits difformes. Un masque brisé. La paupière intacte frémit, l’œil s’ouvrit et l’iris vert fixa soudain l’objectif et Lene. Plusieurs vaisseaux avaient éclaté dans le blanc de l’œil et le regard était vide de toute expression. La bouche tordue et enflée s’ouvrit découvrant une cavité noire, là où auraient dû se trouver des dents.


    Les mains lâchèrent la tête qui n’étant plus maintenue, retomba lourdement sur la poitrine. La chanson défilait toujours et la caméra fut dirigée vers le sol et une flaque d’urine, de sang et de bile.


    —Lene?


    Elle secoua la tête.


    —Vous pouvez mettre fin à ceci tout de suite, si vous voulez, dit la voix posément.


    —D’autres continueront à ma place.


    —Vous pouvez tout arrêter, Lene, vous pouvez clore l’enquête. Il ne s’agit que de vous en ce moment, Lene. Pas des autres. Si quelqu’un reprend l’affaire, nous nous occuperons de lui. Vous comprenez? Vous voulez que ça cesse, n’est-ce pas, Lene?


    La tige de bambou siffla dans l’air et frappa.


    —OUI!


    —Merci. Merci infiniment.


    L’homme entra dans le cadre mais Lene ne vit qu’une combinaison noire, des gants noirs, une silhouette floue et une étrange cagoule moulante en cuir noir avec des fermetures Éclair devant les yeux et la bouche, du genre de celles que portent les amateurs de sado-masochisme et les fétichistes. Il tira de nouveau la tête de sa fille par les cheveux et mit dans sa bouche sanguinolente et difforme une balle en caoutchouc rouge, attachée dans la nuque par une lanière en cuir.


    —Votre fille est un vrai canon, Lene. N’est-ce pas, Josefine que vous êtes un vrai petit canon?


    —Lâchez-la! hurla Lene. Mais l’homme ne l’écouta pas. Elle vit le gant glisser le long de la cuisse de sa fille et deux doigts entrer brutalement dans son vagin.


    Josefine poussa un cri rauque.


    L’homme approcha son visage masqué de l’objectif. Elle vit ses yeux bleus qui apparaissaient dans les fentes de la cagoule. Il s’écarta de l’objectif et lui montra un couteau effilé, à double lame. Puis retourna auprès de Josefine et lui posa la pointe du couteau sous le plexus. La peau élastique céda sous la pression de l’acier.


    —C’est étrange de les voir toujours… toujours, toujours espérer. Ils pensent tous que cela ne peut pas arriver. Y compris quand cela leur arrive et que la lame les transperce. Ils sont chaque fois surpris, étonnés et déçus quand ils se voient mourir et qu’ils réalisent qu’en fait il ne sert à rien de croire à quoi que ce soit.


    L’écran devint neigeux.
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    Il était à un mètre d’elle, mais le commissaire de police Lene Jensen ne le remarqua pas. Ses yeux fixaient l’écran noir et lisse de l’ordinateur.


    Sur son visage, l’homme ne discerna plus que l’abattement et l’horreur et il quitta la chambre pour se rendre dans le salon pour téléphoner à son chef.


    —C’est bon.


    —Tu es sûr?


    —Certain. Elle est HS.


    —Bon. Alors je m’en vais. Tu devrais faire pareil.


    —Hein?


    —Disparais de la circulation. Je te contacte si j’ai besoin de toi. Ça ne devrait pas tarder.


    —Tu es sûr?


    —Certain. Salut.


    —Et l’autre?


    —Michael Sander?


    —Oui.


    —Je m’en occupe. C’est un adversaire à ma mesure. Bon voyage.


    —Merci. Comment se fait-il qu’il débarque maintenant, tu as une idée?


    —Non, je n’en sais rien. Rien du tout. J’ai réussi à trouver son site en me servant d’un moteur de recherche spécial. C’est un professionnel. Il ne faut pas le sous-estimer. Mais je vais peut-être le laisser nous conduire jusqu’aux affaires de Kim.


    —Les films, tu veux dire?


    —Kim était le seul à savoir où sont cachés ces fichus films.


    —Espérons-le.


    —Sinon on ira voir sa veuve, dit le chef en conclusion.


    En revenant dans la chambre, il passa un sac opaque sur la tête du commissaire de police, qui n’avait pas bougé depuis qu’il l’avait quittée tout à l’heure. Il serra le cordon, mais pas trop. Ensuite il rassembla ses affaires dans une valise qu’il posa devant la porte et il jeta un coup d’œil autour de lui. Les abeilles bourdonnaient toujours avec frénésie dans le salon.


    Il déposa un morceau de carton à côté de la chaise du commissaire Jensen avec l’adresse du hangar désaffecté, dans le port sud de Copenhague, sectionna le serre-câble qui lui liait les mains et posa le cutter au pied de la chaise qu’il tourna de façon à ce qu’elle voie l’un et l’autre quand elle reprendrait connaissance. Pour finir, il retira la cagoule.


    Puis il prit sa valise devant la porte et quitta la ferme.
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    —Bien dormi?


    —Pas vraiment, répondit Michael.


    Il s’assit à la table de la cuisine en face d’Elisabeth Caspersen. L’infatigable MmeNielsen s’affairait aux fourneaux et la cuisine sentait les œufs brouillés.


    L’avocate étalait consciencieusement une fine couche de beurre sur une tranche de pain grillé. Elle tendit la main vers un pot de marmelade d’oranges posé à côté de Michael. Il était en train de le lui tendre quand la gouvernante vint lui demander gentiment s’il voulait des œufs.


    —C’est gentil, je prendrai juste un café, noir, sans sucre, je vous remercie.


    Elle remplit sa tasse et sortit de la cuisine. Ils l’entendirent s’activer dans l’arrière-cuisine.


    —On est venu troubler votre sommeil cette nuit, Michael?


    Le jeu suggestif des sourcils d’Elisabeth Caspersen valait le détour.


    Il versa du lait dans sa tasse et regarda autour de lui.


    —Où sont-ils tous passés?


    —Victor part toujours de bonne heure pour éviter les embouteillages et il n’est pas sujet à la gueule de bois. Les garçons ne sont pas revenus, quant à Monika… soit elle dort toujours, soit elle est sortie à cheval. Que pensez-vous de la famille?


    —Si je devais les comparer à une partie du monde, je dirais: les Balkans, répondit-il en sirotant une gorgée de café brûlant.


    Elle rit et répondit quelque chose mais il n’entendit pas ce que c’était. Il avait du mal à tenir en place. Il pensa de nouveau à Lene Jensen, le commissaire de police aux cheveux roux. Il fallait qu’il la voie.


    —Pardon? dit-il.


    —Je vous demandais simplement quand vous aimeriez partir.


    Elle croqua dans son toast et essuya une miette de pain sur sa lèvre supérieure avec sa serviette. Elle était aussi fraîche, apprêtée et d’allure efficace que les autres fois où il l’avait rencontrée. Peut-être avait-elle prévu de se rendre directement à son cabinet. Elisabeth Caspersen s’était maquillée avec soin, ses lèvres étaient d’un rouge sombre qui s’harmonisait avec ses sourcils bien dessinés et ses yeux gris. Elle portait son collier de perles, un chemisier gris en soie et un tailleur qui semblait avoir été peint sur sa longue silhouette.


    —Aussi vite que possible, répondit-il.


    Elle hocha la tête, vida sa tasse et se leva. Ils savaient tous les deux qu’ils n’aborderaient aucun sujet important tant qu’ils n’auraient pas quitté le château.


    Ils se rendirent ensemble dans le hall et Michael leva la tête vers les trophées exposés sur les murs.


    —Le garde-chasse de la propriété, le dénommé Thomas. Vous le connaissez?


    Elle acquiesça:


    —Je l’ai vu une fois ou deux. Un grand type. Beau garçon. Très sombre… taciturne et introverti autant que je me rappelle. Pas facile à aborder. Du genre ermite.


    —Mais Jakob et lui sont amis, n’est-ce pas?


    —Frères de sang. De loge.


    —Unis par le feu et le sang?


    Elle le regarda un instant avant de répondre.


    —Oui, en quelque sorte. Vous savez de quoi vous parlez, apparemment?


    Il sourit.


    —Oh, moi j’étais un militaire de pacotille, Elisabeth. J’avais pour mission d’arrêter les soldats en état d’ébriété et de les mettre au trou. Ce genre de choses. Nous étions en temps de paix. Ces gars-là, Jakob Schmidt et ses copains, c’est une autre histoire. Et Peter, le remplaçant?


    Elisabeth se baissa pour attraper la poignée de son sac de week-end. Il remarqua que les bas en nylon qu’elle portait ce jour-là, avaient une fine couture à l’arrière de la jambe.


    Il lui tint la porte.


    —Plus sociable, dit-elle. Blond et de nature plutôt joyeuse, si ma mémoire est bonne. Je ne chasse pas, Michael.


    —Mais votre père devait bien les connaître, insista-t-il. Il venait souvent ici, non?


    —Tout le temps. Comme je vous l’ai dit je ne lui parlais presque plus… Ah! Regardez! Voilà Monika.


    Michael s’arrêta en haut de l’escalier et mit une main en visière. Le ciel printanier était bleu et pur et les rayons du soleil traversaient, obliques, le feuillage des grands chênes avant d’éclabousser le gazon vert pâle des pelouses.


    Aussi éculé que puisse être le cliché, cheval et cavalière ne faisaient qu’un. Monika Schmidt avait vraiment l’air d’être née sur une selle. Son visage était détendu et insouciant et on aurait dit qu’un fil à plomb avait été tiré à travers sa tête, son cou, et son torse, et qu’il traversait l’épaule de sa monture. Le bai brun aux longues jambes trottait aussi bien en avant que de côté dans une allure de haute école, et il était impossible de dire qui du cheval ou de la cavalière donnait le mouvement. La lumière fit scintiller la barrette en nacre avec laquelle elle avait attaché ses cheveux quand l’animal fit une pirouette pour repartir dans un galop très rassemblé en sens inverse.


    —Elle est douée, vous ne trouvez pas?


    —Oui.


    —Et pathétique, aussi, ajouta Elisabeth.


    —Sans doute. Quoique je ne sache pas si nous pensons à la même chose.


    —Peut-être pas. Enfin, si… enfin, non. Ce qui est pathétique c’est qu’elle n’a découvert qu’elle savait monter à cheval qu’à l’âge de quarante-deux ans. Elle n’était jamais montée à cheval avant. Si elle avait commencé à dix ans, comme font la plupart des petites filles, aujourd’hui elle serait…


    —… dans un fauteuil roulant, elle aurait la nuque brisée et elle soufflerait dans une paille pour avancer. J’ai horreur des chevaux. Je me demande même s’ils ont un cerveau.


    —Posez-lui la question!


    Le cheval et la cavalière venaient vers eux et Elisabeth agita la main pour saluer Monika qui n’eut pas l’air de la remarquer tant elle était concentrée sur ce qu’elle faisait.


    Le regard de Michael se porta au-delà de Monika Schmidt et de Cavalier de Pederslund– si c’était bien de lui qu’il s’agissait– et au-delà des écuries, pour observer un personnage au loin qui se tenait parfaitement immobile à la lisière de la forêt. Il portait une casquette, des bottes de caoutchouc et une veste de tweed. Un chien de chasse tacheté était assis à ses pieds.


    Et il regardait dans leur direction avec une paire de jumelles.


    —Voilà le fameux Peter, dit Elisabeth.


    Elle lui fit un signe de la main. Il abaissa ses jumelles et disparut dans les bois.


    —Pas très aimable, dit Michael.


    Elle fronça les sourcils.


    —C’est bizarre. Il n’est pas comme ça d’habitude.


    —On y va?


    Ils descendirent l’escalier et Elisabeth Caspersen se dirigea vers la barrière. Michael la suivit, hésitant. Le cheval se cabra en les voyant approcher. Il reposa les antérieurs au sol puis trottina vers la barrière en secouant la tête. Monika passa élégamment la jambe droite au-dessus de la croupe de sa monture et se laissa glisser au sol. Elle atterrit avec légèreté sur ses deux pieds dans le sable de la carrière et les rejoignit, les rênes à la main. Sans ses escarpins à talons et à pied, elle était assez petite. Il s’attendait à voir sur son visage un léger mépris ou au moins une certaine réserve mais les traits de la Suédoise n’exprimaient rien d’autre que l’étrange tristesse qu’il y avait vue la nuit précédente.


    Elisabeth Caspersen se pencha vers elle pour une brève accolade puis Monika Schmidt tendit à Michael une main gantée.


    —Ce fut un plaisir de faire votre connaissance, Michael.


    —Également. Merci pour ce merveilleux dîner. J’espère que tout se passera pour le mieux.


    —En ce qui concerne Charles Simpson, vous voulez dire?


    Ses joues étaient naturellement rosies par sa séance d’équitation et, dans la lumière du jour, le coin de ses yeux et sa lèvre supérieure dénonçaient son âge. Michael songea qu’elle serait toujours une belle femme, malgré tout.


    —Oui, Simpson junior et tout le reste, répondit-il poliment.


    —Vous êtes sur le départ?


    —Nous allons expédier Michael à NewYork, dit Elisabeth.


    Monika Schmidt hocha la tête et baissa les yeux.


    —Revenez quand vous voudrez, Michael, vous serez toujours le bienvenu, dit-elle avec un petit rire de gorge. Et toi aussi bien sûr, chère Elisabeth.


    —Merci, répondit Michael.


    Elle attira la tête du cheval près de son épaule et lui caressa les naseaux. Il avait des yeux aussi gros que des pommes.


    —C’est Cavalier? demanda-t-il. Elle éclata de rire et secoua la tête si fort qu’elle fit tomber sa barrette.


    Il la ramassa et la lui tendit.


    —Mon petit Michael! Je ne peux pas croire que vous soyez aussi naïf. C’est Zarina, la petite fiancée allemande de Cavalier.


    Il se pencha pour regarder entre les jambes du cheval.


    —Oups.


    —Vous n’êtes pas du genre à confondre un mâle et une femelle, Michael?


    —Certainement pas.


    Il se retourna dans le siège de l’Opel et regarda derrière lui au moment où ils sortirent du parc. Monika Schmidt était remontée à cheval et le garde-chasse avait soudain réapparu de Dieu sait où. Le chien courait à droite à gauche en reniflant partout. Il leva la patte et pissa sur un poteau pendant que les deux humains étaient en grande conversation. Monika Schmidt se tenait droite et immobile sur sa selle tandis que l’homme gesticulait.


    Le téléphone de Michael lui indiqua qu’il avait reçu un nouveau mail.


    Le courrier venait du docteur Henkel, le médecin légiste suisse de Berne. Michael cliqua sur la pièce jointe et lut les conclusions du professeur. Quand il eut terminé, il remit le téléphone dans sa poche et se frotta les paupières du bout des doigts.


    —C’était quoi, Michael?


    —Le labo de Berne.


    —Ils ont les résultats?


    —Oui.


    Il tourna la tête vers la fenêtre et contempla la campagne de Jungshoved et l’eau scintillante et bleue du Bøgestrøm.


    —Les empreintes de votre père se trouvaient sur le chargeur du Mauser. Elles étaient identiques à celles qui ont été relevées sur le verre de whisky.


    —Et sur l’écrin?


    —Sur l’écrin, il n’y avait que les vôtres, Elisabeth.


    —Pas de cheveux ou de pellicules?


    —Non.


    —Et il est hors de question que vous leur envoyiez le DVD, bien sûr.


    —Sur le DVD, il n’y a que vos empreintes à vous. J’ai vérifié moi-même avec un peu de poudre de carbone et du ruban adhésif.


    —Je suis stupide, Michael. Je n’ai pas réfléchi quand je l’ai trouvé dans le coffre-fort.


    —C’est parfaitement normal. Vous ne pouviez pas savoir ce que c’était. Il y aurait pu y avoir n’importe quoi sur ce disque.


    —Donc, si je résume, il est paru en Suède avec le jet privé de la Sonartek au moment précis où ces meurtres ont eu lieu et vous avez découvert ses empreintes sur l’arme qui selon vous a été utilisée pour cette chasse à l’homme. Mais vous trouvez que tout cela colle un peu trop bien. Et cela vous pose un problème. Je me trompe?


    —Comment est-il allé de Stockholm jusqu’en Norvège et dans le Finnmark?


    Il posa la question pour lui-même et changea de position dans son siège.


    —Je n’en sais rien. Je suppose qu’il y est allé en voiture avec les autres. La frontière n’est pas très surveillée. Ce n’est pas la Corée du Nord!


    —Qui sont les autres? C’est ça la question, maintenant.


    —Et vous allez découvrir la réponse?


    —Bien sûr. Vous avez eu des nouvelles de son comptable?


    —Concernant de mystérieuses transactions avec les îles Caïmans, Chypre ou le Lichtenstein?


    —C’est ça.


    Elisabeth regarda l’heure à sa montre.


    —Il doit m’appeler cet après-midi. Il a travaillé d’arrache-pied à étudier ses relevés de comptes et de cartes de crédit depuis notre premier rendez-vous.


    —Parfait.


    Ils ne se parlèrent plus jusqu’à ce qu’ils soient arrivés dans la banlieue de Copenhague.


    —Bon, et maintenant, quoi? dit-elle.


    —J’ai quelques détails à voir, dit-il sans donner plus d’explications.


    —Et la Norvège?


    —Je vais m’y rendre le plus rapidement possible.


    —Deux années ont passé, Michael! Qu’espérez-vous trouver après tout ce temps, dans cette montagne isolée de tout?


    —Rien. Mais si je n’y vais pas, je ne pourrai pas m’empêcher de penser que quelque chose m’attendait là-bas. Une preuve. Un souvenir que les familles pourraient inhumer. Je dois y aller.


    —Oui, bien sûr, dit-elle avec lassitude. Vous voulez que je vous dépose à votre hôtel?


    Quand il fut sorti de la voiture, il se pencha, et sourit à Elisabeth à travers la vitre.


    —On se tient au courant, dit-il.


    Elle le regarda. Elle avait l’air grave et elle ne lui rendit pas son sourire.


    —C’est lui, Michael. C’est ça qu’il était devenu à la fin. C’est ça qu’ils deviennent tous.


    —Vous avez sans doute raison, dit-il.


    Quand la voiture s’écarta du trottoir, il leva la main pour lui dire au revoir. Elle le regardait dans le rétroviseur et elle agita sa main gantée. Michael lui tourna le dos et son sourire disparut instantanément. Pourquoi quelqu’un effacerait-il ses traces de doigts sur un DVD qui lui appartient, avant de le ranger dans son propre coffre-fort ultra sécurisé?
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    Il s’était allongé sur son lit une seconde et se réveilla au bout de trois heures d’un profond sommeil. Michael se leva, groggy, et se rendit en titubant dans la salle de bain. Il ne fut tout à fait réveillé que lorsqu’il confondit le robinet d’eau chaude et le robinet d’eau froide en allant prendre sa douche.


    Il s’essuya devant la glace, songeur, se demanda s’il allait se raser mais décida qu’il n’en avait pas le courage.


    Commissaire Lene Jensen. La voix dans sa tête qui lui conseillait de se mettre en relation avec elle devenait de plus en plus pressante, même s’il allait à l’encontre de toutes les règles tacites de sa profession d’impliquer des personnes extérieures dans une mission. Mais il devait absolument placer Kim Andersen et son suicide dans le puzzle, et ce dans les plus brefs délais.


    Le commissaire Jensen n’était pas à son bureau… et non, la police criminelle de Copenhague ne communiquait pas les coordonnées privées de ses collaborateurs. Même à d’anciens policiers. S’il voulait laisser un message, MmeJensen le rappellerait aussi tôt que possible.


    Michael ne voulait pas laisser de message. Il dit au revoir et merci à la secrétaire qui lui avait répondu au téléphone.


    Est-ce qu’il n’avait pas détecté une légère tension et un peu de froideur dans la voix de la jeune femme? Elle lui avait demandé comment il s’appelait à deux reprises et il avait entendu ses doigts courir sur le clavier au moment où elle enregistrait son nom et son numéro de téléphone sur son ordinateur. Il se mit à tripoter son portable dans sa poche en se demandant qui il pourrait contacter parmi ses anciens collègues de la police judiciaire de Hvidovre. Qui parmi eux avait le moins d’ambition et serait susceptible d’être encore là-bas?


    En ce temps-là, ils étaient tous jeunes et pleins de rêves, et il avait tendance à penser que la plupart d’entre eux avaient fait carrière et quitté la police. Mais peut-être que parmi les plus âgés, chez ceux qui avaient pris racine dans le commissariat parce qu’ils se plaisaient dans cette ville et parce que leurs épouses travaillaient à l’hôpital de Hvidovre, il en trouverait un pour le renseigner. Il songea en passant qu’il était amusant de voir comme les infirmières et les flics font souvent bon ménage.


    Il eut de la chance. Daniel Tarnovski était toujours dans les murs. Il était à son bureau et se souvenait très bien de lui. Voilà qui ne laissait jamais d’étonner Michael. Lui-même se considérait comme quelqu’un qu’on oublie facilement. Après lui avoir posé les questions habituelles sur ce qu’il était devenu, questions auxquelles Michael répondit de façon aussi évasive que possible, Tarnovski dit de Lene Jensen qu’elle était une dure-à-cuire. Une sacrée bosseuse. Ce qui dans la bouche de Tarnovski signifiait qu’il la considérait comme une super lèche-cul. Elle travaillait en tandem avec une juriste de la haute, inspecteur général à la police nationale, du nom de Charlotte Falster, sur qui Tarnovski en avait long à dire. Mais pourquoi Michael voulait-il lui poser des questions sur le commissaire Jensen?


    Michael ferma les yeux et réfléchit à toute vitesse.


    Il l’avait rencontrée à une soirée et il en était tombé amoureux. Non. Ce n’était pas une bonne idée. Il pensait que l’enquête qu’elle menait actuellement sur le suicide d’un militaire de carrière à Holbæk se recoupait avec celle qu’il menait en ce moment sur une bande de psychopathes adeptes de la chasse à l’homme dans diverses régions reculées de la planète?


    Il craignait que cette façon de présenter les choses fasse se lever un sourcil ou deux dans sa province.


    Au lieu de ça, Michael s’en tira par une pirouette, et il expliqua au vieux policier que le commissaire lui avait téléphoné la veille pour lui demander si, en sa qualité d’ancien capitaine de la police royale, il avait eu connaissance d’un groupe de soldats impliqués dans un marché noir de médicaments et de ravitaillement militaire à Sarajevo. Le nom de Kim Andersen, le soldat qui s’était suicidé à Holbæk, avait été cité dans ce contexte. Les officiers de la police militaire lui avaient confié le dossier et le nom de Michael figurait dans celui-ci en tant qu’officier référant.


    Michael rit bêtement.


    —Je n’ai rien écouté de ce qu’elle m’a raconté, Daniel. J’avais plein de trucs sur le feu, les enfants braillaient, la machine à laver avait débordé et ma chienne était en train de pondre huit chiots en même temps. Je crois que je lui ai dit d’aller se faire foutre, ce dont je ne suis pas fier étant donné que cette pauvre femme se contentait de faire son boulot. J’ai retenu son nom, mais pas son numéro. En fait, je me rappelle d’un détail ou deux qui pourraient peut-être lui être utiles dans son enquête. Enfin, tu sais ce que c’est.


    —Non. Pas vraiment, dit Daniel Tarnovski. On n’envoie pas balader quelqu’un qui est simplement en train de faire son travail.


    —C’est pour ça que je t’appelle. Je suis désolé, dit-il, sur un ton suintant de remord.


    —Ce n’est pas auprès de moi que tu dois t’excuser, mais auprès d’elle.


    —Je sais. Je voulais l’appeler, mais des Lene Jensen, il y en a à peu près un million au Danemark.


    —Envoie-lui des fleurs, dit Tarnovski.


    —Où ça?


    —Attends une seconde.


    Tarnovski lui communiqua une adresse à Frederiksberg et un numéro de téléphone portable privé.


    —Je trouve que tu devrais l’appeler tout de suite, dit-il.


    Il était devenu beaucoup plus facile, à l’ère du numérique, d’exercer le métier de détective. N’importe qui pouvait acheter en ligne, pour la modique somme de cent cinquante euros, un transpondeur GPS d’une fiabilité parfaite, à fixer sous le châssis d’une voiture ou à glisser dans un sac à main. On pouvait ensuite suivre sur Google Maps les déplacements de la personne qu’on voulait filer, en restant tranquillement assis dans son fauteuil. Retrouver les gens était maintenant un jeu d’enfant, mais il était tout aussi aisé pour les autres de le retrouver, ce qui était évidemment le revers de la médaille et l’une des raisons pour lesquelles il changeait de portable tous les jours et n’utilisait que des numéros non répertoriés.


    Michael tapa www.m.google.com/latitude/ sur le serveur web de son téléphone du jour, et entra le numéro de Lene Jensen. Deux secondes plus tard, il savait que le téléphone correspondant se trouvait actuellement au 9Blegdamsvej dans le quartier de Østerbro, qui était l’adresse de Rigshospitalet, l’hôpital général de Copenhague, et plus précisément dans le bâtiment n°2 de ce même hôpital. Sa propriétaire y était donc probablement aussi.


    Il relut la position les sourcils froncés puis il appela la réception pour commander un taxi.


    Une demi-heure plus tard, une voiture déposait Michael devant l’affreux bâtiment gris des années soixante-dix. Il vérifia de nouveau la position sur son mobile. Le téléphone de Lene Jensen n’avait pas bougé. Il entra par la porte battante et alla se poster devant les ascenseurs avec un groupe de patients silencieux, des membres du personnel médical en blouse blanche et quelques proches à l’air soucieux.


    Au septième étage, il fut le seul à sortir de la cabine bondée. Il regarda autour de lui. Il y avait plusieurs directions possibles. Il ouvrit une porte vitrée derrière laquelle il sentit tout de suite l’odeur caractéristique des hôpitaux. Il traversa une salle d’attente à la recherche de la chevelure rousse facilement reconnaissable. Au bout d’un premier couloir, il arriva à un deuxième palier d’où partaient d’autres ascenseurs. Il décida à tout hasard de tenter sa chance dans le service d’orthopédie oto-rhino-laryngologique. Une infirmière à l’intérieur d’un bureau vitré leva les yeux sur son passage et il tourna la tête vers deux patients momifiés, assis à une table, en train de manger lentement et dans un silence total, comme si le moindre mouvement de mastication ou un simple mot risquaient de démanteler les broches, vis, élastiques et autres pièces métalliques avec lesquelles leurs crânes avaient été rafistolés.


    Eux aussi le regardèrent passer et Michael sentit qu’il faisait tache. Son mobile se mit à sonner et l’infirmière sortit précipitamment de son bureau en lui jetant un regard sévère, un doigt devant la bouche tandis que l’autre pointait sévèrement vers une affichette sur le mur, qui stipulait clairement que les portables étaient interdits dans le service. Ils faisaient probablement des interférences avec les respirateurs ou autres appareils d’une importance vitale.


    Michael sortit du service au petit trot. Il trouva une salle d’attente vide avec une vue magnifique sur le Fælledparken et les tours, les flèches et les toits de la capitale. Un pigeon posé sur la rambarde de la fenêtre le regardait en clignant de ses yeux rouges. Il avait une patte déformée par une énorme tumeur et Michael se demanda comment ce volatile réussissait à rester en vie, sans compter la prouesse qui consistait à se tenir en équilibre sur ce perchoir avec une patte dans cet état.


    —Allô, Michael à l’appareil.


    —Salut, c’est Keith. Comment vas-tu?


    —Super.


    —Tu en es sûr?


    —Oui, oui.


    L’oiseau invalide s’envola et un minuscule duvet chut lentement dans l’espace étroit entre la rambarde et le mur. Il tomba en tourbillonnant et alla rejoindre les mégots de cigarettes et les cartons de jus d’orange vides sur la corniche.


    —Running Man Casino, dit l’Anglais. Caraïbes. Antigua et Barbuda. Au nord du Venezuela et à l’ouest de PortoRico. Un repaire de pirates. Un État dans l’État. C’est de là que part l’argent qui finance tes chasseurs d’hommes.


    —Un casino?


    —Un site de poker en ligne. Les Caraïbes sont devenues des spécialistes de ce marché. Une excellente idée, d’ailleurs. Je me demande pourquoi personne n’y a pensé avant.


    —Il y en a sûrement qui l’ont fait.


    Michael se représenta l’archipel des Caraïbes, anciennes colonies espagnoles et britanniques s’étendant de la Floride au nord jusqu’au Venezuela au sud. La région était une véritable poudrière, tant sur le plan politique que géologique et météorologique. Plantations de canne à sucre, esclaves, rhum, dictateurs, tempêtes tropicales, tremblements de terre, cocaïne, plages de rêve et pirates des temps modernes, en costume Armani avec dreadlocks, chaînes en or, Bentleys et pistolets-mitrailleurs.


    —C’est un État indépendant, dit Keith Mallory, une nation autonome du Commonwealth, plage, reggae, steel bands, cocktails avec parasols, mouvement rastafari et…


    —… Petites banques et sites de poker, poursuivit Michael.


    —Petites banques certes, mais avec de très gros comptes personnels. Des organismes qui vivent du fait que jamais, absolument jamais, ils ne révèlent quoi que ce soit à qui que ce soit à propos de leurs clients, conclut l’Anglais. Les cartels colombiens et mexicains sont bien obligés d’investir l’argent de la coke dans quelque chose et les sites de jeu sur le Net sont fantastiques pour blanchir l’argent sale. Tout ce qu’il faut, c’est une paillotte en bambou sur la plage avec une sacrément bonne connexion Internet, deux gros serveurs réfrigérés à l’eau et une gentille banque compréhensive. Et hop, on est sur le marché.


    Michael hocha la tête pour lui-même.


    C’était une très bonne idée, en effet. La question était maintenant de savoir qui l’avait eue. Flemming Caspersen? Il avait probablement des amis parmi les gens les plus riches et les plus influents de la planète. Gros lobbyistes de Washington, milliardaires de Mumbaï, oligarques russes, magnats du pétrole. Ils dépendaient tous d’une façon ou d’une autre des produits fabriqués par la Sonartek, et tous auraient accepté sans discuter de rendre service à Flemming Caspersen, s’il le leur avait demandé. Comme par exemple en montant un casino en ligne aux Caraïbes. Restait à savoir s’il était l’unique client ou s’il existait une véritable organisation spécialisée dans la commercialisation d’un divertissement exclusif et inédit pour de vieux hommes fatigués mais puissants qui, avides de sensations fortes, étaient contraints de repousser de plus en plus loin les limites.


    —Nom de Dieu, Keith. Je…


    —Quoi?


    Le téléphone crypté de l’Anglais se mit à émettre une série de grésillements et de larsens.


    —Qui est ta source? Elle est fiable, au moins?


    —À qui peut-on se fier? À moi, à toi… mais à part nous, je ne fais confiance à personne, Mike, tu le sais. Mais pour un informateur, je dirais qu’il est aussi sûr qu’il peut l’être. Il a été contacté par des gens de chez Running Man. Ils lui ont proposé de devenir accompagnateur de voyages de chasse très particulier pour des clients extrêmement fortunés et il a refusé. Comme ils avaient quand même attisé sa curiosité, il est allé voir leur site et il a découvert qu’on pouvait obtenir un bonus spécial si on jouait bien et de façon régulière aux jeux de hasard dont les mises n’étaient pas plafonnées. Et là, il est tombé sur des annonces qui proposaient certaines expériences inédites. Uniques. Les publicités semblaient n’avoir rien à voir avec le casino mais que je ne les ai trouvées nulle part ailleurs. Il y est entre autres question de safaris pour chasseurs très exigeants.


    —Qui payent en perdant des sommes astronomiques au jeu?


    —Oui, je suppose.


    —Et s’ils gagnent?


    —On ne gagne jamais. Les jeux sont aussi faux que les nichons de la chanteuse Cher. C’est juste un site où des gens triés sur le volet se rencontrent, effectuent leurs transactions d’argent et organisent les modalités des services tendus. Tout est crypté et recrypté. Algorithmes complexes et insolubles.


    —Running Man Casino?


    —Joli nom, pas vrai?


    Michael pensait au DVD d’Elisabeth Caspersen, au visage de Kasper Hansen quand il s’était trouvé au bord de la falaise.


    —Bien choisi, en effet, dit-il. Je te remercie, Keith.


    —Je t’en prie.


    Ils ne dirent plus rien pendant quelques secondes.


    —J’ai failli ne pas te donner l’info, dit l’Anglais au bout d’un moment. Je crois que cette histoire est plus sérieuse que les affaires dont tu t’occupes d’habitude. C’est du lourd, tu comprends?… Du très lourd.


    Michael hocha la tête. Le pigeon était revenu et s’était posé un peu plus loin sur la rambarde. Il le regardait comme s’il avait été un gros hot-dog inaccessible.


    —Merci de te faire du souci pour moi, mais je me suis engagé.


    —Tu es sûr? Tu sais que tu peux revenir bosser demain pour S&W, si tu en as envie.


    —L’Ouzbékistan?


    —Pire. Le Nigéria.


    —Ce n’est pas la guerre civile, là-bas? Ils ne s’amusent pas à mettre le feu aux puits de pétrole?


    —C’est ce qui nous fait bouffer, Mike. Nous protégeons les puits de pétrole pour que tes gosses aient chaud l’hiver. Tu as déjà oublié?


    Michael eut soudain l’impression de sentir l’odeur âpre, asphyxiante du pétrole brut enflammé. Comme si la terre crachait des flammes pour avaler ces êtres cupides qui creusaient des trous de plusieurs kilomètres dans son ventre.


    —Merci, sans façon, Keith. J’aime assez le printemps au Danemark. Et puis…


    —Et puis il y a ta femme et tes enfants, dit l’Anglais. Je comprends. Salut, Mike. Et n’oublie pas de m’envoyer le fric.
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    Michael demeura quelques instants, le téléphone à la main et le regard dans le vide. Le Nigéria? Le pays de l’or noir. Le bien nommé. Il y était allé souvent.


    Puis il essaya de se rappeler ce qu’il avait noté inconsciemment tout à l’heure en courant dans le couloir pour sortir avec son téléphone inopportun. Il regarda vers la porte du service qu’il venait de quitter. Une couleur. Il avait aperçu du coin de l’œil une tache rouge en passant devant une porte ouverte. La couleur qu’il cherchait. Il mit son téléphone sur silencieux et rouvrit la porte du service de chirurgie oto-rhino-laryngologique le plus réputé du royaume.


    Il descendit lentement le corridor. La porte était toujours entrebâillée. Par l’étroite fente, il pouvait voir quelques mèches de cheveux, un bout de siège, un morceau de visage d’une pâleur effrayante et un sweat-shirt à capuche bleu marine. Il frappa doucement. La femme resta complètement immobile. Il frappa plus fort en regardant autour de lui dans le service. Les momies à table avaient de nouveau remarqué sa présence. Le premier avait une paille plantée au milieu d’une structure métallique et il s’imagina plus qu’il ne vit deux yeux de femme et des cils rehaussés avec du mascara derrière les compresses et les bandages.


    Il entra et se trouva dans un petit vestibule donnant d’un côté sur une minuscule salle de bain entièrement tapissée de linoléum.


    —Excusez-moi?


    Il s’éclaircit la gorge. La personne assise dans le fauteuil devant la fenêtre ne bougeait toujours pas. Ses cheveux étaient toujours magnifiques, roux et pleins de vie mais son visage était totalement dénué d’expression et ses yeux rivés au sol. C’était une chambre individuelle, mais pour l’instant il n’y avait pas de lit du tout. Il n’y avait que la femme dans le fauteuil. Michael alla s’accroupir devant elle.


    Il posa très délicatement et pendant moins d’une seconde la main sur son genou habillé de jean.


    —Lene?


    L’oreille gauche du commissaire de police était cachée sous une compresse et il remarqua une trace de sang séché sur son cou. Sa tête, appuyée sur ses poings fermés, se souleva légèrement et elle tourna vers lui ses yeux verts et secs sans avoir l’air de s’intéresser particulièrement à ce qu’elle voyait. Il n’y avait plus aucun sentiment dans ces yeux-là.


    —Lene? Je m’appelle Michael Sander. Je…


    Que dire?


    Il se releva. Lene Jensen baissa de nouveau les yeux vers le sol. Michael sortit une carte de visite de son portefeuille, un geste peu fréquent chez lui. La carte comportait son nom et rien d’autre. Il inscrivit son numéro de téléphone du jour et posa le petit rectangle de canon sur l’accoudoir du fauteuil.


    —Appelez-moi. Je voudrais que nous parlions de Kim Andersen. Je crois que je pourrais vous être utile et vice versa.


    Il haussa les épaules, désarmé, enfouit ses mains dans ses poches et se retourna pour partir.


    Puis il changea d’avis et revint vers elle.


    —Euh… je crois qu’il y a urgence, en fait. Alors, s’il vous plaît, appelez-moi quand… enfin, quand vous irez mieux, bien sûr.


    Il avait déjà une main sur la poignée de la porte quand elle murmura quelques mots indistincts.


    Il se retourna et fit un pas en direction de la fenêtre.


    —Excusez-moi, dit-il, je n’ai pas entendu ce que vous avez dit.


    —Je ne peux parler à personne, répéta-t-elle en secouant très lentement la tête. Je ne peux parler à personne.


    —Pourquoi?


    Les yeux verts de Lene Jensen s’emplirent de larmes et elle les essuya machinalement avec le poignet. Elle avait les mains sales et plusieurs ongles cassés.


    —Je ne peux pas, c’est tout.


    Elle prit la carte sur l’accoudoir et lut le nom de son visiteur.


    —Qui êtes-vous?


    Il s’approcha encore un peu, dosant volontairement son attitude entre une proximité nécessaire et une distance indispensable. Lene Jensen avait l’air d’un animal traqué.


    Il hésita, inspira profondément et finalement il lui dit:


    —O.K., Lene. Alors je vais parler pour nous deux. Vous êtes libre de m’interrompre ou de me laisser poursuivre, comme vous voudrez. Vous pouvez hocher la tête si ce que je dis vous semble cohérent, ou la secouer si ça ne l’est pas, d’accord? Allons-y: Kim Andersen était vétéran de la Garde royale. Il a servi en Afghanistan, en Irak et en Bosnie. Il fait également partie d’un groupe d’anciens soldats qui ont participé à une chasse à l’homme dans le nord de la Norvège et dont les victimes étaient deux jeunes gens choisis au hasard. En l’occurrence il s’agissait d’un ingénieur danois, Kasper Hansen et de son épouse norvégienne, Ingrid Sundsbö. Ils avaient respectivement vingt-neuf et trente et un ans. Cette chasse a eu lieu le 24mars2010. Je ne sais pas exactement à quelle heure Ingrid Sundsbö a trouvé la mort mais Kasper Hansen fut abattu à six heures et demie du soir. Leurs jumeaux avaient deux ans au moment où leurs parents ont été tués.


    Michael fit une pause et observa le visage du commissaire. Il se demandait si elle l’avait écouté. Son visage était resté impassible, hormis peut-être une petit lueur au fond de ses yeux verts.


    —Je pense que Kim Andersen a pu se blesser à la jambe lors de cette partie de chasse. J’ai eu l’occasion de visionner un… reportage sur l’épilogue de cette journée. Le film semble être une sorte de trophée que le client de cette chasse très spéciale devait garder pour le visionner de temps en temps quand tout le monde était couché. Je ne sais pas s’il s’agit d’un événement isolé ou si les soldats en question ont participé à d’autres chasses à l’homme dans d’autres endroits de la planète, mais ces chasseurs paraissent avoir de l’expérience. J’ai été engagé comme détective par la personne qui a trouvé ce film, parce qu’elle souhaite que je retrouve les chasseurs en question. Je pense que la bande agit depuis une propriété qui se trouve au sud du Seeland. Je pense qu’il s’agit de vétérans de l’armée danoise, recrutés par cette chasse privée. J’ai appris que leurs honoraires leur étaient versés par le biais de gains de jeu générés par un casino en ligne appelé le Running Man Casino, dont la raison sociale se trouve dans les Caraïbes. Ce qu’il me manque à présent, ce sont des preuves et des informations plus précises, en particulier sur Kim Andersen. Est-ce qu’il s’est pendu tout seul ou bien l’a-t-on aidé? Il me serait extrêmement utile que nous puissions collaborer, vous et moi… En fait, j’ai vraiment besoin que vous m’aidiez.


    —Vous êtes l’un d’entre eux? demanda-t-elle sans lever les yeux.


    —Qui ça, eux?


    —Est-ce que c’est une espèce de test? Je vous promets que je ne dirai rien. Je vous l’ai déjà dit… mais je vous en supplie, ne lui faites plus de mal.


    Les larmes se remirent à couler sur ses joues.


    Qu’est-ce qu’ils lui ont fait, nom de Dieu! se demanda Michael. Il se souvenait des photos qu’il avait vues d’elle dans les journaux et il se rappelait aussi de l’opinion de Tarnovski qui parlait d’elle comme d’une dure-à-cuire, réputée pour son courage.


    Il s’accroupit de nouveau à ses pieds et essaya de croiser son regard sous la masse de cheveux roux, mais c’était impossible. Elle refusait obstinément de le regarder.


    —Je ne suis pas l’un d’entre eux, Lene, dit-il aussi gentiment que possible. Je travaille seul. Je ne sais pas ce qui vous est arrivé, ni à qui vous êtes venue rendre visite dans cette chambre d’hôpital, mais ainsi que je vous l’ai dit, je crois que nous pouvons nous être mutuellement utiles. Je trouve que vous devriez m’appeler lorsque vous aurez eu le temps d’y réfléchir.


    Il lui sourit:


    —Je décroche mon téléphone la nuit comme le jour et je serais très heureux si vous vouliez bien me téléphoner rapidement.


    Michael se leva, les yeux fixés sur son visage. Il était sur le point d’ajouter quelque chose quand on frappa à la porte. La personne n’attendit pas qu’on l’y invite et entra dans la chambre. Une femme mince aux cheveux gris, vêtue d’un tailleur noir s’immobilisa sur le seuil, et le regarda.


    Ses cheveux coupés à la page étaient parfaitement lissés et son regard clair jaugeait Michael derrière les lunettes. Michael fit un sourire à la nouvelle venue, qu’elle ne lui rendit pas.


    Alors Michael lui tendit une main, qu’elle ne prit pas.


    —Michael Sander.


    —Charlotte Falster. Excusez-moi, je croyais… Vous n’êtes pas le père de Josefine?


    Il n’avait pas entendu Lene se lever et fut surpris par la force qu’il sentit dans sa main quand elle enserra son bras pour l’éloigner de Charlotte Falster. Toujours sans le regarder, elle s’adressa à la femme aux cheveux gris.


    —Il s’en allait.


    Il y eut quelques secondes de flottement avant que Charlotte Falster se ressaisisse la première et qu’elle dise:


    —Je peux attendre dehors que vous…


    Lene Jensen fit un geste vers la porte à l’attention de Michael.


    —Mais non, restez, Charlotte. Au revoir. Merci d’être venu.


    —C’est normal, dit-il.


    Michael gratifia la femme au tailleur d’un nouveau sourire et s’éclipsa. Il ferma la porte derrière lui et entendit la voix forte et nette de Charlotte Falster poser des questions à Lene, et la commissaire éclater en sanglots.


    Il sourit pour lui-même. Non pas qu’il y ait de quoi rire, mais parce qu’il avait remarqué le geste furtif du commissaire de police quand elle s’était empressée de glisser sa carte dans la poche de son sweat-shirt.
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    Les portes vitrées de l’élégant immeuble de bureaux dans la rue Bredgade s’ouvrirent comme par enchantement. Michael passa devant des vitrines dans lesquelles étaient exposés céramiques raffinées et tapis d’art et traversa une cour intérieure au centre du bâtiment. Il s’effaça pour laisser passer une jeune femme qui sortait de l’ascenseur cylindrique en verre situé au fond de l’atrium, y entra et pressa le bouton du troisième étage où était installé le cabinet d’avocats, Holm, Joensen&Associés. Arrivé là, il se trouva dans un espace d’accueil d’un goût exquis et alla se renseigner auprès de la jeune fille de la réception.


    —Michael Sander pour Elisabeth Caspersen.


    —Sander, dites-vous?


    Michael acquiesça et la réceptionniste lui désigna un fauteuil en cuir noir et pieds chromés.


    —Cinq minutes, dit-elle. Un café? Un verre d’eau?


    —Rien, je vous remercie.


    Il prit place et se mit à feuilleter les incontournables revues d’architecture qui étaient posées en éventail sur une table basse en verre à côté de lui. L’air était sec et d’une température agréable et il perçut le soufflement discret de l’air conditionné.


    Michael frotta son menton mal rasé en pensant avec tristesse à la femme traumatisée et en état de choc qu’il venait de voir à l’hôpital. Un désespoir infini semblait peser comme une chape de plomb sur les épaules du commissaire Jensen. Il la savait par expérience très proche d’une limite au-delà de laquelle il n’y avait plus rien.


    Au bout de cinq minutes exactement, il entendit les claquements secs d’une paire de talons aiguille sur les carreaux en granit poli de la réception et se leva.


    —Elisabeth…


    —Michael.


    Du coin de l’œil, il voyait son air grave et concentré tandis qu’elle le conduisait à travers d’autres portes vitrées jusqu’au bout d’un interminable couloir. Elle ouvrit la dernière porte, entra et referma la porte derrière Michael.


    Le bureau était équipé d’étagères du sol au plafond sur lesquelles étaient alignés codes civils et publications juridiques reliées. Un tapis persan recouvrait le sol. Le mobilier était composé de meubles de bureau classiques. Elisabeth n’éprouvait visiblement pas le besoin de jeter de la poudre aux yeux. Elle s’assit dans un canapé bas et l’invita à s’asseoir à l’autre bout.


    Elle avait du mal à tenir en place.


    —J’ai des nouvelles, Michael, dit-elle. De bonnes nouvelles et d’autres que je qualifierais de préoccupantes. Merci d’être venu aussi vite.


    —Je vous en prie, dit-il en s’efforçant d’afficher un sourire enthousiaste.


    —J’ai parlé à l’expert comptable danois de mon père. Enfin… c’est un cabinet international, mais j’ai parlé au responsable du bureau danois.


    —Je comprends, dit Michael.


    —J’ai dû lui donner un certain nombre de mots de passe sinon il n’aurait pas pu…»


    Elle rougit comme si elle était en train d’avouer avoir sniffé de la colle à l’âge de cinq ans.


    Michael espérait qu’elle allait en venir au fait.


    —Il a découvert comment ont pu être effectués les transferts de fonds qui ont servi à…


    —Payer les hommes qui ont tué Kasper Hansen et Ingrid Sundsbö, dit-il pour l’aider un peu.


    —C’est ça. Le comptable a identifié un canal très secret par le biais duquel il était possible de transférer de très grosses sommes d’argent. Vous allez avoir du mal à le croire mais cela passerait par…


    —… Running Man Casino, Antigua et Barbuda? proposa-t-il.


    Ses yeux s’écarquillèrent et elle ouvrit la bouche comme une carpe.


    —Comment diable pouvez-vous savoir ça? Je ne comprends pas…


    Il haussa les épaules et elle explosa:


    —Mais putain, Michael! Vous vous foutez de moi, ou quoi? Pourquoi est-ce que vous ne m’en avez pas parlé? J’avais tellement hâte de vous annoncer cela.


    Les jointures de ses doigts avaient blanchi et elle se rapprocha de lui comme si elle allait le frapper. Elle était grande, mince, sans doute en excellente condition physique et elle avait de grandes mains. Il ne doutait pas qu’Elisabeth Caspersen soit capable de blesser si elle était suffisamment en colère. Et on ne frappe pas une cliente, même pour se défendre, non?


    Il leva les mains en un geste de reddition.


    —Je ne vous en ai pas parlé parce que je ne le sais que depuis quelques heures. Je vous le jure. Je l’ai su par un ancien collègue et je pense que lui-même ne l’avait appris que quelques minutes avant de me téléphoner.


    Elle le regarda longuement. Ses lèvres, déjà minces au naturel s’étaient réduites à une simple ligne et elle avait toujours les poings serrés.


    Il lui fit un sourire apaisant:


    —Mais je suis ravi d’avoir confirmation par une autre source. Sincèrement.


    Elle ferma les yeux et inspira profondément.


    —Merde!


    Michael rit et se gratta la nuque.


    —Qu’est-ce qui vous fait rire, demanda-t-elle, soupçonneuse.


    —Vous. Désolé. Mais pour une avocate, agréée auprès de la cour suprême de surcroît et qui a grandi allée de Richelieu, je trouve que vous jurez comme un charretier.


    Elle rougit et baissa les yeux. Puis elle sourit timidement.


    —Vous parlez comme ça devant la cour? lui demanda-t-il. Je vois d’ici le tableau. Les jurés doivent se dire qu’ils risquent la fessée déculottée s’ils déconnent.


    —Il est de plus en plus rare que je me trouve dans un tribunal. Je suis avocate d’affaires. Mon rôle consiste exclusivement à trouver des failles juridiques pour arranger les affaires des riches.


    —Que vous a dit le comptable à propos de ce casino? Il sait qui est derrière?


    —La transparence n’est pas la caractéristique première des banques caribéennes. Tout est permis là-bas. Je crois que l’expert comptable a dû faire appel à un hacker.


    —Super, dit Michael.


    —Pas un gamin comme ceux qu’on voit dans les films avec pizza, Coca et nom d’artiste, un type sérieux qui travaille pour une agence de sécurité informatique.


    —Dites m’en plus.


    —Le Running Man Casino a été créé il y a cinq ans à peu près, à Antigua, dit-elle. Poker en ligne, blackjack, roulette, machines à sous, etc. Le site fait partie d’un groupement d’autres sites internationaux de jeu en ligne. Les sites ouvrent et ferment puis réapparaissent sous un nouveau nom avec de nouvelles adresses IP. D’après le comptable, c’est comme ça que fonctionnent les sites pornos.


    —Ah bon?


    —Vous n’allez pas me faire croire que vous ne connaissez rien aux sites pornos?


    —J’en ai vaguement entendu parler.


    —Officiellement, le casino appartient à une société panaméenne, la Pan Pacific Equity. Comprenez une secrétaire dans un bureau avec un ordinateur et un répondeur automatique.


    —Bref une société dans une société, dans une société.


    —C’est comme ça que ça marche, en général. Du coup, j’ai trouvé la réponse à une question que je me pose depuis longtemps…


    —Laquelle?


    —Comment les entreprises s’y prennent pour verser des pots-de-vin. La méthode est évidente. Et assez raffinée, quand on y pense.


    Michael hocha la tête. Bien sûr. La Sonartek disposait quasiment d’un monopole mondial dans une niche très particulière, et elle ne traitait pas seulement avec des États qui respectaient les conventions internationales. Elle avait pour clients aussi bien des dictatures que des démocraties. Le marché des armes n’était pas affaire de fillettes. On ne décrochait pas des marchés sans que des enveloppes passent de main en main.


    —De quelle genre de sommes parlons-nous, Elisabeth?


    —Environ trente millions de dollars par an ces cinq dernières années.


    Michael siffla, impressionné. La somme était amplement suffisante pour obtenir n’importe quoi d’une bande de mercenaires et pour soudoyer quelques hauts fonctionnaires dans les ministères de la Défense.


    —Il y a une piste qui mène jusqu’au Danemark?


    Elle ne répondit pas à sa question mais se leva et traversa le bureau jusqu’à une armoire d’archives. Elle revint et posa devant Michael un quotidien que Michael connaissait bien.


    —Kim Andersen, dit-elle. Je l’ai vu au château mais je n’ai pensé à lui qu’en tombant sur cet article. Je n’aurais pas fait le rapprochement si je n’avais pas parlé au comptable. Vous étiez au courant de cette affaire?


    —Oui. Soldat de la Garde royale. Vétéran. Suicide.


    —Il est mort riche, dit Elisabeth sèchement.


    Michael leva le nez de l’article illustré par la photo de Lene Jensen traversant le parking du commissariat de Holbæk, regardant le photographe sans sourire et vêtue du même sweat-shirt à capuche que celui dans lequel elle s’était recroquevillée dans une chambre du service de reconstruction faciale de l’hôpital de Copenhague.


    —Ah oui?


    —Il a touché il y a un peu plus d’un mois la somme de deux cent mille francs suisses venant du Crédit Suisse de Zurich.


    —Running Man Casino?


    —Absolument. Le compte ouvert en juillet2010 portait la signature de Victor Schmidt.


    Michael lâcha le journal et se tassa au fond du canapé inconfortable.


    —Victor?


    —Sa signature digitale interne. Infalsifiable.


    —Intéressant, dit Michael. Très, très intéressant. Une preuve, en fait.


    —Je m’en rends compte, dit-elle. Café? Je regrette, je n’ai rien de plus fort. J’aurais bien bu un verre, là.


    —Oui, je veux bien, dit Michael, distraitement.


    —Du lait?


    —Volontiers.


    Elisabeth s’affaira avec le thermos, les tasses et le sucrier. Elle lui versa une tasse de café, s’assit dans le sofa à côté de lui et croisa les jambes.


    —Pourquoi il y a un mois? demanda-t-il.


    Il posa sa tasse.


    —Il s’est marié la veille de sa mort, dit-elle. De nos jours les mariages se doivent d’être des espèces de super-happenings où les gens essayent de se surpasser les uns les autres. Ça coûte super cher.


    —Je vois.


    Pour son mariage avec Sara, ils n’avaient invité qu’une douzaine de personnes dans une église de campagne du Devonshire. Ensuite ils étaient allés au pub. Le tenancier du pub et Keith Mallory l’avaient porté au lit dans une chambre au premier, pendant que Sara continuait à faire la fête au rez-de-chaussée. Il sourit en se remémorant cette soirée. Un moment inoubliable qui leur avait coûté à tout casser deux mille livres, en comptant la chambre et le petit déjeuner du lendemain.


    Michael désigna la petite photo de Lene Jensen sur la couverture du journal.


    —Cette femme est une commissaire de police de la crim’ à Copenhague. Elle a la réputation d’être à la fois compétente, forte et déterminée. Je l’ai vue tout à l’heure à Rigshospitalet. Elle est en miettes. Quelqu’un l’a brisée.


    —Je ne crois pas que nous puissions continuer comme ça, dit Elisabeth Caspersen à voix basse. Visiblement, vous n’avez pas confiance en moi, alors que c’est moi qui vous ai engagé et moi qui risque le pire si ce film venait à être diffusé.


    —J’ai confiance en vous, Elisabeth. Mais je suis également un professionnel et je n’ai aucun intérêt à prendre le risque que vous vous montriez trop bavarde ou que l’une de nos conversations soit interceptée par hasard. Ce serait catastrophique.


    Elisabeth Caspersen posa un index parfaitement manucuré sur sa poitrine.


    —Vous me voyez aller crier sur les toits que mon père est un assassin psychopathe?


    Il répondit à son regard furieux en affichant un calme olympien.


    —Vous ne le feriez pas exprès, bien sûr. Et je pourrais moi aussi, par mégarde, commettre une indiscrétion. Je ne suis pas un surhomme, loin de là. Mais moins il y a de personnes au courant de ce que nous faisons et surtout de ce que nous découvrons, plus nous avons de chances de réussir. Il faut bien sûr trouver la juste mesure parce qu’il est inévitable que certaines personnes soient mises au courant de tout.


    —Communiquer. C’est ce qu’on m’apprend depuis que je suis toute petite, contrairement à vous qui avez appris à vous taire, en toutes circonstances. Il va falloir que nous accordions nos violons, Michael.


    Il sourit.


    —La communication est une chose très surfaite, à mon avis, dit-il. L’excès de communication est le linceul de la civilisation. Les réunions pour les réunions. Informer sans savoir.


    Elisabeth lui offrit un nouvel échantillon de sa technique incomparable dans l’art du jeu de sourcils.


    —Admettons.


    Elle prit le journal et observa la première page.


    —Lene Jensen, dites-vous? Je ne comprends même pas pour quelle raison la police criminelle fait une enquête dans le cadre d’un suicide!


    —C’est surprenant, en effet. Mais le fait est que j’ai reconnu cet Andersen sur plusieurs photos dans la chambre de Jakob Schmidt, dit Michael. Des photos prises en Irak, en Afghanistan et sur les marches du perron de Pederslund. Souriant. MmeNielsen un plateau d’argent à la main. Cors de chasse et ambiance fraternelle.


    —Vous n’êtes tout de même pas entré dans la chambre de Jakob, Michael!? Il vous aurait tué s’il vous avait surpris. Il est la personne la plus secrète et réservée que j’ai rencontrée de ma vie. Un vrai misanthrope.


    —Évidemment que je suis allé dans sa chambre. Pourquoi croyiez-vous que je voulais aller là-bas?


    Elle lui lança un regard épouvanté.


    —Je n’en sais rien! Vous m’avez dit que vous vouliez rencontrer les gens qui avaient été proches de mon père. C’est ce que vous m’avez dit, je n’ai pas rêvé!


    —Vraiment? Ah bon. Alors je devais avoir plusieurs raisons.


    —Il semblerait, oui. Pourquoi dites-vous que cette Lene Jensen était brisée? À cause de quoi? Un accident? Pourquoi vouliez-vous la rencontrer?


    Elle posa le journal et le regarda d’un air soudain alarmé.


    —Vous n’aviez pas l’intention de lui parler de cette chasse, j’espère? Ni du film? Vous n’allez pas faire ça, Michael? Vous ne pouvez pas faire ça!


    —Bien sûr que non.


    Il versa du lait dans sa tasse.


    —Le problème c’est que le type est mort, maintenant. Je ne peux plus aller l’interroger et il faut que je le situe dans le tableau, vous comprenez? Le tableau dans son ensemble, avec le casino aux Caraïbes et les deux cent mille francs suisses de Zurich. Vous admettrez que tout ceci est un peu compliqué, non?


    —Ou très simple, au contraire. Un club de chasse. Réservé à des hommes qui en ont assez de chasser un gibier traditionnel, qui ont envie de faire de nouvelles expériences et qui ont trouvé le moyen de réaliser leur fantasme.


    Michael la regarda d’un air triste et but son café.


    —Vous avez peut-être raison. N’empêche que cette femme est quand même fichue. Je n’ai jamais vu personne qui soit traumatisée à ce point-là.


    —Alors on fait quoi, maintenant? demanda l’avocate.


    —Est-ce que Jakob Schmidt a un tatouage?


    Elle réfléchit quelques secondes.


    —Il me semble. Ils en ont tous un de nos jours. Pourquoi?


    Il montra son propre cou.


    —Un scorpion, par exemple? Juste là, en dessous de l’oreille. Je ne l’ai vu sur aucune des photos accrochées dans sa chambre. Son père a raison, c’est un putain de fantôme.


    Elisabeth Caspersen acquiesça.


    —Il préfère vivre comme ça. Un scorpion, dites-vous? Non, je l’aurais remarqué. Mais il est vrai que je ne l’ai pas vu beaucoup ces dernières années. Entre-temps il a pu se faire tatouer un scorpion dans le cou. Voulez-vous que je me renseigne?


    —Surtout pas! Laissez tomber.


    Michael se tourna vers la fenêtre. La lumière était maintenant allumée dans l’atrium. La nuit tombait et il était épuisé.


    —Vous m’avez demandé tout à l’heure ce qu’on allait faire. Je crois qu’il est temps pour nous de prendre le taureau par les cornes, Elisabeth.


    —De quelle façon?


    —Vous m’avez dit que vous étiez prête à donner tout ce que vous aviez pour résoudre cette affaire, c’est exact?


    —Je ne reviens pas sur ce que j’ai dit, Michael. Je sais que j’ai mal réagi quand vous avez commencé à me parler de louer un hélicoptère et tout ça, mais vous pouvez y aller. Faites ce que bon vous semble.


    —Génial. Parce que je suis très doué pour dépenser l’argent des autres. J’ai une idée mais elle coûte cher. Très, très cher.


    —Mais encore?


    Il s’installa confortablement et se perdit un instant dans la contemplation du tapis persan.


    —J’aurais besoin de faire entrer quelqu’un à l’intérieur du Running Man Casino, dit-il. Un cheval de Troie.


    Elle hocha la tête.


    —Vous pensez à quelqu’un en particulier, Michael?


    —Oui. Je connais un type très fort.

  


  
    35


    Ils discutèrent encore pendant quelques minutes, après quoi Michael passa un coup de fil assez long en mode conférence afin qu’Elisabeth puisse participer à la conversation.


    Ce furent d’ailleurs ses talents de persuasion qui vinrent à bout des réticences de leur interlocuteur. Et l’argent bien entendu.


    Ensuite Michael continua à boire du café pendant qu’Elisabeth Caspersen se démenait sur son ordinateur. Au bout d’un certain temps, elle leva la tête, regarda Michael pendant plusieurs secondes d’un air entendu et appuya sur la touche ENTER avant de se détendre sur sa chaise en poussant un long soupir.


    Elle se frotta nerveusement les bras, comme si elle avait froid tout à coup.


    —Alors, voilà l’effet que ça fait de vendre cinquante mille actions Sonartek. Mon père me tuerait s’il savait ça.


    Michael lui fit un sourire encourageant.


    —J’espère que vous êtes convaincue que cela en vaut la peine, Elisabeth. Vous pensez que Victor va s’en apercevoir?


    —Oui, Michael. Je suis sûre que cela en vaut la peine. Et non, il ne s’en apercevra pas parce que je distribue le portefeuille en petites transactions, réparties sur plusieurs courtiers différents et en plusieurs fois. Les actions Sonartek font l’objet d’achats et de revente tous les jours et dans le monde entier.


    —Je m’en doute, dit Michael, toujours dubitatif. C’était elle-même qui avait dit qu’il ne fallait pas sous-estimer Victor Schmidt.


    Ils restèrent un moment plongés dans leurs propres pensées.


    —Vous ne m’avez pas donné les nouvelles préoccupantes, Elisabeth? dit-il enfin.


    —Pardon?


    —Quand je suis arrivé vous m’avez dit avoir de bonnes nouvelles et des nouvelles préoccupantes.


    Elle soupira et posa ses deux mains à plat sur une épaisse enveloppe blanche qui était posée sur le sous-main de son bureau.


    —Je viens d’être désignée aujourd’hui comme tutrice et exécutrice testamentaire de ma mère par le tribunal d’instance. La décision a été prise à l’unanimité par un jury et bien entendu validée par le juge. J’ai ici le résultat de son examen psychologique clinique et le rapport d’expertise d’un professeur en neurologie.


    —Faut-il vous féliciter?


    —Je n’en sais rien, à vrai dire.


    —Vous allez avoir réellement votre mot à dire dans la société, je présume. Un véritable poids de décision, même.


    Elle hocha la tête.


    —Si j’en crois les réactions de Victor et de Henrik, vous devez avoir raison.


    Son visage n’exprimait pas d’enthousiasme particulier.


    —Ils m’ont couru après sur le parking cet après-midi et m’ont invitée à aller prendre un verre. Ou plutôt, ils m’ont forcée à les accompagner. Victor était déjà au courant. Je ne comprends pas qui a pu le lui dire.


    —Qu’est-ce qu’il voulait?


    Elle eut un pâle sourire.


    —S’assurer que je voterai pour sa candidature au poste de Président Directeur Général, lors de l’assemblée générale extraordinaire de la Sonartek.


    —Que lui avez-vous répondu?


    —Que vouliez-vous que je lui réponde? Ils avaient l’air aux abois. Oh, mon Dieu, Michael! Je ne voulais même pas y entrer, dans cette société. Je voulais qu’on me laisse vivre ma vie. Vous comprenez?


    Michael acquiesça, alors qu’en son for intérieur il se disait: qui irait se plaindre d’être tout à coup à la tête de la moitié de soixante-cinq milliards de couronnes?


    —Alors? que lui avez-vous dit? demanda-t-il.


    —Que j’allais bien sûr voter pour lui. Qu’il était essentiel d’agir dans la continuité, de respecter la culture d’entreprise… bref je lui ai dit toutes les conneries qu’il avait envie d’entendre. Je crois que j’ai peur de lui, Michael. De lui et de son fils.


    Son assurance d’avocate à la cour suprême et de femme d’affaires avait disparu. La lumière de la lampe de bureau se reflétait dans la fine couche de sueur sur son front.


    —Henrik vous fait peur, aussi?


    —Pardon?


    —Henrik. Vous avez peur de lui, également?


    Elle haussa les épaules:


    —Non… Oui! Je ne sais pas. Il a changé, je trouve. Il est devenu fanatique et nerveux. Ils le sont tous les deux. Victor ne nous a jamais beaucoup appréciées, ma mère et moi. Je crois qu’il était jaloux de nous. Et Henrik en avait autant à notre service. Il vénérait mon père.


    —Jaloux?


    —Est-ce si difficile à comprendre? Victor et mon père avaient l’un pour l’autre une amitié profonde mais compliquée, aussi. Je ne crois pas que Victor ait jamais eu d’autre ami que lui. Il n’a confiance en personne. Pas même en ses enfants. Et encore moins en Monika. Il aurait sans doute préféré qu’il n’y ait personne d’autre que lui dans la vie de mon père. Il n’est plus tout jeune et la seule chose qu’il a réussie dans sa vie, c’est la Sonartek. Il veut à tout prix que la société continue à exister et qu’elle reste danoise. Il était dévasté quand il a fallu délocaliser la production alors qu’il savait que c’était la seule mesure possible, économiquement parlant. C’est un patriote. Il était infiniment fier quand Jakob a été promu officier et affreusement déçu quand il a quitté l’armée et s’est mis à travailler dans le déminage et la logistique pour les organisations non gouvernementales.


    —Et Henrik?


    —Tout lui glisse dessus comme sur les plumes d’un canard. Il est le copié-collé de son père et son bras droit. Un type complaisant comme j’en ai rarement rencontrés, terrifié de perdre l’amour de ses parents s’il venait à les contrarier en se mettant à penser par lui-même.


    Michael se leva.


    —Je vois, dit-il.


    —Que me conseillez-vous?


    —Entrez dans leur jeu. Encore un peu. Ne les provoquez pas. Dans votre propre intérêt, dit-il gravement. Et surtout, faites attention à vous.


    Elisabeth Caspersen hocha la tête, inspira profondément et sortit une petite enveloppe de son sac à main et la tendit à Michael en rougissant.


    —Il y a encore un petit problème, Michael. Je suis terriblement désolée. Ça vient de Victor. Il avait l’air très fier de lui et j’avoue m’être trouvée très bête quand il me l’a remise.


    Michael ouvrit l’enveloppe et prit le document qu’elle contenait avec un mauvais pressentiment. Il lut les quelques lignes inscrites sur l’unique feuille et retomba assis dans son siège.


    Il s’agissait de la photocopie d’un compte-rendu d’opération émanant de l’hôpital central de Naestved daté du 3mai1997, jour où un chirurgien avait stérilisé Flemming Caspersen.


    —Fascinant, murmura-t-il.


    —Je n’en savais rien. Je vous le jure, dit-elle, contrite.


    —Mais merde! Comment pouviez-vous ignorer un truc pareil, gueula Michael, fou de rage avant de se rappeler qu’elle était actuellement sa seule cliente et son unique source de revenus. Excusez-moi, Elisabeth, je n’ai pas le droit de vous parler comme ça, mais putain, quand même!


    —Ce n’est pas grave. Je suis désolée, Michael. Mon père n’en a jamais parlé devant moi et je n’ai pas non plus entendu ma mère dire quoi que ce soit à ce sujet.


    —Mais pourquoi?


    —Pourquoi il s’est fait stériliser? Aucune idée.


    Il se leva de nouveau et dit:


    —Une dernière question.


    —Oui, Michael? dit-elle d’une voix lasse.


    —Qui est le père de Jakob Schmidt?


    —Pardon?


    Il observa attentivement sa réaction.


    —À la différence de son frère Henrik, on ne peut pas vraiment dire qu’il soit un copié-collé de Victor Schmidt. Il suffit de voir le portrait qui est au-dessus de la cheminée au château de Pederslund et de le comparer avec celui de votre père à Hellerup.


    Elisabeth examinait le bout de ses escarpins.


    —Je vous paye pour trouver les hommes présents sur ce DVD, Michael, dit-elle très lentement. Et pour rien d’autre. Suis-je assez claire? Le reste ne vous regarde pas.


    —Très bien, Elisabeth.


    —Je vous raccompagne, dit-elle.


    De jeunes bourreaux de travail couraient dans l’espace bureau.


    —J’ai oublié de vous dire qu’elle n’était pas toute seule quand je l’ai vue, dit Michael sur une impulsion soudaine.


    —Qui ça?


    —Le commissaire de police. Lene Jensen. Une femme est entrée dans sa chambre au moment où j’en sortais. J’ai tapé son nom sur Google. Elle est inspecteur général dans la police et juriste. Je sais que vous êtes nombreuses dans la profession mais peut-être la connaissez-vous. Il semble qu’elle soit la supérieure hiérarchique directe de Lene Jensen.


    —Comment s’appelle-t-elle?


    —Falster. Charlotte Falster.


    Elisabeth Caspersen s’arrêta au milieu du couloir.


    —Falster, dites-vous?


    —Vous savez qui elle est?


    —Je connais son mari, Joakim. Il est directeur administratif du ministère de la Justice. C’est un camarade de promotion et nous faisions partie du même groupe d’étude. J’ai assisté à leur mariage.


    Michael hocha la tête. Il imaginait la scène. Ça avait dû danser le quadrille des lanciers à cette noce!


    —Voulez-vous que je lui parle? demanda-t-elle.


    —Ce serait bien, mais comment allez-vous justifier votre soudain intérêt pour l’une de ses employées?


    —Je trouverai une excuse. Vous m’avez appris d’autres choses que l’art de fumer une cigarette, Michael, notamment celui de mentir. Le fait que le mensonge n’ait pas tenu la route très longtemps n’enlève rien à sa valeur.


    —Super. Vous apprenez vite. Vous irez droit en enfer.


    —Vous voulez dire que j’irai rejoindre mon père. Quelle bonne nouvelle.


    Michael sourit. Le rôle d’apprenti démon zélé lui allait à la perfection.
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    Michael fut littéralement aspiré dans un MacDonald par un brusque besoin de sel, de mauvaises calories, de matières grasses et de Coca. La nourriture ingurgitée, il traversa le quartier de Kongens Nytorv en longeant le port de Nyhavn pour rejoindre l’hôtel Admiral, ballonné et nullement rassasié. Il dut attendre patiemment qu’un couple d’Américains d’un certain âge ait fini de poser nerveusement un million de questions avant de pouvoir demander à la réceptionniste s’il avait reçu des messages. Ce n’était pas le cas et Michael se dirigea vers les ascenseurs. Il sentait son estomac se révolter tandis qu’il travaillait à la digestion du menu burger.


    En entrant dans la chambre, il effleura machinalement l’interrupteur à gauche de la porte. Il s’y trouvait toujours sauf que quelqu’un avait enlevé le cache de protection. Ses doigts atterrirent donc directement dans la partie conductrice. Michael sursauta en voyant le grand éclair bleu et il retira précipitamment sa main engourdie, en jurant copieusement.


    Alors qu’il secouait la main endolorie dans le vestibule obscur, son agresseur se jeta sur lui et le frappa violemment au diaphragme avec l’épaule. Michael se plia en deux avec un goût de catastrophe dans la bouche. Un coup de pied à la tempe gauche suivit aussitôt. Il eut le temps de voir le bout pointu d’une chaussure d’homme et des motifs étranges derrière ses paupières et il eut la sensation qu’il ne restait plus un millimètre cube d’air dans ses poumons. Il leva instinctivement les bras devant le visage, ce qui l’empêcha de voir le coup de pied suivant, destiné à ses testicules. Il se replia sur lui-même sans un bruit, vu qu’il n’avait plus d’air pour crier. Pour faire bon poids bonne mesure, l’homme ouvrit de toutes ses forces la lourde porte qui entra violemment en contact avec son crâne. Rideau.


    Il ne savait pas combien de temps s’était écoulé quand il se réveilla avec une odeur de vomi dans les narines. Il tenta d’y échapper en soulevant la tête. Il n’aurait pas dû. Une douleur chauffée à blanc lui transperça le cerveau et il sombra de nouveau dans un puits sans fond.


    Cette première expérience lui avait visiblement servi de leçon car lorsqu’il reprit connaissance la deuxième fois, il resta parfaitement immobile et respira par la bouche en tâchant d’ignorer la puanteur de vomissure. Il avait mal partout. Michael décida d’aborder le problème progressivement. Il parvenait à bouger les pieds et les jambes sans ressentir une douleur abominable et il arrivait aussi à déplacer sa main agitée d’étranges tremblements jusqu’à sa tête. Il plongea les doigts dans l’épaisse moquette et dans une matière gluante qu’il ne tarda pas à identifier comme les restes non digérés de frites, de burger et de quelque chose d’autre. D’une main prudente, il identifia les zones où il s’était aggloméré avec le sol. Du sang séché provenant d’une longue estafilade à la tempe avait noué une relation étroite avec les poils du tapis et il décrocha précautionneusement une mèche de cheveux après l’autre. Ensuite il se redressa très lentement en poussant sur ses mains jusqu’à parvenir à s’asseoir complètement. Il mit moins de deux minutes pour opérer ce changement de position qui eut pour effet principal de faire remonter sa nausée. Il contrôla le spasme, appuya la tête contre le mur et resta ainsi pendant de nombreuses et très longues minutes.


    La porte du corridor était restée entrouverte. Il entendit un couple de touristes bavardant tranquillement, le bruit des roulettes de leurs valises et sa propre plainte ténue.


    Au prix d’intenses efforts, il parvint enfin à se mettre debout et il chercha l’interrupteur à tâtons avant de se rappeler que ce n’était pas une bonne idée. Il alla allumer le plafonnier de la salle de bain à la place, en gardant les paupières fermées. La lumière traversa ses paupières malgré tout, lacérant ses yeux de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel et déclenchant des douleurs toutes neuves à l’intérieur de sa tête.


    Quand il eut enfin ouvert les yeux, ce fut pour constater qu’il y avait du sang partout dans la chambre. Il s’étalait en plaques coagulées sur le tapis gris pâle à côté de la flaque de vomissure et s’étirait dans plusieurs directions sur le carrelage de la salle de bain. Il laissa encore quelques traces sanguinolentes en ramant jusqu’au lavabo où il ouvrit le robinet d’eau froide avant de décrocher l’une des belles serviettes couleur sable de l’hôtel.


    Il suivit d’un œil apathique les longues rigoles de sang qui dégoulinaient sur la porcelaine blanche. En levant la tête pour se regarder dans le miroir, il découvrit le reflet de Jakob Schmidt qui se tenait dans l’encadrement de la porte. Michael ne se souvenait pas de s’être un jour dans sa vie senti aussi désarmé.


    L’ancien officier portait le même pull-over à col roulé que la veille, une veste trois quarts en cuir noir, un jean et, à la surprise de Michael, une paire de vieilles bottes de randonnée. Pas de chaussures noires d’homme, pointues et lustrées.


    La majeure partie du sang venait d’une méchante coupure au-dessus de sa tempe gauche. Il appuya la serviette sur la plaie et jeta à son hôte inattendu un regard sombre.


    —Qu’est-ce que vous voulez? lui demanda-t-il. On ne vous a jamais appris à frapper?


    Jakob le gratifia d’une esquisse de sourire:


    —Et vous, on ne vous a jamais appris qu’il était impoli de forcer la porte des gens et de fouiller dans leurs chambres. En particulier quand ils sont vos hôtes?


    Michael ne répondit pas et passa un coin de la serviette sous l’eau froide pour la poser sur une coupure sur son cuir chevelu. Il grimaça de douleur.


    —Vous ne pouvez pas savoir si je suis entré dans votre chambre, marmonna-t-il. Je suis bien trop malin.


    —On peut vous affubler de beaucoup d’adjectifs, Michael, mais malin n’est pas l’un d’entre eux. Deux feuilles de papier aluminium, glissées sous le tapis devant la porte, avec du talc entre les deux. Il y avait des traces de pas dessus quand je suis rentré. Et j’ai bien l’impression qu’elles avaient votre pointure.


    Michael regarda Jakob dans la glace.


    —On en apprend tous les jours, dit-il.


    —Oui. Tous les jours.


    Jakob Schmidt croisa les bras sur sa poitrine et le regarda froidement.


    —Vous avez des pansements? demanda-t-il.


    Michael acquiesça.


    —Sac de voyage, poche intérieure… s’il en reste.


    Il retira sa chemise et Jakob Schmidt eut un pas de recul. Michael avait l’habitude que les gens réagissent de cette façon quand ils voyaient son corps nu pour la première fois. Les nombreuses cicatrices qu’il avait sur le torse, sur la poitrine, le dos, les flancs, lui donnait l’aspect d’une carte topographique et un œil averti remarquait tout de suite les orifices d’entrée de balle au-dessus de sa hanche et les zones cicatricielles plus larges dans le dos aux endroits où les balles étaient ressorties. Jakob Schmidt avait un œil averti. Et Michael avait à présent une nouvelle ecchymose bleue et rouge à la hauteur du diaphragme.


    —On peut presque voir la pointure, dit Michael. Le gars avait les pieds un peu plus petits que vous, je crois.


    —Ce n’était pas moi. Vous ressemblez à quelqu’un qui est passé à travers une chaîne de montage automobile.


    —Je suis maladroit. Sparadrap?


    —Oui, bien sûr.


    Vingt minutes plus tard, il était assis sur son lit, une mignonette de vodka provenant du minibar à la main. Il s’était changé et portait une chemise bleu ciel propre. Jakob Schmidt avait habilement refermé sa plaie sur la tête avec des steri-strips. Après avoir avalé un cocktail d’antalgiques et d’anti-inflammatoires, Michael se dit qu’il avait déjà été plus mal en point que ce soir, mais qu’il lui était arrivé de se sentir mieux.


    Jakob Schmidt s’était installé dans le fauteuil des invités, un Coca à la main. On aurait dit qu’il absorbait les ombres de la pièce. Il était aussi immobile qu’un rocher et Michael songea qu’il devait être un chasseur hors pair. La patience incarnée.


    —Qu’est-ce que vous voulez? demanda de nouveau Michael.


    Son visiteur se taisait toujours.


    Michael poussa un soupir, vida la petite bouteille de vodka et ouvrit le minibar, sans sortir de son lit qui tanguait légèrement, pour y attraper une bouteille de gin. Il dévissa le bouchon et son regard se posa sur le bureau où on avait fait place nette. Son ordinateur avait disparu. Il avait déjà pu constater que l’enveloppe cachée sous la moquette près de la porte et qui contenait les clichés de la voûte céleste au-dessus du Finnmark ainsi que les coordonnées du lieu du crime n’était plus là. Il n’avait pas encore pu vérifier la poutre au-dessus de sa tête, mais quelque chose lui disait que le foutu DVD d’Elisabeth Caspersen s’était également volatilisé.


    —La question est plutôt: qu’est-ce que vous voulez, Michael? Si c’est bien votre nom, dit enfin Jakob Schmidt d’une voix très calme.


    —Moi? Je ne veux rien du tout. Je ne suis qu’un employé, répondit Michael.


    —Employé à quoi?


    —À trouver des preuves dans une recherche en paternité.


    Jakob Schmidt but une gorgée de Coca.


    —Primo, Flemming Caspersen s’est fait stériliser il y a quinze ans et secundo, la lettre de miss Simpson n’a pas été écrite par une Américaine mais par une Anglaise, ou par une personne ayant une bonne éducation et une excellente connaissance de l’anglais, dit-il d’un ton monocorde. Une Américaine n’écrirait pas summarise[17] avec un s à la dernière syllabe, mais avec un z. Une Américaine ne parlerait pas de drop in the ocean[18] mais de drop in the bucket[19], surtout si elle est rédactrice d’une maison d’édition et qu’elle est américaine depuis sept générations, comme vous le prétendez. Alors ma question reste la même: qu’est-ce que vous voulez?


    Michael le regarda.


    —Vous avez parlé de ceci avec Elisabeth?


    —Pas encore.


    —Est-ce qu’il était de notoriété publique que Flemming Caspersen s’était fait stériliser? Et savez-vous pourquoi il l’a fait?


    —C’était une idée de ma mère. Et non, personne d’autre n’est au courant. Je ne crois pas en tout cas. Cela dit, il n’était pas très difficile de le savoir.


    L’homme était-il en train de bluffer? se demanda Michael.


    —Votre mère? s’étonna-t-il.


    La silhouette sombre de Jakob se déplaça légèrement dans le noir. Il posa la bouteille de Coca sur le rebord de la fenêtre.


    —Oui.


    —Parce qu’ils avaient une liaison?


    —Pourquoi êtes-vous entré dans ma chambre?


    —Je me suis perdu, dit Michael.


    —En entrant dans une pièce fermée à clé?


    —Je suis somnambule. Je ne sais pas ce que je fais quand je dors. Il m’arrive de me réveiller dans les endroits les plus étranges.


    Jakob Schmidt se leva.


    —Si j’étais vous, je m’attacherais au pied du lit la prochaine fois que je dors dans un endroit que je ne connais pas.


    Michael sourit malgré la douleur.


    —J’ai besoin de pouvoir bouger. Et on a plus de mal à se défendre quand on est attaché.


    —Vous n’avez pas l’air de savoir vous défendre non plus quand vous ne l’êtes pas.


    Pas faux, songea Michael.


    Les yeux bruns de Jakob disparurent dans un réseau de rides. Il riait. Cela le changeait radicalement.


    —Il vaut mieux miser sur le bon cheval que sur le tocard, n’est-ce pas?


    —Quand on a le temps de jouer, effectivement c’est une bonne idée, répliqua Michael le plus sérieusement du monde.


    L’autre hocha la tête, se leva et traversa la chambre en prenant soin d’éviter la flaque de sang et de vomissure dans l’entrée. Arrivé sur le seuil, il se retourna, éclairé par la lumière du corridor.


    —Vous n’avez pas beaucoup d’amis, n’est-ce pas?


    —Non, et vous?


    —Je n’en suis plus très sûr, dit-il avant de sortir de la chambre en refermant la porte derrière lui.


    Michael alla la verrouiller en boitant. Puis il tira le bureau jusqu’au milieu de la chambre, posa la chaise dessus et grimpa avec peine sur l’édifice. Il transpirait de nervosité en promenant ses doigts sur les poutres comme des araignées effrayées. Rien. L’enveloppe contenant le DVD avait bel et bien disparu. Comment l’avaient-ils trouvée? Il fut assailli par un violent sentiment d’échec et de culpabilité. Il avait peur d’admettre que Keith avait raison: ses adversaires et lui ne boxaient pas dans la même catégorie. Il ne faisait pas le poids et n’avait pas la moindre chance de les battre.


    Au prix d’un effort douloureux, il se hissa à la force des bras pour inspecter encore une fois le dessus de la poutre. La fente était vide, il n’y avait aucun doute.


    Son agresseur devait être l’homme le plus méticuleux et le plus obstiné de la planète.


    Les bras tremblants, Michael redescendit, faillit perdre l’équilibre et oscilla quelques secondes à la frontière entre l’assise glissante de la chaise et une nouvelle catastrophe.


    Quand il eut remis les meubles en place, il se déshabilla et entra dans la cabine de douche. Il ouvrit le robinet d’eau froide, protégeant sa blessure avec le ridicule bonnet de douche fourni par l’hôtel, et contempla l’eau qui coulait entre ses pieds, d’abord claire, puis d’une couleur rouille et de nouveau claire.


    Il se sécha avec autant de précipitation qu’un patient atteint de la maladie de Parkinson. Chacun de ses gestes lui faisait souffrir le martyre. Ses testicules avaient doublé de volume et ils bleuissaient à vue d’œil. Des couilles bleues! C’est pas beau, ça? Il ouvrit la bouche devant le miroir pour examiner une coupure profonde dans la muqueuse de sa joue et constata que l’une de ses molaires bougeait. Comme il ne pouvait ni l’arracher, ni la faire tourner, il espéra qu’elle se consoliderait d’elle-même.


    Sur un coup de tête, il posa une serviette de bain sur ses épaules et alla chercher sa tondeuse dans le sac de voyage. Ses cheveux mi-longs presque noirs tombèrent sur le carrelage. Il grognait chaque fois que l’appareil approchait de sa blessure à la tempe. Il laissa juste quelques millimètres de cheveux au sommet de son crâne. Il chaussa ensuite les horribles lunettes sans correction qu’il avait utilisées pour sa visite à l’Institut d’astronomie et examina dans la glace le résultat de la transformation. Il s’était fait la tête d’un prisonnier à perpétuité dans un goulag sibérien. Un type mal-aimé par ses codétenus.


    La réceptionniste lui jeta un regard inquiet.


    —Vous avez eu un accident, monsieur Sander?


    Michael lui répondit avec un peu de raideur dans le masque, écartant les jambes pour soulager la pression sur ses parties génitales.


    —Légère incompréhension avec un coursier à bicyclette, expliqua-t-il. Je peux vous demander ma note, s’il vous plaît? Je suis obligé de repartir un peu plus vite que prévu. Un décès dans la famille.


    La jeune femme acquiesça.


    —Un malheur n’arrive jamais seul, dit-elle en commençant à taper sur son clavier. Minibar?… Film?


    —Une vodka, un gin, deux Cocas, une boîte de cacahuètes, répondit Michael en s’efforçant de sourire. Pas de film «naturaliste».


    Il paya avec sa MasterCard et posa un billet sur le comptoir. La femme sourit et le billet disparut.


    —Vous êtes toujours le bienvenu chez nous, monsieur Sander.


    —Je vous remercie.


    Il prit l’escalier en se disant qu’elle allait regretter sa dernière phrase quand elle apprendrait dans quel état il avait laissé la chambre.


    Il remonta au premier étage prendre son sac de voyage et son sac à dos qu’il avait dissimulés dans une réserve à linge. Il regarda sur un plan affiché dans le couloir où se trouvaient les issues de secours en cas d’incendie et opta pour un escalier de service dont il savait qu’il menait aux cuisines du restaurant et à l’arrière de l’établissement. Une fois dehors, il remonta le col de son manteau et marcha à vive allure vers la place Sankt Annæ. Il tendit l’oreille pour entendre d’éventuels pas assourdis dans son dos et se retourna à plusieurs reprises avant d’entrer brusquement dans un cinéma.


    C’était justement l’heure de la séance et le foyer était rempli d’une foule de spectateurs d’humeur joyeuse parmi lesquels il se glissa. Il quitta le cinéma par une porte latérale qui débouchait à quelques mètres d’une station de taxis.


    Le chauffeur replia le journal qu’il était en train de lire et lui demanda en regardant dans son rétroviseur:


    —Où allons-nous?


    —Excellente question, dit Michael.


    Le chauffeur de taxi rigola.


    —Alors, on se décide?


    Elisabeth Caspersen était-elle encore à son cabinet? Et sinon, où habitait-elle? Il s’aperçut qu’il l’ignorait.


    Il donna l’adresse de Bredgade.


    Le chauffeur ne démarra pas.


    —C’est à trois minutes à pied, vieux, dit-il.


    Michael sortit son portefeuille et tendit un billet de cinq cent couronnes plié en quatre au-dessus du dossier.


    —Démarrez cette voiture, putain! Et vous laisserez courir le taximètre quand on sera arrivés là-bas.
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    Michael vit Elisabeth descendre la rampe du parking, saluer l’étudiant qui surveillait les barrières dans son petit bureau vitré et se diriger vers son Opel. Une fois dans la voiture, elle s’assit confortablement au volant, attacha sa ceinture, alluma une cigarette et mit un disque de piano classique dans le lecteur. Elle était presque à la sortie du parking lorsqu’elle l’aperçut sur la banquette arrière. Elle hurla et fit tomber sa cigarette.


    —Ce n’est que moi, ne vous inquiétez pas, dit-il. Je me suis fait agresser dans ma chambre d’hôtel et j’espérais vous trouver à votre cabinet malgré l’heure tardive.


    Elle fouilla par terre entre ses pieds et les pédales pour trouver le mégot allumé, le trouva, se brûla les doigts et se redressa brusquement, une seconde avant de percuter un pilier en béton.


    —Putain, Michael! Merde!… qu’est-ce que vous foutez là?


    Il regarda tristement la nuque d’Elisabeth en passant la main dans ce qu’il restait de ses cheveux.


    —Vous apporter de mauvaises nouvelles, j’en ai peur. Je suis repéré.


    Elle regarda autour d’elle dans le parking.


    —Cachez-vous et fermez-la, lui ordonna-t-elle.


    Il obéit, se recroquevilla sur le siège dans la position du fœtus, et mit un plaid sur sa tête.


    —Que s’est-il passé?… Michael?


    —Je n’ai pas fait attention. Quelqu’un m’attendait à l’Admiral. Le gars a confondu ma tête avec un ballon de football. Il jouait bien.


    —Vous ne vous attendiez pas à ce qu’ils réagissent?


    —Si, mais pas si vite. Au fait… vous avez pu joindre Charlotte Falster?


    —Oui, je l’ai eue au téléphone. Elle va appeler Lene Jensen et essayer de la convaincre d’accepter une sorte de collaboration. Elle ne m’a pas semblé très optimiste.


    —Il a tout emporté, Elisabeth, lui avoua-t-il.


    Elle tourna dans la rue Frederiksborggade et se mit à longer les lacs.


    —Comment ça, tout? Relevez-vous! Expliquez-vous!


    —La position GPS dans le Finnmark… le DVD.


    Il vit ses muscles maxillaires trembler et sa bouche se réduire à une ligne rouge et sévère, mais elle ne dit pas un mot.


    —Dites quelque chose, s’il vous plaît.


    —Mais quoi? Où allons-nous? demanda-t-elle quelques instants plus tard.


    —Il faut que je trouve un endroit pour réfléchir.


    —Merde, Michael! Merde, merde, merde!


    Elle donna deux grands coups de poing sur le volant.


    —Je n’aurais pas pu mieux l’exprimer, murmura-t-il.


    —C’est précisément ce qui ne devait pas arriver! hurla-t-elle.


    —Je regrette. Sincèrement.


    —Vous savez qui vous a agressé?


    —Je n’ai pas vu son visage mais il portait des chaussures noires, pointues. J’ai la trace de ses semelles sur le plexus et d’un côté de la figure. Le plus bizarre, c’est que Jakob Schmidt a débarqué juste après. Il s’était aperçu que j’étais entré dans sa chambre au château.


    —Est-ce que vous n’étiez pas supposé être malin? Je vous paye vingt mille couronnes par jour pour être malin, putain!


    —Est-ce que je suis viré?


    —Vous devriez peut-être vous trouver un vrai job. Fonctionnaire par exemple. Ou fossoyeur. Un truc où vous ne vous ferez pas marcher sur les pieds.


    —Donc, je suis viré?


    Elle le regarda dans le rétroviseur d’un air torve, jeta son mégot par la fenêtre et alluma une autre cigarette.


    —Vous serez viré quand je le déciderai. Que venait faire Jakob dans votre chambre d’hôtel?


    —Je crois qu’il était venu pour me casser la figure. Il avait l’air déçu que quelqu’un l’ait devancé.


    —Je le comprends, dit-elle, sarcastique.


    —Il m’a parlé de la stérilisation de votre père. Tout le monde semble avoir été au courant, sauf vous. Il m’a dit que c’était sa mère qui le lui avait conseillé. Et à part ça, il avait remarqué des incohérences linguistiques dans notre lettre.


    —Je crois que nous pouvons en conclure que nous sommes deux à ne pas être très malins, dit-elle en tirant fort sur la cigarette.


    —Il semblerait.


    —Michael, dites-moi pourquoi il est venu.


    —Il voulait voir qui serait le gagnant. Vous le connaissez mieux que moi. J’ai vraiment eu l’impression d’avoir en face de moi quelqu’un qui cherchait à faire le meilleur choix.


    —Je n’arrive pas à l’imaginer en train de tuer de sang-froid. Vraiment pas. Pas Jakob.


    —Je crains qu’il n’y ait des tas de proches, de conjoints et d’amis de criminels de sang-froid qui ont dit cette phrase-là à un moment ou à un autre. Est-ce qu’on connaît vraiment les gens?


    Elle mit son clignotant, s’engagea dans une paisible avenue résidentielle de Frederiksberg et gara la voiture. Elle coupa le moteur et éteignit ses codes.


    —Vous auriez une cigarette pour moi? lui demanda Michael en se tapotant les poches.


    Elle se tourna vers lui, laissa Michael se servir dans son paquet de cigarettes et lui tendit son briquet allumé.


    —Venez devant, je vais attraper un torticolis.


    Il sortit de la voiture et inspecta la rue dans les deux sens avant de venir s’asseoir à côté d’elle et de baisser sa vitre. Ils fumèrent en silence.


    —Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait? lui demanda-t-elle au bout de quelques minutes. Je veux bien vous donner une deuxième chance de vous rendre utile.


    —Merci. Voyons d’abord les bons côtés.


    —Ça va être rapide, dit-elle après un regard sur sa gueule cassée.


    —Que souhaite Victor? dit Michael pour commencer.


    —Facile. Il veut garder et faire grandir l’entreprise qui est l’œuvre de sa vie. Comme le voulait mon père. Victor est un homme déterminé et très orgueilleux. Si je joue le jeu à ses côtés et que j’appuie sa candidature au poste de PDG, tout se passera bien. Sinon, il trouvera le moyen de m’anéantir.


    —Et vous, Elisabeth, que souhaitez-vous? Dans l’état actuel des choses, je veux dire.


    Elle fronça les sourcils et lui dit avec ferveur:


    —Il faut les trouver, Michael! Les chasseurs. Pour moi, ce qui s’est passé ce soir ne change rien à l’affaire. Si ce à quoi nous pensons tous les deux sans oser le dire à haute voix est exact, Victor n’en sait pas plus qu’avant. Il doit exister d’autres preuves quelque part qui ont trait à cette chasse à l’homme. Je ne sais pas qui vous a tabassé, Michael, mais je dois supposer qu’il s’agit de l’un des hommes qui apparaissent sur ce DVD. Pour moi la question est de savoir si vous êtes prêt à continuer et jusqu’où vous êtes prêt à aller. Je sais que vous avez une femme et des enfants, mais si vous voulez le job, il est toujours à vous. Et je ne parle pas de jugement mais de justice. Pour Kasper Hansen, Ingrid Sundsbö, leurs enfants et peut-être pour d’autres dont nous n’avons pas connaissance. Je vous aime bien, dit-elle. Vous avez même réussi à me surprendre. S’il devait vous arriver quelque chose, je vous promets que votre famille ne manquera jamais de quoi que ce soit… financièrement parlant, bien entendu. Je peux vous le mettre noir sur blanc ici et maintenant, si cela peut vous aider dans votre réflexion.


    Elle lui tendit une enveloppe avec le tampon de son cabinet d’avocats. Elle contenait un document officiel signé par elle et par deux de ses confrères seniors, en présence d’un notaire. Le document indiquait le montant et les conditions du versement d’une pension en numéraire à vie, au bénéfice de…, il ne restait à Michael qu’à inscrire les bénéficiaires. Il y avait trois cases pour y noter les noms et numéros d’identité nationale des intéressés. Le montant de la rente lui fit écarquiller les yeux.


    —Je rendrais service à tout le monde en me jetant de la tour de Rundetårn[20], marmonna-t-il.


    —Je pense quand même qu’ils préféreront garder leur mari et leur père.


    —Espérons.


    Il glissa l’enveloppe dans la poche intérieure de sa veste et la tapota avec satisfaction.


    —Lene Jensen est l’une de leurs victimes, dit-il. Elle ou quelqu’un qui lui est proche. S’il fallait jouer aux devinettes, je dirais qu’elle a reçu un avertissement pour qu’elle arrête son enquête sur le suicide de Kim Andersen. Je ne sais pas si elle est mariée et si elle a des enfants, mais c’est comme ça que ces gens-là procèdent: il s’attaquent aux familles.


    —D’après Charlotte Falster, elle a une fille de vingt et un ans qui s’appelle Josefine. Vous pensez vraiment qu’ils ont osé menacer une commissaire de police?


    —Ce ne sont pas des criminels classiques, dit-il. Ils se croient invincibles. Il faut absolument que je parle à Lene Jensen.


    Il frotta son visage avec ses mains et gémit parce qu’il avait touché la région de sa blessure au tympan.


    —Je n’arrive plus à penser. Il faut que je dorme, Elisabeth. Il faut que je fume, et que je boive du café.


    Elle redémarra le moteur.


    —Vous avez été scout? lui demanda-t-elle.


    Il baissa les mains et la regarda, étonné par sa question.


    —Scout? Bien sûr que j’ai été scout. Je suis le dernier véritable scout de ce pays.


    Elle fouilla dans son sac à main, dénicha un trousseau de clés et le lui remit. Le lys, insigne des scouts danois, était gravé dans un petit morceau de cuir.


    —Mes deux filles sont jeannettes. J’ai une idée de planque pour vous et je crois que vous y serez comme un poisson dans l’eau.


    —Une cabane de scout? J’espérais plutôt un appartement d’entreprise ou quelque chose dans ce genre… essaya-t-il.


    —Allons, Michael, un peu de courage, voyons!
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    Est-ce qu’on pouvait mourir de chagrin et de culpabilité? Être dévoré par la honte, évidé jusqu’à ce que son enveloppe corporelle s’écroule et qu’il ne reste de vous qu’une pauvre chose tout juste bonne à être expédiée ad patres avec quelques psaumes? Lene avait prié. Elle avait dit une vingtaine de Notre Père en écoutant la respiration de Josefine et le cliquetis régulier du moniteur cardiaque. Quand la morphine avait cessé de faire effet, ses douleurs avaient repris et son rythme cardiaque s’était soudain affolé. Lene avait tiré le cordon pour alerter le personnel soignant.


    Elle avait entendu les médecins et les infirmières frapper doucement à la porte, écouté leur pas sur le linoléum de la chambre et le bruit des soins qu’ils prodiguaient à sa fille, couchée dans le lit d’hôpital à côté du lit d’appoint qu’on avait installé pour elle. Elle s’était tournée face au mur lorsqu’ils étaient entrés, parce que tout cela était de sa faute. Ses yeux étaient secs, et les pensées et les images se bousculaient dans sa tête. Ils lui avaient demandé si elle voulait prendre quelque chose pour dormir mais elle avait refusé. Elle n’avait pas mérité le sommeil et l’oubli.


    Elle n’avait pratiquement pas dit un mot de toute la journée, mais aucun de ceux qui étaient sortis de la bouche de Charlotte Falster ne lui avait échappé. Et elle avait eu honte. Honte de s’être moquée de sa supérieure, honte de ne pas lui avoir fait confiance. Elle s’en était voulu de son complexe de supériorité et de son arrogance, sous prétexte que l’inspecteur général était une bureaucrate et que ce n’était pas elle qui ramassait des enfants morts sur le terrain.


    Elle avait eu honte d’elle-même parce que Charlotte s’était montrée patiente et attentionnée. Elle était restée debout près de la fenêtre pendant des heures pour attendre que Josefine revienne du bloc. Elle s’était entretenue avec les médecins et elle avait distillé leurs réponses de façon à ce que Lene puisse supporter de les entendre. Elle avait minimisé les difficultés et les complications et s’était concentrée sur les nouvelles positives. L’IRM n’avait détecté aucune lésion cérébrale. Josefine retrouverait un jour la vue et l’ouïe, le goût et le sens de la parole. Il fallait simplement s’armer de patience. On avait remis les os de son visage en place avec des petites plaques en titane. Le stomatologue viendrait dans quelques jours prendre les empreintes de sa mâchoire pour lui poser des implants dentaires en remplacement des dents qui étaient restées dans l’entrepôt du port. Il n’y avait aucun souci à se faire quant au résultat. Personne ne serait capable de dire que ce n’était pas ses dents d’origine. Les chirurgiens ORL allaient remettre en place son nez cassé et les spécialistes de la main avaient affirmé que malgré les lésions d’écrasement constatées dans les mains, tous les muscles et les nerfs reviendraient à la normale et les os se ressouderaient d’eux-mêmes. Avec le temps.


    Charlotte Falster s’était accroupie à côté de son fauteuil. L’un des médecins avait eu l’imprudence de toucher l’épaule de Lene et à présent tout le monde dans le service savait qu’il valait mieux se tenir à distance respectueuse du commissaire aux cheveux rouges dans la chambre12. Le bruit courut qu’elle était armée. Pour faire bon poids, bonne mesure, deux agents de sécurité aux cheveux coupés courts et à la carrure athlétique étaient assis devant sa porte, pistolet mitrailleur sur les genoux. C’était encore Charlotte Falster qui avait pris cette précaution.


    Niels était venu et c’était l’inspecteur général Falster qui avait parlé avec lui. Il avait beaucoup pleuré. Lene avait levé les yeux vers son ex-mari et elle avait surpris dans ses yeux l’expression d’une haine farouche et désespérée, lui qui était le plus doux et le plus gentil des hommes. Il avait passé une heure au chevet de Josefine jusqu’à ce qu’une infirmière vienne demander à Charlotte Falster et à Niels de s’en aller parce que la patiente avait besoin de calme. En sortant, il s’était penché au-dessus de Lene et avait commencé à lui dire quelques mots d’une voix basse et rauque. L’inspecteur général l’avait rapidement pris par le bras et elle l’avait entraîné hors de la chambre.


    Lene se leva de son lit pour se rendre dans la salle de bain. Après s’être soulagée, elle se lava les mains en évitant de se regarder dans la glace. Elle but une gorgée d’eau au robinet puis elle retourna devant la fenêtre, contempler la ville de Copenhague. Le ciel était violet et orangé et elle vit un hélicoptère se poser sur le toit d’un autre bâtiment de l’hôpital. Ses feux de navigation clignotaient, rouge, vert et blanc.


    Elle tira son fauteuil jusqu’au lit de Josefine et caressa doucement l’une de ses mains bandées. Le visage de sa fille était bariolé d’hématomes et de teinture d’iode et son teint était cireux dans les zones restées intactes. Lene lui tint la main et la regarda de toutes ses forces. Elle s’assoupit un peu mais se réveilla en sentant une sorte de proximité. La lampe de chevet dégageait une lumière jaune et tamisée orientée vers le sol. Lene vit l’œil valide de Josefine s’ouvrir et sa pupille se dilater et chercher quelque chose dans l’espace. Elle se pencha sur elle.


    Les lèvres tuméfiées et grotesques de sa fille se mirent à bouger.


    —Tu ne dois pas parler, chérie, murmura Lene.


    Josefine hocha la tête lentement mais avec obstination.


    —Stupide, marmonna-t-elle indistinctement.


    Son haleine sentait le sang.


    —Je sais, trésor. Pardonne-moi.


    Elle secoua la tête.


    —Non, moi… stupide…


    Lene pensait qu’elle n’avait plus de larmes dans le corps mais elle se trompait. Elles coulèrent abondamment sur sa fille. Josefine voulut reprendre sa main et Lene la lâcha. La main de Josefine monta infiniment lentement jusqu’à la joue de sa mère et s’y posa avec tendresse. Quelque chose en Lene se brisa. Elle se mit à sangloter.


    La main de Josefine retomba sur la couverture et Lene regarda son visage détruit. Il était calme et son œil se refermait. Puis il s’ouvrit de nouveau et se plissa très légèrement vers le haut dans le coin comme il faisait toujours quand Josefine souriait. Ce n’était pas beaucoup mais c’était suffisant. Elle sut à cet instant que sa fille allait s’en sortir. Josefine était toujours là, à l’intérieur de ce corps sacrifié.


    La jeune fille se rendormit. Lene se leva, croisa les bras et alla appuyer son front à la vitre froide. Un pigeon avec un pied monstrueusement déformé se tenait sur la rambarde à l’extérieur. Il cacha sa tête dans les plumes de sa poitrine, roucoula doucement et ferma les yeux.


    —Café?


    La personne qui venait de parler se trouvait à quelques pas derrière elle et il y a quelques minutes encore, elle aurait sauté par la fenêtre ou tiré sur elle. Mais quelque chose avait changé.


    —Je veux bien, dit-elle sans se retourner.


    Charlotte Falster était revenue.


    La main de l’inspecteur général vint poser un gobelet brun sur le rebord de la fenêtre devant elle, et Lene la remercia d’un hochement de tête dans le reflet de la vitre. La porte du couloir était entrouverte. Lene vit l’une des gardes du corps changer de position sur sa chaise. Deux filles avaient remplacé les deux hommes et Lene aperçut un coude et un holster dans l’embrasure de la porte.


    —Elle s’est réveillée? demanda l’inspecteur général Falster.


    —Oui.


    —Elle a dit quelque chose?


    —Oui. Elle a dit: stupide.


    Lene bascula le couvercle du gobelet et but une gorgée de café.


    —Quelle heure est-il?


    —Vingt-deux heures trente. Pourquoi ont-ils fait ça, Lene?


    Elle ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit. Elle était incapable de parler. Elle s’éclaircit la gorge, but une autre gorgée et essaya de nouveau, en vain. Charlotte suivait sur le visage du commissaire Jensen le combat intérieur qui était en train de se mener.


    —Vous voulez me l’écrire? lui demanda-t-elle, impatiente.


    —Je ne peux pas, murmura-t-elle.


    Charlotte Falster poussa un soupir.


    —O.K. Alors je vais essayer de récapituler les faits. Allan Lundqvist a été tué d’une balle de calibre22 dans la tête. Il était mort depuis une heure environ quand vous êtes arrivée sur les lieux. On a eu du mal à le sortir de la pièce dans laquelle il se trouvait. Les abeilles attaquaient les experts jusqu’à ce que l’un d’entre eux ait l’idée de jeter les reines dans un coin du salon afin de pouvoir intervenir. Ils n’ont trouvé aucune trace de lutte, aucune autre blessure que celle qui a donné la mort et rien sous ses ongles. On suppose qu’Allan Lundqvist connaissait son assassin.


    Lene se remit à pleurer.


    Charlotte se tut.


    —Excusez-moi, Lene. Ce n’est pas pour cela que je suis revenue, en fait. Je suis là parce que j’ai eu un coup de fil d’une ancienne camarade de promotion de mon mari, dont je n’avais plus de nouvelles depuis des années. Elle s’appelle Elisabeth Caspersen. Son appel m’a surprise et ce qui était encore plus surprenant c’est qu’elle m’a presque exclusivement parlé de l’homme que j’ai croisé dans cette chambre tout à l’heure. Michael Sander. Vous voyez qui je veux dire? Un brun aux yeux bleus?


    Lene hocha la tête.


    —La conversation que j’ai eue avec Elisabeth a été assez frustrante. Elle était pleine de mystères et je ne suis pas certaine qu’elle m’ait dit toute la vérité. J’ai fait des recherches sur Michael Vedby Sander. Il était capitaine dans la police militaire, régiment des hussards de la Garde royale, après quoi il a entamé une carrière prometteuse d’inspecteur de police criminelle à la PJ de Hvidovre, avant de tomber amoureux d’une Anglaise et d’aller vivre à Londres. Il portait un autre nom à cette époque-là. Pendant presque onze ans, il a travaillé là-bas comme consultant de sécurité dans une des grosses agences multinationales, la Shepherd&Wilkins. Et je vous assure que ces boîtes-là n’engagent que des gens extrêmement compétents. En ce moment, il fait une enquête pour le compte d’Elisabeth Caspersen qui, d’une façon ou d’une autre, a un lien avec Kim Andersen. Il semble que Kim Andersen ait fait partie d’un groupe de vétérans de la Garde royale qui chassait dans une propriété appartenant à l’associé et ami de son défunt père. Apparemment, ces jeunes gens auraient des activités quelque peu… malsaines. C’est le mot qu’elle a employé. Et une autre chose encore. Mon mari s’est renseigné auprès de ses relations dans le monde de la banque, ne me demandez pas comment, mais les deux cent mille francs suisses qui sont brusquement arrivés sur le compte de Kim Andersen peuvent être tracés jusqu’aux Caraïbes. Kim Andersen les aurait gagnés en jouant au poker en ligne sur un site appelé Running Man Casino. Le site a une raison sociale à Antigua et Barbuda. Il est légal et sans problème. La somme a été payée par l’intermédiaire d’un bookmaker anglais avec une TVA européenne. Tout cela est parfaitement légal donc, mais franchement ça pue.


    Charlotte Falster s’interrompit et chercha le regard de Lene dans la vitre obscure.


    —Qu’est-ce que Sander était venu vous raconter, Lene?


    —Je ne sais pas, je n’ai pas écouté.


    Charlotte Sander soupira.


    —Vous n’apprendrez jamais, n’est-ce pas?


    —Sans doute pas. Merci pour tout ce que vous avez fait, Charlotte. Et pardonnez-moi d’avoir été aussi désagréable avec vous. Vous ne méritiez pas ça.


    L’inspecteur général haussa les épaules.


    —Je ne m’en suis pas rendu compte. Ou alors, ça ne m’a pas posé de problème. Vous êtes un bon flic, Lene. J’aimerais bien avoir plus de gens comme vous dans mon équipe. Surtout s’ils acquièrent l’usage de la parole et cessent de jouer solo. Il n’y a plus de temps pour ça.


    Lene ricana.


    —Je sais. Et maintenant que je veux parler, je ne peux plus.


    —Essayons de tout reprendre à zéro, proposa Charlotte Falster. Donc, comme je vous l’ai dit, je connais Elisabeth Caspersen. Elle a du goût, elle est généreuse et elle est immensément et scandaleusement riche. Elle a forcément choisi ce qui se fait de mieux en matière de détective privé. La police n’a pas pour habitude de travailler avec des amateurs, même si aux yeux de ce Sander, c’est sans doute nous qui sommes des amateurs.


    Elle posa un petit morceau de papier sur le rebord de fenêtre à côté du gobelet de café et bâilla en menant une main devant sa bouche.


    —Si vous voulez poursuivre cette enquête, si vous vous en sentez capable, peut-être devriez-vous parler à Michael Sander. Je ne crois pas que ce soit une mauvaise idée en la circonstance. Et en ce qui me concerne, je n’y vois pas d’inconvénient. J’ai noté son numéro là-dessus. Enfin, l’un de ses numéros. Il y a aussi le numéro privé d’Elisabeth Caspersen. Elle sait où le trouver.


    —Mais si je le rencontre, ils le sauront, Charlotte. (Lene fit un geste vers le lit de sa fille.) Ils vont de nouveau lui faire du mal. Peut-être pas aujourd’hui. Mais un jour. Un jour, elle ne rentrera pas à la maison parce que j’aurai décidé de continuer cette enquête. C’est ce qu’ils m’ont dit.


    L’inspecteur général hocha la tête.


    —J’ai des enfants aussi, Lene. Je comprendrais parfaitement que vous renonciez. Et je peux vous assurer qu’il n’y a pas de problème. Enfin, il y en a des tas, mais vous voyez ce que je veux dire. Je veux que vous sachiez que le directeur de la police m’a promis de mettre à votre disposition tous les effectifs nécessaires aussi longtemps que vous le jugerez nécessaire. Ce qui signifie que votre fille et vous serez protégées vingt-quatre heures sur vingt-quatre où que vous soyez.


    —Merci.


    —Bonne nuit, Lene.


    —Merci.


    —Je vous laisse le papier là, d’accord?


    —Merci.


    —Alors, bonne nuit.


    —Bonne nuit.


    Enfin elle s’en alla. Lene alla s’allonger sur son lit, tira la couette jusqu’au menton et se mit à regarder le plafond.


    Et à sonder son propre cœur. Elle pensa à Kim Andersen. Aux balles de neuf millimètres sur les oreillers de ses enfants. À l’issue qu’il avait choisie. Elle pensa à une vieille chanson de rock sur un CD. À des tatouages. Dominus Providebit. Le Seigneur y pourvoira. Au défi que tout cela représentait. Si elle le réussissait, Josefine serait libre. Si elle échouait, elle et tout ce en quoi elle croyait serait anéanti. Et Josefine deviendrait tout de même une victime puisqu’elle devrait vivre dans un monde où tout est permis. Puis elle pensa à cet homme brun et grave qui était venu tout à l’heure, ce Michael Sander. Et enfin elle pensa à Running Man Casino aux Caraïbes.


    Puis elle chassa le détective, Josefine et Charlotte Falster de ses pensées, bien que cela n’aille pas sans peine, et elle se mit en quête d’une étincelle de colère au milieu de toute sa culpabilité et de son inquiétude pour sa fille et quand enfin elle la trouva, elle souffla tout doucement dessus, l’attisant pour la transformer en une flamme sur laquelle elle veilla jalousement. Elle entretint la flamme avec les idées de ce qu’elle allait pouvoir faire à l’homme aux yeux bleus et souriants sous le masque en cuir et à celui qui l’avait attirée, confiante comme un petit enfant, dans la maison d’Allan Lundqvist.


    Elle s’assit au bord du lit, les pieds nus sur le sol de linoléum, la tête entre les mains.


    Josefine marmonnait des phrases incompréhensibles dans son sommeil et Lene eut des sueurs froides dans l’obscurité en pensant aux horreurs contre lesquelles luttait l’inconscient de sa fille. La porte de la chambre s’ouvrit et l’une des gardes du corps entra doucement dans la chambre, son pistolet mitrailleur levé. Lene la regarda, étonnée.


    —Quoi?


    —Vous avez crié, dit la jeune femme, baissant son arme.


    Elle était brune et ses cheveux étaient coupés très court.


    Une Indienne ou une Pakistanaise. En alerte.


    —Ah bon? Excusez-moi. Je ne m’en suis pas rendu compte.


    Les dents de la jeune femme luisaient, très blanches dans son visage sombre.


    —Tout va bien? Enfin, je veux dire…


    Lene acquiesça.


    —Ça va. Comment vous appelez-vous?


    —Aisha.


    —Je voudrais parler avec un médecin, Aisha. Un de ceux qui prennent des décisions. Et je voudrais emprunter votre téléphone portable.


    Elle sortit son portable d’une poche sur sa cuisse et le tendit à Lene.


    —Le code est 1882. Je vais chercher un médecin. Un qui décide des choses.


    Et elle s’en alla.


    Charlotte Falster semblait parfaitement réveillée alors qu’il était une heure et demie du matin.


    —C’est moi.


    —Vous allez mieux?


    —Il me faudra quelques garanties, dit-elle.


    —Je vous écoute.


    La conversation dura longtemps. Sur certains points, l’inspecteur général se montra d’accord d’emblée, sur d’autres, elle rua un peu dans les brancards. Les demandes de Lene étaient pour la plupart sans précédent. Et toutes étaient coûteuses, aussi bien en termes de moyens que de ressources humaines. Mais elle s’en fichait. C’était ça ou rien.


    Pour finir, Charlotte lui promit qu’elle ferait son possible.


    —Il va me falloir des vêtements, au fait. Et aussi des choses qui sont chez moi. La voisine a une clé.


    —J’irai moi-même.


    —Merci. Et vous appellerez cette MmeCaspersen?


    —Évidemment.


    Quand elle eut raccroché, Lene alla s’asseoir au chevet de sa fille. Le jour se levait et étrangement, elle ne se sentait pas vraiment fatiguée. Elle se dit que l’adrénaline était une trouvaille formidable, bien qu’elle sache qu’elle devrait en payer le prix à un moment ou à un autre. Quand les hormones de stress seraient épuisées, elle s’écroulerait comme une chiffe. Elle caressa avec d’infinies précautions la joue de Josefine et son œil valide s’ouvrit, la fixa et la reconnut. Elle avait de nouveau cette esquisse de sourire au coin de l’œil et Lene dut respirer très profondément pour retenir ses larmes.


    On frappa à la porte et Aisha, la garde du corps, entra dans la chambre suivie d’un homme entre deux âges, vêtu d’une blouse blanche. Il avait les cheveux ébouriffés et ses yeux derrière les lunettes étaient las et ses paupières rougies.


    —Je vous ai trouvé un médecin, madame Jensen.


    L’homme lui tendit la main et se présenta.


    —Vous êtes au courant de la situation? lui demanda Lene.


    Il acquiesça.


    —Bien sûr. Je fais partie de l’équipe qui l’a opérée. Elle va s’en remettre. Avec le temps.


    —Est-ce qu’elle est transportable?


    —Où voulez-vous l’emmener?


    —Dans un autre hôpital.


    —Où ça?


    Elle répondit à sa question et il sortit de la chambre pour revenir un peu plus tard avec le dossier médical de Josefine et une infirmière. Il s’assit à la tête du lit et parcourut le compte-rendu d’hospitalisation d’un bout à l’autre. Puis il demanda à Lene de l’excuser un instant et entraîna l’infirmière dans le couloir, où ils s’entretinrent à voix basse pendant quelques minutes. Puis il revint.


    —Nous enverrons une infirmière anesthésiste avec elle par mesure de précaution et elle devra prendre des anticoagulants afin d’éviter une thrombo-embolie veineuse. Vous avez choisi un excellent établissement. J’y ai moi-même travaillé. Le personnel est très compétent là-bas.


    —Et en ce qui concerne son nez et ses dents?


    —Ça peut attendre. C’est même mieux si on attend que les hématomes se soient résorbés. Évidemment il est préférable d’intervenir avant que le nez ne se consolide de travers. Ce serait dommage. Il vaudrait mieux ne pas dépasser une quinzaine de jours. Alors, on fait comme ça?


    Lene hocha la tête. Elle eut envie de l’embrasser mais se dit que ce n’était peut-être pas une bonne idée.


    Quand elles furent seules, elle recommença à caresser doucement la joue et les cheveux de Josefine. Elle ouvrit de nouveau l’œil.


    —Soif, murmura-t-elle et Lene la fit boire dans un verre à bec.


    —Merci.


    —Maintenant, écoute-moi, Jose.


    La jeune fille hocha la tête.


    Lene vint chuchoter tout près de son oreille.


    —Tu as toujours voulu connaître le Groenland, n’est-ce pas?


    —Non.


    —Mais bien sûr que si. Qui ne voudrait pas connaître le Groenland?


    —Moi. Trop froid.


    —Pas là où tu vas, chérie.


    —Maman?


    —Oui.


    Son œil se referma. Josefine parla sans le rouvrir.


    —L’homme. Le soir, devant le bar. Il m’attendait. Mais il était déjà venu, avant.


    Lene sentit que les larmes recommençaient à affluer derrière ses paupières et elle posa doucement un doigt sur les lèvres de Josefine.


    —On verra ça plus tard, trésor. Il ne faut pas que tu…


    —La carte, la carte des cocktails. Il avait du cambouis sur les mains. Demande-leur s’ils ont gardé la carte.


    —D’accord, chérie, je leur demanderai. Mais maintenant, je veux que tu te taises.


    L’esquisse d’un sourire se dessina à la commissure des lèvres de sa grande fille, mais elle obéit.
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    À huit heures dix, deux ambulanciers chargèrent un lit de malade à bord d’un véhicule de secours des pompiers de Copenhague, dans la cour du service des grands blessés du Rigshospitalet. Une infirmière en parka orange monta également avec un chariot chargé de matériel électronique, de médicaments et d’objets personnels. Le fourgon partit pour l’aéroport de Kastrup. Il passa sans s’arrêter devant un barrage de contrôle dans la clôture métallique longue de plusieurs kilomètres qui entourait la zone aéroportuaire et roula jusqu’au Challenger604 de l’armée de l’air qui attendait, réservoir plein et prêt au décollage, au bout de la piste22L. La patiente fut transférée sur un brancard et montée dans l’appareil.


    Vingt minutes plus tard, l’avion fut autorisé à décoller pour son voyage de quatre mille kilomètres jusqu’à la base aérienne de Thulé, située dans la partie septentrionale du Groenland, base qui bénéficiait entre autres d’un hôpital ultramoderne. Il n’y avait dans cet avion que l’infirmière, la patiente et les deux pilotes. Aucun plan de vol ne fut déposé auprès d’aucun service de contrôle aérien.


    Lene se réveilla parce que quelqu’un lui touchait épaule. Exténuée, elle avait sombré dans un profond sommeil peu après qu’on était venu chercher Josefine. Savoir que sa fille était en sécurité et à l’abri du danger avait agi sur son cerveau comme un véritable interrupteur.


    Elle frappa la main sans ouvrir les yeux mais la main se posa de nouveau sur son épaule, comme une mouche déterminée à l’agacer. Elle eut l’impression qu’elle était là depuis un moment déjà. La voix aussi, d’ailleurs.


    —Lene!


    —Oui, quoi?


    —Ouvrez les yeux.


    —Pourquoi?


    Elle souleva ses paupières aussi lourdes que du plomb et découvrit sans plaisir la figure de Charlotte Falster. L’inspecteur général avait l’air aussi épuisée qu’elle et son brushing laissait pour une fois à désirer.


    —Je vous ai apporté des vêtements.


    Lene se redressa et bâilla discrètement.


    —Merci.


    —Votre appartement a été fouillé. La porte d’entrée était ouverte. Je n’ai pas eu besoin de réveiller votre voisine.


    Lene était maintenant tout à fait réveillée.


    —J’ai été cambriolée?


    L’inspecteur général acquiesça. Elle alla se poster devant la fenêtre les bras croisés et bâilla à son tour.


    —Qu’est-ce que je suis contente que mon boulot soit principalement administratif, dit-elle avec une conviction qui n’était pas feinte.


    Lene ne put s’empêcher de sourire.


    —L’important est de connaître ses limites, dit-elle.


    —À condition de s’efforcer de les dépasser. C’est ce que j’essaye de faire. Repousser mes limites.


    —Et vous y réussissez, Charlotte. Je suis infiniment reconnaissante de tout ce que vous avez fait pour Josefine. Je ne l’oublierai pas. Je ne l’oublierai jamais.


    L’inspecteur général rougit.


    —Ils n’ont pas vandalisé votre appartement, Lene. Mais ils ont tout fouillé. Ils avaient installé des caméras sans fil partout.


    —Vous avez été filmée, alors?


    —Oui.


    Lene haussa les épaules et sortit du lit.


    —Après tout, je ne vois pas ce que ça change.


    —Vous avez raison, répliqua Charlotte Falster. On y va?


    —Donnez-moi cinq minutes.


    Elle prit une douche bien chaude mais ne se sécha pas complètement les cheveux. Elle mit un bout de coton propre dans l’oreille au tympan crevé. Elle n’avait plus mal et l’oto-rhino lui avait promis que le tympan allait se stabiliser et qu’il cicatriserait au bout d’une semaine environ. Pour l’instant, cette fichue oreille sifflait en permanence.


    Charlotte Falster lui avait apporté des sous-vêtements propres que Lene enfila. Elle se brossa longuement les dents mais ne mit pas de maquillage. Elle avait remarqué que les deux agents de sécurité n’étaient pas maquillées. Elle passa la tête hors de la salle de bain et fit signe à l’inspecteur général qu’elle était prête. Charlotte apporta un tabouret avec elle et la rejoignit. Elle passa une serviette éponge sur le miroir pour enlever la buée avant de la poser sur les épaules de Lene.


    —Vous êtes prête?


    Lene s’assit sur le tabouret, se regarda dans la glace et hocha la tête tristement.


    Charlotte démêla la longue chevelure rousse et encore humide de sa subalterne et l’examina d’un œil critique. Puis elle saisit une grosse mèche, leva la paire de ciseaux et croisa le regard de Lene dans la glace.


    —Vous êtes sûre de vouloir faire ça? Certaines sacrifieraient un de leurs organes pour avoir des cheveux comme les vôtres.


    —Allez-y.


    Dix minutes plus tard, Lene avait une coupe courte très pratique et peu esthétique. Elle se pencha au-dessus du lavabo pendant que sa chef appliquait la teinture noire et lui massait la tête avec des gestes calmes et réguliers. Lene se dit qu’elles étaient en train de vivre ensemble un moment de proximité, d’intimité et de complicité complètement surréaliste quand on pensait à la distance et à la réserve qu’il y avait habituellement entre elles. Il cesserait évidemment aussitôt que la réalité et le rapport de force indispensable au bon fonctionnement de leur collaboration reprendrait ses droits, mais à cet instant, elles étaient juste deux femmes ensemble dans une salle de bain.


    Charlotte soutint la tête de Lene sous la pomme de douche pour rincer le surplus de teinture brune. Puis elle fit un pas en arrière tandis que Lene se séchait les cheveux et les coiffait en arrière, en regardant son reflet dans le miroir.


    —Mon Dieu, soupira-t-elle.


    Charlotte pencha la tête sur le côté.


    —C’est une belle couleur, je trouve.


    Elles échangèrent un long regard.


    —Quand est-ce qu’elle arrive? demanda Lene au moment même où on frappait à la porte.


    —Maintenant, apparemment.


    L’inspecteur général ouvrit la porte et fit entrer une femme portant l’uniforme foncé des forces de sécurité. Elle avait les cheveux courts et bruns dans la même nuance que celle que Lene venait d’adopter. Yeux verts, un mètre soixante-quinze, à peu près soixante-cinq kilos et des traits réguliers. Dans le civil, elle était secrétaire dans la police. La femme déposa par terre un sac de sport noir, un pistolet mitrailleur et la ceinture à laquelle était accroché son holster et elle retira son uniforme.


    Dans le sac de sport, Lene trouva une longue perruque rousse. Elle la tendit à la femme en sous-vêtements, ainsi qu’une paire de lunettes de soleil. Aucune des trois femmes n’ouvrit la bouche pendant que Lene enfilait l’uniforme, bouclait la ceinture et passait la sangle du pistolet en bandoulière. Elle échangea un regard avec Charlotte Falster, ramassa le sac de sport et lui prit des mains le trousseau de clés qu’elle lui tendait.


    —Passat blanche, BK46801, garée devant l’escalier trois. Prenez-en soin, c’est la mienne.


    —C’est promis. Vous avez l’adresse?


    L’inspecteur Falster la lui donna également.


    —C’est quoi?


    —Une cabane de scouts à Herfølge. Il n’a pas de téléphone portable en ce moment.


    —Une cabane de scouts!?


    —Un endroit très approprié, je crois. Michael Sander se définit lui-même comme une sorte de scout. Le dernier scout digne de ce nom, paraît-il. Je vous souhaite bonne chance!


    Elles se regardèrent et l’une comme l’autre faillirent céder à l’impulsion de… se serrer maladroitement dans les bras, peut-être, mais cela n’alla pas plus loin.


    —On dit que c’est un vrai ours, la prévint Charlotte avec un petit sourire. Avec vous qui avez des problèmes de communication, la rencontre risque d’être intéressante.


    Lene lui retourna son sourire, posa ses lunettes de soleil sur son nez et sortit de la chambre.


    Elle prit l’ascenseur jusqu’au sous-sol, trouva la bonne porte, l’ouvrit avec la carte magnétique que Charlotte Falster lui avait remise, la referma soigneusement derrière elle et remonta rapidement les quelques centaines de mètres de couloir souterrain qui reliaient l’hôpital à la faculté de médecine de l’autre côté de Tagensvej, un corridor qui en temps normal n’était utilisé que par les brancardiers quand ils transportaient les cadavres à l’Institut d’anatomie. Arrivée au bout, elle tourna à gauche, ouvrit une nouvelle porte métallique donnant sur un parking où elle trouva comme prévu, à quelques mètres sur la droite, la VW Passat blanche et lustrée de l’inspecteur général Falster.
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    Il avait passé la nuit sur une mezzanine inconfortable dans la cabane triste et sans chauffage, saucissonné dans un sac de couchage qui aurait parfaitement convenu à un nain de sept ans, sur un matelas aussi fin que du papier à cigarettes et, bien qu’il ait gardé tous ses vêtements, il s’était réveillé plusieurs fois parce qu’il grelottait.


    Avant de grimper sur la mezzanine, il avait déniché une lampe frontale dans un placard et fouillé dans tous les coins pour trouver quelque chose de mangeable. Le résultat avait été assez déprimant. Michael avait dû réchauffer une boîte de tomates pelées, auxquelles il avait ajouté quelques pâtes et quelques macaronis qui traînaient en vrac dans le fond d’un tiroir.


    Il devait son tout dernier réveil à des oiseaux très matinaux qui chantaient dans la forêt voisine et aux rayons du soleil qui filtraient entre les plaques de contre-plaqué disjointes de la toiture.


    Il s’était tourné et retourné et avait fini par renoncer à se rendormir. Il descendit l’échelle de meunier, les jambes raides, et rejoignit les pièces glaciales du rez-de-chaussée. De très mauvaise humeur, il contempla les fanions de patrouille en berne, quelques peaux tannées, maladroitement tendues sur des cadres, et de pauvres personnages en papier mâché que les scouts n’avaient pas réussi à écouler et se résigna à retirer le boxer qu’il s’était mis sur la tête et les chaussettes en laine qu’il avait utilisées comme gants. Ne trouvant de tasse nulle part, il rinça la boîte de conserve qui avait contenu les tomates pelées et alluma le réchaud Trangia. Il remplit une petite bouilloire, la posa sur la flamme à alcool et se mit à la recherche du sachet de thé au citron qu’il se rappelait avoir vu la veille, puis caché pour ne pas céder à la tentation.


    Il vit la femme arriver à pied par l’étroite sente forestière venant de la petite route flanquée de quelques maisons et d’une ou deux petites exploitations agricoles. Elle avançait d’un bon pas, malgré le terrain en pente et boueux et un sac de sport qui devait être lourd, si on en jugeait par la position de son épaule gauche, nettement plus basse que la droite. Elle avait à la main un sac en plastique provenant d’une station-service et son visage était grave et fermé. Elle était en jean et en baskets avec un sweat à capuche vert foncé sous une parka noire simple et pratique. Michael ne l’avait jamais vue auparavant. L’eau bouillait. Il la versa distraitement dans la boîte de conserve et plongea le sachet de thé dans le liquide rougeâtre. La femme remonta ses lunettes de soleil en serre-tête dans ses cheveux bruns coupés court et le regarda droit dans les yeux à travers la vitre sale de la cuisine.


    Michael fronça les sourcils. Il la reconnut et se brûla sur la bouilloire. Il poussa un juron et ouvrit la porte pour l’accueillir. Le soleil levant lui éclairait la tête et les épaules et la faisait paraître plus petite et plus mince.


    Elle s’arrêta sur le seuil.


    —Je peux entrer?


    —Bien sûr.


    Elle regarda autour d’elle et, sans le regarder, elle dit:


    —Vous avez changé.


    —Je prends votre sac?


    —Non merci.


    —Vous avez changé, vous aussi, dit-il en retournant auprès de la bouilloire. Thé? Rouge? Goût citron-sauce tomate?


    Elle posa le sac en plastique sur la table et Michael huma le parfum qui s’en dégageait.


    —On m’a dit que vous passiez la nuit dans une cabane de scouts, alors j’ai apporté du café et du pain frais. Et puis des cigarettes aussi. Ma chef m’a dit que vous étiez fumeur.


    —Dieu vous bénisse, dit Michael avec chaleur.


    Il sortit les gobelets de carton pleins de café chaud et retira les couvercles. L’odeur était divine. Le commissaire ouvrit la poche qui contenait le pain et en coupa quelques tranches avec un canif de scout rouillé. Elle avait des gestes lents et sûrs et elle travaillait en regardant ses mains et pas lui.


    Michael se beurra une tartine, posa deux tranches de fromage dessus, la dévora et sirota une gorgée du café encore très chaud. Il ferma les yeux.


    —Bon Dieu que c’est bon, soupira-t-il.


    Elle alla se réfugier dans un angle de la pièce avec son café, souffla dessus, croisa les bras, et faillit lever les yeux vers lui. Michael baissa les siens vers le sac de sport noir.


    —Il fallait que je vous voie. Pardonnez-moi d’avoir déboulé comme ça à l’hôpital.


    —Comment avez-vous su où j’étais? Le portable?


    Il hocha la tête, arracha la cellophane du paquet de cigarettes avec les dents, en cueillit une avec les lèvres et chercha des yeux les allumettes de cuisine. Il l’alluma, inhala profondément et la regarda du coin de l’œil.


    —Ils ont enlevé ma fille et l’ont brutalisée, ensuite ils m’ont attrapée moi aussi et ils m’ont obligée à assister à la scène via un écran d’ordinateur. J’étais dans un autre endroit qu’elle. C’est leur façon de procéder. Ils appuient sur des touches. Mon amour pour ma fille par exemple.


    Michael acquiesça.


    —Je sais. Vous voulez qu’on aille dehors? Je crois qu’il y fait plus chaud qu’ici, en fait.


    Il y avait un banc au soleil devant la cabane, fabriqué avec des rondins et des cordes. Quelqu’un avait dû gagner une médaille pour ce chef-d’œuvre, se dit Michael. Il appuya sa tête contre le mur de planches qui absorbait la chaleur et commençait à sentir le goudron. Lene s’assit également et chaussa ses lunettes de soleil.


    Ils restèrent un moment ainsi, sans rien dire et puis elle lui demanda:


    —Qui êtes-vous?


    —Je suis consultant en sécurité. Je suis le seul employé de ma propre boîte. Un seul employé. Et un seul client.


    —Elisabeth Caspersen.


    —Oui.


    —Pourquoi vous a-t-elle engagé?


    Il tourna la tête vers elle.


    —C’est un peu compliqué, c’est…


    —C’est très compliqué, oui. Et sachez que ce n’est pas plus facile pour moi que pour vous. On m’a prévenu que vous étiez un solitaire et je le suis aussi. Ça rend ma supérieure complètement dingue, d’ailleurs, mais tant que j’obtiens des résultats, elle fait avec. Pour l’instant. Apparemment, ce n’est plus dans l’air du temps de travailler en solo.


    Michael observa attentivement sa visiteuse. Elle avait croisé les bras et les jambes et se tenait pliée en avant comme une femme enceinte qui souffre de fausses contractions. C’était peut-être précisément ce qu’elle ressentait. Ils l’avaient frappée au ventre.


    —Dites-moi de quoi il s’agit.


    —C’est confidentiel, dit-il à voix basse.


    —Tout le monde a ses secrets.


    Il eut un rire amer.


    —Il y a secret et secret. Croyez-moi.


    Elle soupira.


    —Un lourd secret, donc. Génial. Mais encore?


    Il sourit.


    —Le lourd secret d’un homme. D’une famille entière. Enfin… c’est ce que j’avais cru au départ. En réalité ce n’était qu’une toute petite partie de l’histoire. L’homme en question est mort, au fait.


    —Et maintenant vous avez appris d’autres choses?


    —C’est ça. Vous connaissez Elisabeth Caspersen? lui demanda-t-il.


    —Non, mais il paraît qu’elle connaît ma patronne.


    —Elle est avocate d’affaires et la fille de Flemming Caspersen. Vous avez forcément entendu parler de lui. C’était un milliardaire. Il a créé une entreprise qui fabrique des appareils pour mesurer la distance: lasers, sonars et autres instruments vendus aux marchands d’armes du monde entier. C’est une très grosse société avec de nombreuses filiales. Elle équipe aussi bien les avions de chasse que les drones, les satellites et les sous-marins atomiques. Pratiquement tous les secteurs dépendent de la technologie qu’elle commercialise. Flemming Caspersen était aussi chasseur de gros gibier. Sa maison est pleine de crânes, de bois et de cornes d’animaux morts. Il était le Pol Pot des cervidés.


    —Je crois en avoir entendu parler. Et il est mort, dites-vous?


    Michael hocha la tête.


    —Il a laissé derrière lui un DVD sur lequel sa fille est tombée par hasard en rangeant son coffre-fort. Le film en question montre les dernières minutes d’une partie de chasse en Norvège. Flemming Caspersen était devenu… malsain. Il s’était lassé de tuer des animaux et s’était rabattu sur des proies plus intéressantes. En l’occurrence des jeunes gens en bonne condition physique, capables de courir loin et vite et ayant une bonne connaissance du terrain.


    —Malsain? C’est un euphémisme.


    —Vous avez raison. Il était fou furieux.


    —Kasper Hansen et Ingrid Sundsbö?


    —C’est ça.


    Michael était impressionné. Elle avait quand même écouté ce qu’il lui disait alors qu’elle attendait, prostrée dans cette chambre d’hôpital.


    —Je crois que je me souviens de cette affaire, dit-elle. C’était il y a un an ou deux, c’est ça?


    —Mars2010, dans la région du Finnmark. Au nord du cercle polaire. On ne les a jamais retrouvés.


    Michael ferma les yeux. C’était bon d’être là à se chauffer au soleil. Il aurait aimé rester là indéfiniment. Ça faisait du bien à sa tête, aussi.


    —Tout colle, dit-il. C’est presque trop beau pour être vrai.


    —Quand une chose est trop belle pour être vraie, cela signifie en général qu’elle est trop belle pour être vraie, fit-elle remarquer.


    Il la regarda avec gratitude.


    —Exactement. Kim Andersen s’est-il réellement suicidé?


    —Oui.


    —Il n’y a pas le moindre doute?


    —Pas le moindre. Mais d’un autre côté, il n’avait pas le choix. Quelqu’un avait posé deux balles de neuf millimètres sur les oreillers de ses enfants et un CD avec un vieux tube de rock… une chanson que lui et ses camarades chantaient quand ils faisaient la guerre. Le message était sans ambiguïté. Réflexe de Pavlov.


    —We will rock you? Queen?


    —Oui. Comment le savez-vous?


    —C’est leur chanson. Mais pourquoi maintenant?


    Lene se pencha en arrière et leva son visage vers le soleil.


    —Il avait besoin d’argent. Mariage. Cadeaux de mariage. Il voulait mettre les petits plats dans les grands. Reconquérir sa femme qui commençait à se lasser de lui. Ou il était devenu impatient. Il s’est fait virer l’équivalent de deux cent mille francs suisses provenant de Running Man Casino un mois avant la noce. Il a acheté une voiture neuve, une Rolex et une bague en diamant à son épouse. Je crois qu’il a fait virer l’argent sans demander l’autorisation avant et ça ne leur a pas plu.


    Michael alluma une nouvelle cigarette. Elle braqua ses yeux verts sur lui et lui dit:


    —Il s’agit d’un échange de bons procédés, Michael. Vous comprenez? Je suis sûre que vous êtes très attaché au secret professionnel et tout ça, mais si nous sommes ici, c’est parce que nous sommes tous les deux dans une sacrée merde. Et que tout ceci nous touche personnellement. Ils ont enlevé ma fille. Et ça, je ne peux pas l’accepter. J’aimerais pouvoir simplement l’oublier et trouver le moyen de continuer à avancer. Malheureusement, je sais que ce n’est pas possible et que le temps n’y changera rien. J’aurais toujours l’impression que si c’est arrivé une fois ça pourra arriver de nouveau.


    —Je comprends, je réagirais pareil à votre place, dit-il. Et je vous promets de répondre à toutes vos questions. Kim Andersen est un vétéran de la Garde royale et il fait partie d’un groupe d’anciens soldats qui ont participé à cette chasse à l’homme dans le nord de la Norvège près du fjord de Porsanger. Kasper Hansen a été chassé jusqu’au bord d’une falaise et sa femme a disparu. Kim Andersen a été blessé au cours de cette partie de chasse. On voit un bandage dans le film et je suis intimement convaincu qu’il y était.


    —Le médecin légiste a dit qu’il avait été blessé par balle à la jambe, confirma-t-elle. Il n’a pas été soigné par un médecin. Il en est sûr. Il avait raconté à sa femme qu’il s’était blessé en trébuchant sur une souche pendant une chasse en Suède. En mars2010. Il est revenu d’Afghanistan en 2008 mais il n’a commencé à prendre des médicaments pour la dépression qu’en juin2010. Son épouse affirme qu’il a beaucoup changé après être revenu de cette partie de chasse.


    —Ça veut peut-être dire qu’ils avaient donné une arme à Kasper Hansen.


    —Très sportif de leur part, dit-il.


    —Oui.


    —Mais pourquoi?


    Michael se leva et se mit à marcher de long en large.


    —Parce qu’ils le pouvaient? Parce qu’ils s’ennuyaient? Parce que ce sont des psychopathes? Ou qu’ils sont shootés à l’adrénaline?


    L’esquisse d’un sourire se dessina sur les lèvres du commissaire.


    —Tout ça à la fois. Et puis aussi parce que Flemming Caspersen les payait bien.


    —C’est aussi la conclusion à laquelle j’ai fini par arriver. Mais pourquoi Flemming Caspersen a-t-il fait ça?


    Lene réfléchit quelques instants.


    —Les hommes sont très vaniteux parfois. Ils courent presque tous le marathon maintenant, vous avez remarqué?


    —C’est vrai.


    —Ils pensent pouvoir courir plus vite que la mort.


    —Flemming Caspersen avait couru le marathon deux jours avant sa mort, dit Michael.


    Le commissaire hocha la tête.


    —Tuer est peut-être une bonne façon de vaincre sa peur de la mort? Et peut-être qu’il n’y a rien à comprendre, même si nous avons besoin de nous persuader du contraire. Peut-être que les gens comme nous ne peuvent pas comprendre.


    —Qu’est-ce que nous ne pouvons pas comprendre?


    —Leurs motivations, leur façon de penser, leur besoin de tuer. Et pourtant nous côtoyons la mort tous les jours. Mais là, c’est trop simple, d’une certaine manière. Je pense que ni vous ni moi ne pouvons nous mettre à leur place. J’ai eu une conversation avec une psy de l’Institut de psychologie des armées. Elle semblait compétente. D’après elle Kim Andersen et Allan Lundqvist étaient des hommes ordinaires et elle les considérait comme psychologiquement normaux, bien qu’ils aient vécu dans des conditions extraordinaires et fait des choses extraordinaires.


    —Normaux?


    —Normaux, oui. À l’aune des tests dont les psychologues disposent et qui ont été conçus par des gens normaux. Ils n’étaient pas pervertis, ils n’avaient pas d’hallucinations, ils n’étaient pas paranoïaques, ne se croyaient pas victimes de toutes sortes de complots et n’éprouvaient pas le besoin de se couper du monde. Sur ce dernier point Kim Andersen était borderline. Ils n’étaient pas fous, cliniquement parlant, ce qui ne les empêchait pas d’être impossibles à comprendre pour une personne normale ou disons… relativement normale.


    Elle se leva du banc à son tour.


    —Attendez-moi là, dit-elle.


    —Je ne bouge pas, répondit Michael.


    Un instant plus tard Lene revint, une photo à la main. Il la lui prit et la regarda. Le tiers gauche du cliché avait été plié pour isoler l’un des soldats et redéplié.


    —J’ai déjà vu cette photo. L’autre nuit, dans une propriété de chasse dans la région de Jungshoved, le château de Pederslund qui appartient à Victor Schmidt, l’associé du défunt Flemming Caspersen. Kim Andersen était présent sur presque toutes les autres photos que j’ai vues là-bas. Victor Schmidt a embauché des vétérans de la Garde royale pour s’occuper de son territoire de chasse et ils font aussi partie de l’équipe de chasse. L’un des deux fils Schmidt est également ancien officier de la Garde royale.


    —Vraiment?


    —Oui. Jakob.


    —Il est sur cette photo?


    —C’est possible. Je n’en suis pas sûr. Ils sont méconnaissables là-dessus. Vous savez qui sont les autres?


    Lene les désigna un par un: «Kim Andersen. Suicide. À sa gauche Robert Olsen, avec la barbe rousse et à côté de lui Kenneth Enderlein avec son dragon tatoué sur la poitrine. Ils ont tous les deux été tués en Afghanistan par une mine anti-personnelle en mai2010.


    Elle continua les présentations.


    —Celui qui est à la droite de Kim Andersen, c’est Allan Lundqvist, trente-cinq ans, apiculteur et soldat dans la Garde royale. Il habitait près de la caserne de Høvelte. Il a été tué hier d’une balle dans la tête, calibre22. C’est moi qui l’ai trouvé. C’était prévu comme ça. Ils avaient tout mis en scène.


    —C’est de là-bas que vous avez assisté à…


    —À la séance de torture de ma fille, oui.


    —Ils étaient combien? demanda Michael.


    —Deux. Le premier a tué Allan Lundqvist et m’a assommée pendant que l’autre martyrisait ma fille dans un entrepôt du port sud. Ils étaient peut-être plus nombreux, je n’en sais rien.


    —Et vous avez vu la scène sur un écran d’ordinateur?


    —Oui.


    Michael réfléchit. Bon, faisons les comptes. Allan Lundqvist est mort. Kim Andersen, Kenneth Enderlein et Robert Olsen sont morts. Qui reste-t-il?


    Lene Jensen se posa sur le dernier homme. Le survivant.


    —Il semblerait qu’il n’y ait plus que lui, dit-elle. Il a un tatouage sur le cou. Un scorpion. D’après la femme de Kim Andersen, il s’appelait Tom. Mais elle n’en était pas sûre. Elle ne savait même pas s’il était danois. La photo a été prise en Afghanistan dans un endroit qui s’appelle Musa Qala. Est-ce que cela pourrait être l’un des garçons de Pederslund?


    —Jakob?


    —Oui.


    Michael examina attentivement le cliché.


    —Il reste dans son coin, ce que Jakob ferait indubitablement dans la même situation. Je l’ai rencontré. C’est un jeune homme extrêmement froid. Et intelligent. Ça pourrait être lui. C’est sa couleur de cheveux. La stature correspond également. L’homme sur cette photo est assez grand pour qu’il puisse s’agir de lui.


    —Mais vous n’en êtes pas certain?


    Michael baissa la photographie.


    —Non. Le garde-chasse de Pederslund s’appelle Thomas. Je ne l’ai pas rencontré. Il est à la tête d’une agence de safari. Thomas Berg.


    —Combien de personnes y a-t-il dans ce film? demanda-t-elle.


    —Sept en comptant le client.


    Elle compta sur ses doigts:


    —Kim Andersen, Robert Olsen, Kenneth Enderlein, Allan Lundqvist, l’homme au tatouage de scorpion… Flemming Caspersen. Qui est le dernier?


    Il haussa les épaules.


    —Je suppose qu’il pourrait s’agir de Jakob Schmidt.


    —C’est lui qui vous a tabassé?


    Michael porta la main à sa tête et passa délicatement le bout des doigts sur la plaie.


    —Non. Mais je crois qu’il l’aurait fait volontiers. Il s’était rendu compte que j’avais fouillé sa chambre. Quelle que soit la personne qui m’a agressé, il a emporté mon ordinateur et le fameux DVD… et il a claqué la porte de ma chambre sur mon crâne avant de repartir.


    —Vous aviez gardé le DVD dans votre chambre? s’étonna-t-elle.


    —Je l’étudiais. Il fallait bien que je l’aie avec moi, non? Il était bien caché.


    —Caché?


    —Oui, bordel!


    Il sentit qu’il rougissait. Ce qui n’était pas habituel chez lui. Michael savait qu’il avait du charme mais visiblement Lene n’y était aucunement sensible et l’amour-propre de Michael en souffrait, même s’il était capable de comprendre qu’elle n’avait à ce moment-là qu’une seule idée en tête. Et que cette idée lui permettait de dominer sa peine immense. Il commençait à comprendre pourquoi il ne fallait jamais se trouver entre une ourse et ses oursons. C’était un endroit extrêmement dangereux. Il se dit que ces chasseurs avaient commis une grave erreur en s’en prenant à sa fille. Ils avaient touché à des boutons auxquels il valait mieux ne pas toucher dans la salle des machines de la nature profonde d’une femme. Et parce qu’ils étaient des hommes, ils n’avaient pas compris à quel point ils s’étaient mis en danger.


    —On peut continuer? lui demanda-t-il.


    —Continuer quoi? Vous avez découvert qui ils sont. Qu’est ce que vous voulez de plus?


    Effectivement, tout paraissait clair à Michael: des chasseurs, vétérans de l’armée, un milliardaire passionné de chasse et complètement dérangé. Un château de conte de fées, à l’écart du monde, à l’abri duquel sa folie des grandeurs s’était développée et aggravée. Un canal discret dans les Caraïbes par lequel faire circuler l’argent. Il voyait parfaitement le schéma à présent: l’ivresse et le triomphe devant un beau tableau de chasse, après une journée au grand air, l’odeur d’une virilité devenue interdite, les déjeuners, les souvenirs de guerre, la fascination des armes et l’excellence acquise. Un sentiment de puissance surnaturelle que tous ces hommes avaient eu l’occasion de ressentir dans des circonstances moins amusantes.


    —Je crois savoir qui ils sont. Mais il me manque un personnage. Il doit y avoir quelqu’un qui tire les ficelles. Vous l’avez rencontré, vous, l’homme au scorpion?


    —Je l’ai aperçu dans une voiture, sur le parking d’un hôtel à Holbæk, où j’ai passé la nuit après le suicide de Kim Andersen. Il faisait sombre et je n’ai pas vu son visage.


    —Vous pensez qu’il a fait en sorte que vous le voyiez?


    —Je ne crois pas. J’étais allée faire quelques pas après le dîner. Ce n’était pas programmé.


    —Qu’est-ce que vous alliez faire là-bas, si c’était un suicide?


    La question de Michael l’agaça.


    —Sa femme lui avait mis des menottes.


    —Quoi?


    Elle poussa un soupir en malmenant sauvagement une courte mèche de cheveux bruns.


    —Pour attirer notre attention, je pense.


    —Sur quoi?


    Elle le regarda dans les yeux.


    —Sur l’argent, Michael. Sur le fait qu’il avait subitement changé sa façon d’être. Sur la voiture et les diamants. Elle savait que Kim avait un très gros problème. Sa blessure à la jambe. Sa dépression. Dans un sens, je la comprends. Elle aussi a voulu protéger ses enfants.


    —Vous l’avez revu?


    Elle hésita.


    —Je ne crois pas. Ma fille a rencontré un type dans le café où elle travaille. Elle a cru… Elle croyait qu’il la draguait. Je pense que quelqu’un a pu le remarquer ce soir-là, mais je n’ai pas encore interrogé de témoins.


    —Est-ce lui que vous avez vu chez Allan Lundqvist?


    —Peut-être. Il ne s’est montré à aucun moment à visage découvert. Je suis entrée dans la maison et j’ai trouvé Allan Lundqvist mort dans le salon. Recouvert d’un paquet d’abeilles. Je me suis comportée comme une idiote.


    Elle lui dit la façon dont elle avait été assommée, lui raconta sa nudité, la minerve, le quart d’heure qu’il lui avait fallu pour faire tomber la chaise, attraper le cutter à linoléum et se libérer et enfin le coup de fil à Charlotte Falster qui était allée trouver Josefine à sa place.


    —Est-ce que vous avez vu ses mains?


    —Il portait des gants.


    —Ses poignets?


    —Je ne crois pas? Pourquoi?


    Michael pensait à la façon caractéristique dont Jakob Schmidt vrillait le poignet pour consulter sa montre chrono et surtout à la trace blanche laissée par le bracelet sur sa peau bronzée.


    —Jakob Schmidt porte une Rolex en acier inoxydable au poignet gauche, expliqua-t-il. Il est très bronzé et son bracelet-montre a laissé une trace blanche.


    Elle réfléchit. Secoua la tête:


    —Non, je n’ai pas vu son poignet. J’en suis à peu près sûre. En général, je suis assez observatrice… ou en tout cas, je remarque les choses inconsciemment et je me les rappelle après… quand c’est trop tard. Gants, masques. Celui qui a maltraité ma fille portait un de ces masques de fétichiste en cuir avec un tas de fermetures Éclair. Il avait des yeux très bleus et très pâles. Des yeux bleus qui souriaient, en fait.


    Lene se tut et Michael la regarda sans rien dire. Les larmes se mirent à couler sur ses joues en dessous des lunettes de soleil.


    —Vous pleurez, dit-il.


    —Ah bon?


    Elle essuya ses joues du revers de sa manche.


    —Ils avaient mis une bande-son. Une chanson. I’m on fire.


    —Springsteen?


    —Il fouettait ma fille en rythme avec la chanson.


    Michael ne fit pas de commentaire.


    —Ils me terrifient, dit-elle en baissant les yeux. J’ai vraiment très peur. Leur méthode fonctionne.


    —Moi aussi, ils me font peur, dit Michael. Et à juste titre. Mais il faut que quelqu’un les trouve et les arrête. S’ils continuent à se croire les plus forts et les plus malins, ils commettront des actes de plus en plus monstrueux. C’est inéluctable.


    Elle inspira longuement et tourna vers lui ses yeux verts comme de l’eau.


    —Donc, vous savez qui il sont, vous savez ce qu’ils font et ce qu’ils ont fait, vous savez comment ils font circuler l’argent et vous croyez savoir qui est derrière tout cela. La seule chose qui vous manque…


    —Il me manque des preuves, dit-il. Même si je vous avoue que je commence à me foutre complètement de ce qui est légal ou pas.


    Elle sourit.


    —Moi aussi, mais je crains que nous n’ayons des ennuis si nous nous contentons de leur mettre le grappin dessus et de les buter.


    —Effectivement. Même si c’est très tentant.


    —Je pense qu’il y a encore des choses à découvrir chez Kim Andersen. Nous sommes passés à côté de plusieurs indices, les experts et moi, la première fois.


    —Quoi, par exemple?


    —Leur ordinateur avait disparu. Il serait intéressant de remettre la main dessus. Et puis, il y avait une cheminée sur le toit et un auvent avec un joli tas de bois bien rangé en dessous, mais pas de poêle à bois à l’intérieur de la maison. Seulement un poêle à pétrole. Peut-être cet auvent cache-t-il…


    —Il était menuisier, n’est-ce pas?


    —Oui.


    —Ça vaut le coup d’aller jeter un coup d’œil.


    —Je crois aussi.


    —Je suppose que vous n’êtes pas venue à pied.


    —Non. J’ai emprunté la voiture de ma supérieure.


    —Il va falloir que j’aille faire quelques courses, dit Michael. Entre autres, un sac de couchage à ma taille.


    Elle posa le trousseau de clés dans le creux de sa main.


    —Une Passat blanche. Elle est garée à deux cents mètres plus bas sur la route. Achetez en deux, pendant que vous y êtes. Vous voulez de l’argent?


    Michael tapota sa poche.


    —Pour une fois dans ma vie, c’est la seule chose dont je ne manque pas.


    —Prévenez-moi par un cri quelconque quand vous reviendrez. Sinon vous risquez de prendre une balle dans la tête. Je ne plaisante pas. Et puis, achetez une lampe de poche si vous en voyez une.
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    Quand Michael revint à la cabane de scouts quelques heures plus tard, encombré d’un sac de sport, de plusieurs sacs de courses et d’un sac à dos, le banc était vide. Lene n’était pas non plus à l’intérieur. Il posa tous ses achats par terre, sentant les griffes pointues de l’angoisse jouer du xylophone le long de sa colonne vertébrale.


    Il retourna dehors et regarda partout autour de lui. La clairière était déserte. Plus de commissaire Jensen nulle part.


    Il se souvint qu’elle lui avait demandé de crier quelque chose quand il reviendrait, s’il ne voulait pas se prendre une balle. Il l’appela plusieurs fois de suite, mais seul le chant des oiseaux et le bourdonnement sourd des lignes à haute tension à quelque distance de la cabane lui répondirent. Il entra dans la forêt et au bout de quelques minutes de marche, il découvrit Lene, au pied d’un arbre, dans un rayon de lumière filtrant entre les branches, profondément endormie.


    Michael soupira, soulagé et irrité à la fois, il s’approcha de la dormeuse. Lene Jensen était assise entre les racines de l’arbre, les genoux remontés contre sa poitrine et un pistolet mitrailleur Heckler&KochMP5 posé sur son ventre. L’arme de combat rapproché favorite des soldats et des flics qui n’ont pas peur de mouiller leur chemise. Une brindille cassa sous son pied et, dans la seconde, le clic de la sûreté du pistolet suivit le craquement du bois. Un bruit que Michael connaissait par cœur. Il se retrouva avec le canon de l’arme visant un point entre ses deux yeux. Au-dessus du cran de mire, les paupières du commissaire étaient plissées et son regard étrangement brumeux, comme si elle n’était pas tout à fait réveillée. Son doigt se crispa sur la détente et Michael ferma les yeux.


    —C’est moi, murmura-t-il en levant les mains devant son visage comme si elles avaient le pouvoir d’arrêter une balle.


    Il tourna la tête, refusant de voir et attendit… attendit…


    Le coup ne partit pas. Prudemment il leva une paupière, puis l’autre. Lene était debout et elle l’observait avec un regard sans expression.


    —Vous deviez crier pour me prévenir.


    —Je l’ai fait.


    —Alors, excusez-moi.


    Michael avait les jambes en coton.


    Elle remit la sûreté, et passa devant lui d’une démarche étrangement saccadée.


    —Je vous ai pris un sac à dos, dit-il, furieux, en lui emboîtant le pas. Et aussi une lampe de poche et un nouveau portable… Et puis j’ai acheté une bouteille de vin.


    —Du vin?


    —Châteauneuf-du-Pape.


    —Vous avez pensé au tire-bouchon?


    —Vous n’êtes jamais contente, décidément.


    Elle ne répondit pas et continua à marcher.


    Michael prit son tout dernier mobile et regarda son journal d’appel. Dès qu’il en avait pris possession, il avait envoyé un message écrit à Keith Mallory à Londres et l’Anglais lui avait déjà répondu par un seul mot: contact. Il sourit et faillit trébucher sur une racine. Il essaya le numéro de Sara et eut de la chance.


    —Salut, chérie, c’est moi.


    —Je n’ai pas arrêté de t’appeler, Michael. Il est arrivé quelque chose?


    La voix de sa femme tremblait et il savait qu’elle était sur le point de pleurer mais faisait tout ce qu’elle pouvait pour s’en empêcher. Parfois ça marchait. D’autres fois, non.


    —Je vais bien, chérie. Je te jure que je vais bien.


    Lene disparut à l’intérieur de la cabane.


    —Tu en es sûr? Qu’est-ce qui s’est passé?


    Michael passa une main dans sa brosse courte en réfléchissant à ce qu’il allait répondre.


    —Je me suis fait agresser et on m’a volé mon ordinateur et un ou deux autres trucs importants, dit-il.


    —Agresser? Mais par qui? Quand ça? Où est-ce arrivé…? Tu vas bien?


    —Je ne sais pas qui m’a attaqué, Sara. C’est arrivé hier soir, dans ma chambre d’hôtel et la seule partie de moi qui a subi des dommages durables est mon amour-propre.


    Une longue pause suivit. Il l’entendait respirer à l’autre bout de la ligne.


    —Michael…


    Il leva la tête vers la cime nue des arbres. Sara et lui étaient déjà passés par là et il n’avait aucune envie de recommencer. Pas maintenant. C’était au-dessus de ses forces. Et il n’avait pas de temps pour ça.


    —Je te jure que j’essaye, dit-elle.


    —Je sais. Et tu t’en sors très bien, Sara.


    —Tu rentres bientôt?


    —Non, pas tout de suite. Dis-moi… La maison de vacances de ton frère… tu ne pourrais pas y aller avec les enfants?


    —Maintenant?


    —Oui. Je crois que ce serait une bonne idée.


    Il était déjà arrivé qu’il lui demande de s’en aller de leur maison, quand il sentait que quelqu’un l’approchait d’un peu trop près. Ça le rassurait de les savoir à l’abri.


    —Combien de temps?


    —Une petite semaine, ce serait bien.


    —J’en ai marre de tout ça, Michael. Vraiment. J’adorerais fanfaronner et me montrer ironique et courageuse et tout ça, mais je ne sais plus si…


    —Pas maintenant, Sara.


    —Tu es seul?


    —Non. Je suis avec un commissaire de police. Elle est là pour… nous sommes là pour nous aider mutuellement.


    —Super, dit-elle d’une voix neutre.


    Michael poussa un soupir.


    —Elle est belle?


    —C’est un super canon. Arrête, Sara.


    Elle renifla et Michael regarda vers la cabane. La fumée sortait de la cheminée. Lene Jensen avait trouvé de quoi allumer le feu. Pourquoi n’y avait-il pas pensé lui-même la nuit dernière?


    —Je lui demanderai… pour la maison, murmura-t-elle.


    —Merci. Ce serait bien, Sara.


    —Fais attention à toi, dit-elle.


    —Je t’aime, répondit-il.


    —Salut…


    Michael regarda un instant dans le vide après avoir raccroché. Puis il fourra le téléphone dans sa poche et alla rejoindre le commissaire dans la cabane. Lene avait poussé le bouchon en liège dans la bouteille et elle était en train de verser le vin dans les gobelets en papier, en gardant le bouchon au fond avec un stylo bille. Le vin coulait dans le verre de fortune et remontait le long de sa main. Elle les servit tous les deux et alla se laver dans l’évier.


    —Normalement, c’est impossible.


    —Quoi donc?


    —Pour un liquide de couler vers le haut.


    Elle lui tendit un gobelet et leva le sien.


    —Santé, dit-elle. C’était votre femme?


    —Vous pouvez revenir en deuxième semaine.


    Elle sourit imperceptiblement.


    —Ça ne doit pas être facile d’être marié avec vous. Avec le métier que vous faites, je veux dire.


    —Probablement pas. Avec vous non plus, j’imagine.


    —Nous avons divorcé. Vous avez des enfants?


    —Un an et demi et quatre ans.


    Michael emporta son gobelet et s’approcha d’un baril de pétrole qui faisait office de poêle au milieu de la pièce commune, et dont la base commençait à être chauffée au rouge. Il se mit dos au baril, ferma les yeux et profita de la chaleur. Il était toujours transi jusqu’à la moelle après sa nuit sur la mezzanine, sous les plaques disjointes du plafond.


    Lene s’assit sur un banc le long d’un mur et suivit du bout de l’index les inscriptions que des générations de scouts avaient gravées au canif dans le plateau de table. Elle but une gorgée de vin et suivit une nouvelle inscription.


    —Vous avez trouvé du bois? demanda-t-il.


    Elle secoua la tête.


    —Non, je me suis servi de leurs fanions et des cadres avec les peaux et puis il y avait une chaise à moitié cassée. Tout cela était à jeter de toute façon.


    Michael leva les yeux vers les murs nus.


    —Ils vont sûrement être ravis, dit-il. Votre fille… Josefine. Comment va-t-elle? Elle va s’en remettre?


    Un éclair vert et menaçant brilla dans ses yeux et elle le regarda comme elle aurait regardé ces silhouettes de truand en carton qui servent de cible dans les salles de tir.


    —Il paraît qu’elle va s’en remettre, oui. Mais en ce qui concerne son esprit, son âme, son psychisme ou je ne sais quoi… C’était ça votre question, je présume?


    —Oui. Et les vôtres aussi.


    —Je vois. Merci. C’est arrivé, n’est-ce pas? C’est vraiment arrivé. Je pense qu’aucune de nous deux ne pourra faire comme si ce n’était jamais arrivé. Ce n’est pas notre genre.


    Elle se leva précipitamment et alla dans la cuisine. Elle revint avec la bouteille de vin. Elle la brandit devant Michael et il hocha la tête.


    —Merci. C’est une fille solide? Équilibrée?


    —Oui. Je crois. Mais pour ce qui est de la confiance en l’autre… comment elle pourra apprendre un jour à se fier de nouveau à quelqu’un… je ne sais pas.


    Elle essuya rageusement une larme sur sa joue.


    —Bien sûr.


    —On peut changer de sujet? dit-elle. Je suis très fatiguée, en fait.


    Michael acquiesça et passa la langue sur sa molaire branlante. Il se mit à déballer le contenu des sacs sur la table. Elle le regarda faire. Il lui donna un sac de couchage. Elle ouvrit la housse, et secoua le sac pour le déplier. Elle le mit sous son nez et le huma.


    —Il sent bon, dit-elle.


    —Duvet d’oie. C’est ce qu’on trouve de mieux sur le marché. J’ai aussi acheté des matelas gonflables, dit Michael en étalant son propre sac de couchage sur le dos d’une chaise près du poêle. De la nourriture et une lampe torche. Des T-shirts qui devraient nous aller à tous les deux, des caleçons…


    —Pour moi?


    Il lui présentait une paire de caleçons longs et blancs en taille XL.


    —Vous n’avez qu’à dire que j’ai un gros cul, aussi!


    Il la regarda de haut en bas et remit le caleçon dans le sac. Les femmes. Leur sens des priorités resterait toujours un mystère pour lui.


    Un peu plus tard, elle se mit à bâiller et à s’étirer. Michael était assis sur une chaise à côté du baril de pétrole, enveloppé dans le sac de couchage. Ils avaient vidé la bouteille de vin sans s’en rendre compte.


    —Et si vous vous trompiez et qu’il n’y avait rien à découvrir chez Kim Andersen, murmura-t-il les yeux fermés.


    —Je ne me trompe pas, dit-elle. L’homme au scorpion, vous croyez qu’on va le revoir?


    —J’espère que non. Pas tout de suite en tout cas. Il est dangereux. Ils le sont tous.


    —Mais nous, nous sommes armés jusqu’aux dents.


    —Ah bon?


    Elle tira la fermeture Éclair du sac de sport avec lequel elle était arrivée et après avoir fouillé un peu, elle posa sur la table un étui dans lequel était rangée une arme de poing. Michael leva les yeux vers le commissaire, incrédule.


    —C’est pour moi?


    —Si vous voulez. C’est un pistolet de service avec dix-huit coups dans le magasin. Vous pouvez l’utiliser. J’en assume la responsabilité.


    Michael s’extirpa de son sac de couchage et alla sortir le pistolet de son holster. Il éjecta le magasin, prit l’arme en main et inspecta le canon. Heckler&Koch. Même marque que le pistolet mitrailleur. Une bonne arme, laide et lourde. Il remit le magasin en place, remit le pistolet dans son étui et le reposa sur la table, sans le quitter des yeux.


    —Je ne sais pas, dit-il. Je n’aime pas beaucoup les armes à feu.


    Lene remit le pistolet dans le sac de sport.


    —Il est là si vous changez d’avis. Je vais aller faire une sieste. Je n’arrive plus à réfléchir.


    —Vous croyez que vous allez arriver à dormir?


    —Probablement pas. Mais je vais essayer.


    Il prit le sac de couchage de Lene et le jeta sur la mezzanine.


    —Et vous? lui dit-elle.


    —Je vais rester ici et monter la garde.


    Elle hocha la tête et monta se coucher.


    Michael s’allongea sur le banc, le sac de couchage en guise de couverture. Il était persuadé qu’il ne pourrait pas dormir. Il se coucha sur le côté et contempla la lueur rouge derrière la paroi du poêle artisanal. Il entendit le plancher grincer sous le corps du commissaire, un long soupir– et il s’endormit, comme si une trappe s’était soudain ouverte en dessous de lui.
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    Elle roula un long moment sans rien dire. Le commissaire Jensen était fâchée.


    Elle avait réveillé Michael tard dans l’après-midi:


    —Vous vous êtes endormi, lui avait-elle dit d’un ton accusateur. Vous m’aviez promis que vous alliez monter la garde.


    Il avait marmonné quelques excuses, mais elle s’était montrée froide et peu loquace en faisant bouillir l’eau pour le Nescafé, tandis qu’il chargeait leurs affaires dans la voiture. Ils avaient bu le café en silence. Quand ils furent prêts, elle l’avait précédé sur le chemin, s’était assise au volant et avait démarré la voiture avant qu’il ait eu le temps de refermer sa portière.


    Michael avait essayé à un moment d’engager un semblant de conversation, mais en vain. Alors qu’ils roulaient vers l’ouest dans la circulation toujours dense en fin d’après-midi, il s’était tourné vers elle et avait gratifié son profil de statue de sel du plus élaboré de ses sourires charmeurs.


    —Vous faites comment vous, pour vous endormir? lui demanda-t-il.


    —Hein?


    —Quand vous avez envie de dormir, vous faites quoi? Moi je pense à des images, à des atmosphères de mon enfance. Un grenier plein de vieilleries, le salon de ma grand-mère. Elle avait une horloge de Bornholm qui égrenait les secondes alors que chez elle le temps était immobile. Je n’ai jamais vu personne remonter cette horloge. Et vous, vous pensez à quoi?


    Elle lui lança un regard à la dérobée, tout en faisant attention à la route.


    —Je m’imagine que je suis couchée sur le dos et que je regarde au-dessus de moi la lame d’une guillotine. Elle tombe… et à l’instant où elle va me trancher la tête, je m’endors.


    —Je vois… Voilà qui est très intéressant, Lene.


    —Je me moque de vous, Michael. Mes pensées avant de m’endormir ne vous regardent pas. Il y a assez d’étrangers dans ma tête en ce moment. Nous sommes d’accord?


    —Nous sommes d’accord.


    —Alors c’est parfait.


    Une heure plus tard, elle stoppait la voiture sur une aire de repos avec vue sur le fjord de Holbæk. Elle éteignit le moteur et posa les deux mains sur le volant. Le parking se trouvait à deux cents mètres de la voie sans issue qui conduisait à la petite maison forestière de Kim et Louise Andersen.


    —On finit à pied? demanda Michael.


    —Oui.


    Michael la regarda.


    —Voulez-vous que je parte en éclaireur?


    Elle secoua la tête.


    —Ça va. Il faut juste que…


    Une goutte de sueur coula de la lisière de ses cheveux jusqu’à sa tempe.


    Ils rangèrent les sacs dans le coffre. Michael prit la lampe torche et claqua le hayon.


    —Il y a une voiture de police garée devant la maison, fit-il remarquer quand ils approchèrent.


    —C’est moi qui leur ai demandé de venir jeter un coup d’œil de temps en temps.


    Elle baissa la poignée de la porte d’entrée, réalisa qu’elle était fermée à clé et fronça les sourcils.


    —Je crois qu’ils sont dans le jardin, dit Michael.


    Ils suivirent le bruit des voix. Le policier barbu qui avait attiré l’attention de Lene le premier jour sur l’écoute manquante du dériveur était assis à une table de jardin en compagnie du maître-chien qu’elle avait croisé dans la cuisine du commissariat. Le jeune berger allemand les regardait arriver, les oreilles dressées, debout au milieu de la pelouse, une balle de tennis posée dans l’herbe devant ses pattes.


    Les deux policiers quant à eux avaient l’air surpris.


    —C’est moi, dit-elle en sortant sa carte de police.


    L’agent barbu sourit, hésitant.


    —Oui. Maintenant je vous reconnais.


    Michael s’éclaircit la gorge pour rappeler sa présence.


    —Quelque chose à signaler? demanda-t-elle, sans s’occuper de lui.


    —Rien du tout, répondit le policier. Louise Andersen est passée une fois ou deux pour chercher des affaires. Des vêtements d’enfant et des choses comme ça.


    —Elle vous a paru comment?


    —Triste.


    —Vous pouvez y aller. Nous prenons la relève. Ce n’est pas la peine de revenir, au fait. Vous voulez bien passer le message quand vous serez rentrés au commissariat?


    —Pas de problème. Vous êtes sûre que ça va aller?


    —Certaine.


    L’agent hocha la tête et débarrassa la bouteille thermos et les mugs de café. Le maître-chien ramassa la gamelle d’eau et de croquettes du chien. Le jeune animal avait de nouveau les oreilles dressées mais à présent, il tournait la tête vers l’orée du bois à l’autre bout de la prairie. Le maître-chien, alerté, s’approcha de lui. Le chien fit quelques pas vers la forêt en grognant doucement.


    —Tu as senti quelque chose, Tommy?


    Michael suivit le regard du chien et vit un chevreuil qui sortait lentement et timidement du bois pour brouter dans la prairie. Il gardait les oreilles en arrière, pointées vers la forêt.


    —Je le connais, dit Lene.


    —Ah, bon?


    —Nous nous sommes déjà rencontrés. Il est pratiquement apprivoisé. J’ai failli lui tirer dessus l’autre jour. Il est venu juste derrière moi et s’est mis à me renifler. J’ai failli m’évanouir tellement j’ai eu peur.


    Ils restèrent dans le jardin jusqu’à ce qu’ils aient entendu la voiture de patrouille reculer dans l’allée. Les branches des arbres commençaient à noircir contre le ciel bleu marine et le soleil était bas sur l’horizon. C’est beau ici, se disait Michael. Paisible. Ça lui faisait penser à sa propre maison. Le chevreuil continuait à brouter tranquillement à l’autre bout du pré.


    —On est bien ici, dit-il tandis que Lene frissonnait. Mais vous êtes peut-être plutôt une fille des villes?


    —Vous n’imaginez pas à quel point, répliqua-t-elle en se dirigeant vers la maison.


    Ils s’arrêtèrent devant le tas de bois toujours impeccablement rangé qui s’empilait jusqu’au toit d’un auvent solidement bâti, couvert en shingles et appuyé au mur de la maison.


    Michael ouvrit un placard en bois, sous l’auvent, dans lequel il trouva deux grosses bouteilles de gaz jaunes. L’une était raccordée à la maison par un détendeur et un flexible et l’autre était encore plombée. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre d’une petite cuisine bien ordonnée. Cuisinière au gaz, table ronde, deux chaises et deux chaises hautes pour les enfants. Tout le décor semblait figé et mis entre parenthèses.


    Lene déplaça une bûche et passa la main sous l’avant-toit. Le soleil descendait rapidement. Michael alluma la lampe de poche et décida d’inspecter l’auvent sous toutes les coutures.


    —Il faudrait regarder entre les bûches, conseilla-t-il à Lene.


    —Entre toutes les bûches? Il y en a plusieurs mètres cube. Il doit y avoir un autre moyen.


    —Je ne crois pas.


    Michael essayait de se convaincre que c’était un simple tas de bois. Et pourtant… Il essaya de frapper du pied contre la chape en béton qui se prolongeait devant l’auvent et eut la surprise de constater qu’elle sonnait creux. Il alla dans le garage et, derrière le dériveur, il trouva une barre à mine à côté d’un cric. Elle était lourde et il se dit qu’elle ferait l’affaire. Il alla retrouver Lene qui avait entrepris de retirer les bûches du tas une par une et de les jeter par-dessus son épaule.


    Il cogna le bout de la barre contre la chape qui avançait de deux mètres environ sur la pelouse, et fut récompensé par un écho sourd. Lene le regardait.


    —On dirait un puits, dit-elle.


    —Allez savoir, il a peut-être caché une famille tout entière là dessous.


    Il passa la main à la jonction entre l’abri-bois et la charpente de la maison. Il sentit un espace d’à peu près un doigt de largeur entre le shingle et le mur. Cela lui parut étrange de la part d’un professionnel comme Kim Andersen. La pluie devait passer par cet interstice et mouiller le bois! Il y glissa la barre métallique, posa un pied en appui sur le mur et tira si fort que cela lui fit mal à la tête et que la blessure de sa tempe se rouvrit. La construction bougea un peu, malgré une légère résistance à la base. Il s’épongea le front et fit quelques pas en arrière pour examiner l’auvent.


    —Nous prenons le problème à l’envers, dit-il. Ce n’est pas le bois qu’il faut déplacer, c’est tout ce fichu abri. Il y a un mécanisme qui coince quelque part. Il suffit de le trouver.


    Il se mit à genoux dans l’herbe et gratta la terre entre la chape et la pelouse. Lene s’accroupit à côté de lui et lui donna un coup de main. Elle sentait le shampoing et une autre odeur plus amère. Peut-être la teinture pour les cheveux. Michael se servait de la barre de fer pour creuser. Au bout de quelques minutes, le métal vint heurter du métal. Il posa la barre à mine à côté de lui et libéra du bout des doigts un anneau d’acier enfoui dans la couche de calcaire qui était étalée sous le gazon. L’anneau était soudé à une plaque disparaissant dans une fente creusée dans l’épaisseur du béton.


    Michael s’assit sur ses talons et étudia le dispositif.


    —Qu’est-ce que vous attendez pour tirer dessus? Ça doit être une sorte de mécanisme de verrouillage.


    Il hocha la tête et tira. L’anneau et la plaque reculèrent sans difficulté d’une vingtaine de centimètres tandis que le commissaire l’encourageait.


    —C’est tout ce que vous avez?


    —Vous voulez essayer?


    Il se releva et lui tendit la barre de fer, mais elle secoua la tête.


    —Allez-y, je vous regarde!


    Michael inséra le pied-de-biche derrière une poutre verticale et tira de toutes ses forces. L’abri glissa librement et sans opposer aucune résistance sur son socle et, surpris, Michael tomba en arrière et se retrouva les quatre fers en l’air et l’occiput sur le béton.


    Lene détourna la tête tandis qu’un feu d’artifice digne d’un nouvel an chinois explosait derrière les paupières de Michael. Il s’était mordu la langue et un goût de sang se répandit dans sa bouche.


    Il se releva sur un coude, porta la main libre à sa nuque, regarda ses doigts et gémit. Si ça continuait comme ça, il allait finir à l’hôpital avec une lésion cérébrale. On y était peut-être très bien après tout: tranquillité garantie, repas à heure fixe et échanges intellectuels stimulants.


    Il réalisa soudain que le commissaire Jensen était en train de se tordre de rire. Il s’assit, genoux relevés, bras croisés, front sur les bras et regard dirigé par terre entre ses deux pieds.


    Au bout de quelques secondes, Lene retrouva un minimum de contrôle d’elle-même, se redressa et dit:


    —Pardon, Michael. Vous aviez juste l’air… tellement… Vous aviez l’air complètement éberlué.


    Elle cessa de rire et essuya ses larmes.


    —Pas de problème, rétorqua-t-il, grognon. On a le droit d’être méchant quand on a vécu ce que vous avez vécu. Je suis content de vous avoir fourni l’occasion de vous marrer. Au moins, j’aurai servi à quelque chose.


    Elle tendit la main pour l’aider à se mettre debout mais Michael secoua la tête.


    —Non merci, je me débrouille… allez-vous en…


    —Je suis vraiment désolée, Michael…


    Il accepta son aide quand même et se remit debout. Il eut un vertige et dut rester un moment les mains sur les genoux et la tête baissée pendant que Lene faisait glisser l’auvent en bout de course. La construction avait été posée sur charnières et montée sur des roulettes dissimulées sous le plancher. Une fois déplacée, on avait accès à une plaque en acier galvanisé munie de charnières côté maison et d’un gros cadenas côté jardin. Une gouttière permettait à l’eau de pluie de s’évacuer afin qu’elle ne coule pas dans la cavité aménagée sous la trappe.


    Lene se tourna vers Michael qui avait repris des couleurs. Une lueur de triomphe brillait dans ses yeux.


    —Vous l’aviez bien dit, reconnut Michael pour se venger en lui gâchant sa victoire.


    —Je l’avais bien dit, confirma-t-elle, contente d’elle.


    Michael passa son fidèle pied-de-biche à travers l’arceau du cadenas et le força d’un coup sec. Lene se pencha, glissa les doigts sous la plaque et essaya de la soulever.


    —Elle est vachement lourde, dit-elle.


    —Allons, c’est tout ce que vous avez! persifla-t-il.


    Elle lui lança un œil noir et tira. La plaque se rabattit sur le mur de la maison avec fracas et tous les deux se penchèrent au-dessus du trou.


    Kim Andersen n’y avait pas caché une famille de clandestins. L’endroit était tout au plus habité par quelques cloportes qui se roulèrent en boule quand la lumière de la lampe torche les atteignit. Le coffre de béton avait à peu près un mètre cinquante de profondeur et il était parfaitement sec. Une grille était scellée dans le mur côté maison, communiquant probablement avec une cave sous le sol de la cuisine.


    Lene tint la torche tandis que Michael sortait du coffre un sac à dos vert foncé en toile de camouflage.


    —Il n’y a rien d’autre? s’enquit-elle.


    —Si, ça.


    Une épaisse couche de plastique transparent entourait une petite caisse à monnaie en métal vert. Elle la lui prit des mains et la glissa sous son bras. C’était tout ce qu’il y avait. Michael se pencha et braqua la lampe sur la grille mais ne vit rien d’autre que l’obscurité qui semblait continuer sous la maison.


    —Il y a une cave sous la maison, vous le saviez?


    —Oui. Il y a une trappe dans la cuisine avec une échelle qui permet de descendre dans une sorte de cave à vin, dit-elle. Il n’y avait rien de spécial dedans à part quelques bouteilles vides, de la limonade, des luges et des skis. Ce genre de choses. Et des canalisations d’eau.


    —Et vous n’avez pas vu de grille dans le mur, bizarre? Bon. Rentrons tout cela à l’intérieur et voyons ce que c’est.
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    Dans le sac à dos, Michael trouva une lourde parka de camouflage grise, blanche et noire, prévue pour les régions arctiques. Il la posa sur le sol de la cuisine et fouilla consciencieusement toutes les poches, sans rien trouver.


    Pendant ce temps-là, Lene avait déballé la petite caisse à monnaie verte et elle ouvrait et refermait les tiroirs de la cuisine, en quête d’un objet qui puisse lui servir à forcer la serrure.


    Michael sortit du sac à dos le pantalon qui allait avec la veste. À mi-hauteur de la jambe, il inséra l’index dans un trou de forme irrégulière. Le tissu était raide et d’un brun sombre autour de l’orifice.


    —Vous vouliez des preuves? Que pensez-vous de celle-ci? dit-il.


    Lene regarda le pantalon et le doigt de Michael enfoncé dans les deux trous de la toile imperméable.


    —Qu’est-ce qu’il y a d’autre?


    —Bonnet, gants, masque de ski, lampe frontale, gourde de randonnée. Tout l’équipement nécessaire pour participer à une chasse à l’homme dans le Grand Nord.


    Il tira une fermeture Éclair dans la partie supérieure du sac à dos où il trouva trois cartes d’état-major plastifiées et soigneusement pliées, à l’échelle1/50000, éditées par la société Kartverket, sérieM711: Fjord de Porsanger, Alta Fjord. Il les souleva délicatement entre deux ongles et les posa sur la table de la cuisine.


    —Finnmark, dit-il, avec l’air de quelqu’un qui vient de faire une importante découverte.


    —Ça, vous le saviez déjà. Autre chose? dit-elle, pas impressionnée.


    Il la regarda en secouant la tête.


    —Je commence à comprendre pourquoi vous travaillez seule.


    —J’en ai autant à votre service. Bon alors, il y a autre chose?


    Michael dirigea la lampe torche dans tous les coins et les recoins du sac.


    —C’est tout, apparemment. Ah si… attendez… il y en a encore une.


    Il venait de sentir sous ses doigts une fermeture Éclair dans la partie imperméable, en haut du sac. Il ouvrit la poche dans laquelle se trouvait une feuille de papier formatA4.


    Lene était en train de s’escrimer sur la serrure de la caisse avec un couteau à pain. La lame ripa et elle se coupa le doigt.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda-t-elle en suçant la plaie.


    —Un plan d’architecte du palais de Flemming Caspersen. Je ne vous l’ai pas dit, mais il a été victime d’un cambriolage il y a deux mois. Des types sont venus scier les cornes de son rhinocéros et ils se sont enfuis avec. Ils étaient arrivés à deux heures du matin en Zodiac par le détroit, ils ont réfrigéré le système d’alarme avec de l’azote liquide et ils n’ont rien pris d’autre. Il n’y avait personne dans la maison.


    —Des cornes?


    Elle fronça les sourcils.


    —De rhinocéros. Elles pesaient huit kilos à elles deux. Ça vaut à peu près cinquante mille euros le kilo au marché noir si on a les relations qu’il faut, dit-il.


    —Kim Andersen aurait fait ça?


    —En tout cas, nous avons là un plan détaillé de la maison avec l’emplacement des caméras de surveillance, des systèmes d’alarme et des détecteurs de présence.


    Elle enroula un torchon autour de son doigt et jeta un regard haineux à la boîte verte inviolable.


    —Tout ça pour des cornes?


    Il haussa les épaules.


    —C’est rentable en terme de taux horaire, je trouve. Je l’aurais fait sans hésiter si j’avais su où fourguer la marchandise.


    —Oui, mais vous, vous n’êtes pas un voleur, dit-elle, très sérieusement.


    —C’est vrai, je ne suis pas un voleur. Comment ça se passe avec cette caisse?


    —Pas très bien. Il me faudrait un rossignol ou quelque chose comme ça. Un burin ou un tournevis, peut-être.


    —Je peux?


    —Je vous en prie.


    Elle poussa la caisse vers lui de l’autre côté de la table. Michael la prit et la jeta violemment sur le carrelage. Le couvercle s’ouvrit et le contenu se dispersa sur le sol.


    Lene se drapa dans sa dignité.


    —Très raffiné comme méthode, dit-elle. J’aurais pu en faire autant.


    —Vous avez simplement eu une petite absence, suggéra-t-il en s’accroupissant.


    Le butin était décevant à première vue: un CD ou un DVD dans une chemise plastique et deux photos en couleur. Michael posa le tout sur la table, s’assit sur une chaise et désigna le premier cliché.


    —Voici le château de Pederslund en arrière-plan. Et Kim Andersen, là, avec un chien de chasse et… c’est lui?


    Lene Jensen avait sursauté en voyant le deuxième personnage sur la photo: grand, blond foncé, large d’épaules, dents blanches, yeux sombres, marron peut-être, chemise écossaise ouverte, veste de toile huilée, pantalon en velours côtelé et bottes de chasse. Et sous l’oreille, un morceau de tatouage, la queue bifide d’un scorpion. Michael ne l’avait jamais vu.


    Elle hocha la tête et déglutit péniblement.


    —C’est lui.


    Michael retourna la photo. Pederslund2008. Max etT.


    —Max doit être le nom du chien, dit-il.


    —Et T pour Thomas.


    —Effectivement quand on le sait, on reconnaît le type qui se tient un peu à l’écart des autres sur la photo prise en Afghanistan. Thomas Berg.


    —Oui.


    —Et non Jakob Schmidt, dit Michael.


    La deuxième photo était moins nette et le cadrage approximatif. Une main faisait de l’ombre sur l’objectif. Une poutre noire oblique traversait le coin supérieur gauche de la photo. Peut-être l’équerre d’un abri pour voiture. La photo avait été prise tard le soir. Au premier plan on voyait un parking vide et gris, mouillé de pluie. Le photographe avait fait le point sur une femme en parka rouge qui se retournait à l’entrée d’un bâtiment en bois jaune. Elle tenait un sac à dos d’une main et maintenait le panneau ouvert de l’autre. Elle souriait et elle avait l’air de dire quelque chose à un homme maigre et brun qui se trouvait derrière elle. Elle avait les cheveux lisses et noirs et des traits réguliers. Son expression était à la fois tendre et pleine d’impatience. La parka de l’homme qui la suivait était noire et il avait lui aussi un sac de randonnée. Il était en train d’appuyer une paire de ski de fond contre le mur à côté de la porte.


    Les lettres Hô… el Porsanger se reflétaient dans l’asphalte humide.


    Michael s’appuya au dossier de la chaise.


    —Ce sont eux? demanda Lene.


    —Kasper Hansen et Ingrid Sundsbö, oui.


    Toutes les pièces du puzzle étaient maintenant en place, se dit-il avec un étrange sentiment de tristesse.


    Il rangea les photos dans la poche intérieure de sa veste et sortit le disque de la poche plastique.


    —Vous ne devriez pas faire un peu attention aux empreintes digitales?


    Michael leva le disque à hauteur de ses yeux et l’examina rapidement dans la lumière du plafonnier de la cuisine.


    —Il n’y en a pas. Et puis quelle importance, maintenant?


    Il recula sa chaise et regarda longuement les yeux verts de Lene. Elle ne cilla pas.


    —Quelle importance, dit-il une deuxième fois. Nous n’avons pas besoin de preuves supplémentaires, je crois? Ils l’ont fait. Ce sont eux. La question à présent est de savoir ce que vous allez faire. Vous voulez les voir rendre des comptes devant un tribunal?


    —Je ne sais pas encore, murmura-t-elle.


    Elle repoussa sa chaise et se pencha en avant, les coudes sur les genoux, la tête entre ses mains.


    —Ce n’est pas si simple, dit-elle au bout d’un moment. Vous est-il déjà arrivé de voir quelqu’un mourir alors que vous auriez pu l’empêcher?


    Michael sentit que le rouge lui montait aux joues. Il pensait aux deux kidnappeurs en Hollande et à la forme abandonnée. Il revit le visage gris et tiré de Pieter Henryk quand Michael l’avait croisé sur les marches de l’hôpital Slotervaart Ziekenhuis à Amsterdam, où sa fille avait été emmenée après l’opération commando qui avait permis de l’arracher aux mains des ravisseurs, lui qui habituellement arborait un air juvénile et sympathique. Le col de chemise du Hollandais avait au moins une taille de trop et son manteau bleu marine flottait sur ses épaules. Henryk avait tendu une enveloppe à Michael contenant ses honoraires. Il était devenu un vieil homme en l’espace de quelques semaines. Il avait le regard terne, ses gestes étaient devenus lents et incertains et sa voix semblait pouvoir se briser à chaque instant quand il dit presque en chuchotant:


    —Merci, mijnheer. Et merci aussi de la part de ma fille, Julia. Merci.


    —Je vous en prie. (Michael avait levé les yeux vers la façade en béton de l’hôpital.) Comment va-t-elle?


    Le Hollandais s’était essuyé les yeux dans un mouchoir et il avait baissé le regard vers le dallage artistiquement posé de l’escalier.


    —C’était déjà une personnalité fragile au départ, dit-il. Timide, rêveuse, difficile. Une artiste. Elle jouait de la flûte traversière dans l’orchestre royal du Koncertgebouw, Michael. Elle était encore vierge à vingt ans.


    —Mais aimée, ajouta Michael.


    —Absolument! Quand nous en avions le temps et quand il n’était pas trop compliqué de l’aimer.


    —Elle va s’en remettre, j’en suis sûr.


    —Peut-être.


    Son père n’avait pas l’air de croire que ce fût possible.


    —Moi je crois qu’elle va devenir folle.


    Michael grimaça.


    —Qu’y a-t-il, Michael? lui demanda Lene.


    —Rien.


    —Vous n’avez pas répondu à ma question.


    —Je l’ai fait. J’ai laissé tuer des gens. Et je ne l’ai jamais regretté.


    —Jamais?


    —Ils devaient mourir. Ils étaient devenus des monstres inhumains. Ils ne méritaient pas le pardon.


    Il alla chercher dans la pièce principale l’ordinateur portable qu’il venait d’acheter et inséra le DVD dans le lecteur.


    Le disque contenait plusieurs fichiers dans divers formats. Michael cliqua sur une vidéo au hasard: Sagarmatha, Népal 2006-23-10, et se pencha pour regarder. Lene vint le rejoindre.
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    Ils visionnèrent en silence le film, qui durait une minute et demie.


    —Johanne Reimers, c’était la fille qui volait avec les milans dans l’Himalaya, se souvint Lene.


    La jeune Danoise avait gagné les championnats du monde de parapente avant de se mettre à voler avec les célèbres milans noirs à Sagarmatha, un parc national au nord du Népal, près de l’Everest. Elle avait mystérieusement disparu en octobre2006, en même temps qu’un photographe américain du magazine National Geographic, Ted Schneider. De nombreuses expéditions de sauvetage avaient été lancées mais on ne les avait jamais retrouvés.


    —Personne n’a jamais su ce qui leur était arrivé, si ma mémoire est bonne.


    —Évidemment, commenta Michael.


    Lene alla surfer sur le Net et trouva plusieurs pages d’informations et une dizaine de portraits de la parapentiste. Sur toutes les photos, Johanne Reimers était souriante mais aussi très concentrée. On aurait dit qu’elle appartenait à la fois à ce monde et à d’autres. Elle était certes intrépide, mais Lene devinait qu’elle avait le bon sens de ne pas être téméraire. Soit elle était de ces êtres qui parviennent à maîtriser la peur qu’on doit immanquablement ressentir quand on est suspendu à une mince coupole de nylon à plusieurs kilomètres au-dessus du sol, soit voler en parapente et pouvoir admirer le monde avec la même perspective, la même mobilité et surtout avec la proximité du rapace était une sensation à laquelle la jeune femme était incapable de résister.


    Et à présent, ils savaient que ce n’était ni une tempête, ni une erreur de calcul, ni une brusque rafale de vent ou un trou d’air imprévu dans une colonne thermique qui l’avait tuée à l’âge de vingt-sept ans. C’était arrivé un jour d’octobre de l’année2006 sur une piste étroite creusée dans le granit, à très haute altitude sur le flanc d’une montagne, en surplomb d’un fleuve argenté qui serpentait à travers les montagnes pour rejoindre, mille kilomètres plus au sud, l’un des plus grands fleuves sacrés de l’Inde.


    Cet après-midi-là, il pleuvait, les falaises luisaient d’humidité, l’air était épais et gris. Un torrent coupait le chemin en plusieurs endroits. On entendait plusieurs respirations rapides et rauques et à quelque distance de l’objectif, on distinguait deux silhouettes sombres qui avançaient en titubant. Montant, montant toujours en suivant les virages en épingle à cheveux du chemin. L’homme, le photographe américain probablement, se retournait et criait quelque chose à la fille en anglais. Johanne Reimers glissait et tombait sur les genoux et sur les mains. Le photographe s’arrêtait en se tenant les côtes. Son visage était pâle et son souffle court.


    Le cameraman s’arrêtait aussi. Le cadre montait et redescendait au rythme de sa respiration difficile.


    L’Américain regardait la femme lutter pour se remettre debout à quelques mètres derrière lui, puis il regardait leurs poursuivants en contrebas et semblait évaluer ses chances de s’en tirer, avec ou sans elle. Il revenait finalement en arrière, marchant avec difficulté, l’aidait à se relever au prix d’un effort surhumain et reprenait sa pénible ascension. Il n’avait pas fait trois pas qu’il était stoppé net par la balle qui lui traversait le dos. Sa parka se gonflait un peu sous l’impact mais son corps restait figé sur place.


    Johanne Reimers tombait de nouveau puis se hissait sur ses mains et levait les yeux vers l’Américain. Il était debout immobile, comme s’il s’était arrêté pour réfléchir. Comme s’il avait oublié quelque chose ou qu’il s’apprêtait à se retourner vers elle pour lui soumettre une idée qui lui était venue. À genoux, elle levait les mains vers lui comme si elle voulait le retenir. Mais il basculait lentement sur le côté et commençait sa longue chute vers le fleuve tout en bas.


    Johanne Reimers se levait et elle se retournait vers leurs poursuivants. Ses bras pendaient le long de son corps. Son visage était un ovale clair, encadré de longues mèches de cheveux bruns et trempés.


    On n’entendait plus un souffle, comme si les chasseurs s’étaient figés dans la même attitude d’attente silencieuse que la femme, tel un public devant un orchestre de chambre. Le cameraman n’avançait plus et son cadre était à présent d’une fixité parfaite.


    Johanne Reimers fronçait les sourcils, son regard était vivant, intense. Elle ouvrait la bouche comme pour poser une question puis la refermait. Elle secouait la tête à l’instant ou Lene et Michael reconnurent le bruit de quelqu’un qui armait sa carabine. Elle s’approchait du bord du chemin et regardait le gouffre en dessous.


    D’une voix ferme et grave, en danois, elle leur criait: Je ne peux pas.


    La caméra avait fait un zoom avant et la bouche de la jeune femme était en gros plan.


    «Je ne peux pas!» criait-elle de nouveau.


    La caméra faisait alors un zoom arrière à une vitesse qui donnait la nausée et un coup de feu partait. Johanne Reimers tombait face contre terre. Morte.


    Lene cacha son visage dans ses mains. Elle avait reconnu la toute dernière expression de la jeune femme avant de mourir. C’était celle qu’elle avait vu sur l’écran de l’ordinateur dans l’unique œil encore ouvert de Josefine. Un vide qui n’avait pas encore cédé la place à la résignation. Quand elle ferma les yeux, le visage de sa fille se substitua à celui de Johanne Reimers sous la capuche de l’anorak.


    —Salopards, murmura-t-elle en levant les yeux vers la figure fracassée mais calme de Michael.


    Elle trouva presque rassurant de pouvoir le regarder. Il était proche, et surtout il était réel.


    Il lui prit brièvement la main.


    —Qu’est-ce qu’elle voulait dire par: Je ne peux pas? demanda Lene.


    —Je crois qu’ils lui laissaient le choix entre se jeter elle-même dans le vide… ou mourir par balle. Mais évidemment une fille comme elle ne se serait jamais suicidée.


    —Et ils le savaient.


    —Bien sûr.


    —Ils sont cinglés. Complètement cinglés et sadiques.


    —Pas si l’on en croit les psychologues.


    —Je doute que les psychologues aient vu ce film.


    Lene remarqua un nerf qui tremblait sous l’œil de Michael. Il avait de profonds cernes noirs, ses yeux étaient profondément enfoncés dans ses orbites et il avait l’air aussi épuisé qu’elle se sentait.


    —En tout cas ils ont un étrange besoin de documentation, grommela-t-il.


    —Ils ne sont pas les seuls. Il n’y a qu’à voir toutes les photos et les films que les nazis ont pris des camps et des charniers. Je suis sûre qu’ils se réunissaient après pour visionner les images.


    —Qui, les nazis?


    —Non, les chasseurs.


    —Et vous pensez que c’est Kim qui a filmé?


    —Il n’était peut-être pas prévu qu’il conserve les films et qu’il en fasse des copies. Il les a peut-être gardés comme une sorte d’assurance-vie. Il s’est peut-être dit qu’ils ne pourraient jamais être certains qu’il ne les trahirait pas s’il se sentait menacé. Peut-être aussi que les films étaient pour les clients, et que les originaux devaient à l’origine être détruits.


    —Vous avez raison, dit Michael. Le film était le trophée que les clients emportaient en souvenir. Un trophée exceptionnel. Un trophée qu’ils seraient les seuls à posséder.


    Michael tira l’ordinateur vers lui. Il laissa le doigt suspendu au-dessus de la souris, leva les yeux vers Lene et dit:


    —Vous en voulez encore?


    Oh non, pitié, songea-t-elle, affolée, mais elle savait qu’elle était obligée. Que c’était son foutu devoir de regarder ces horreurs.


    Lene se leva et vint regarder l’écran par-dessus l’épaule de Michael.


    —Musa Qala, dit-elle d’une voix sourde en désignant un fichier. Allan Lundqvist a parlé de cet endroit. Je crois que c’est une sorte de capitale de district en Afghanistan. Les talibans et les alliés passent leur temps à l’occuper à tour de rôle. Il m’a dit que la photo des cinq soldats avait été prise aux portes de Musa Qala.


    Après le sombre après-midi pluvieux sur le flanc d’une montagne dans l’Himalaya, le désert leur parut infiniment lumineux. Deux des quatre soldats avaient le torse nu malgré le soleil torride, un troisième était habillé d’un T-shirt kaki et d’un short et le dernier d’une chemise militaire, ouverte sur son pantalon de camouflage baggy. Ils portaient tous des foulards de partisans à carreaux rouges ou noirs, des keffiehs, attachés en masque sur le bas de leur visage pour se protéger du vent du désert qui levait sable et poussière en tourbillons sur la route blanche et les champs nus et brûlés. Lene les reconnut tous les quatre: Robert Olsen, Kenneth Enderlein, Allan Lundqvist, Thomas Berg.


    La caméra se déplaça en un court panoramique et l’image se stria de reflets verts.


    Michael fit remarquer à Lene une ombre projetée au sol au premier plan.


    —Un Humvee, dit-il. Un véhicule blindé léger équipé d’une grosse mitrailleuse sur le toit. Le film est pris de l’intérieur de la voiture. Les reflets proviennent des vitres pare-balles.


    Les quatre hommes étaient armés de cabines automatiques qu’ils ne lâchèrent à aucun moment. Deux d’entre eux étaient en pleine conversation. Les deux autres attendaient patiemment et sans se parler, accroupis dans l’ombre du Humvee.


    Très loin derrière on distinguait une fumée bleue qui montait dans le ciel sans nuages au-dessus d’un groupe de constructions basses en terre cuite avec des toitures plates, qui étaient peut-être les premières maisons de la ville de Musa Qala. Un étroit ruban vert serpentait devant les maisons et disparaissait à l’horizon. Le long du fleuve poussaient quelques arbres chétifs et de rares buissons.


    —De quoi vivent les gens dans un endroit pareil? demanda Lene.


    La terre ne semblait même pas pouvoir porter des chardons.


    —D’opium et de chèvres, répondit Michael.


    Lene montra du doigt l’un des deux hommes debout.


    —Thomas Berg, dit-elle.


    —Qui discute avec Allan, confirma-t-il.


    —On dirait qu’ils attendent quelqu’un, dit Lene.


    Tout à coup, les deux hommes se turent et se tournèrent vers le désert. Les deux autres se levèrent et brossèrent la poussière de leurs pantalons. L’un d’entre eux lança une paire de jumelles qu’Allan Lundqvist rattrapa et ajusta devant ses yeux. Le téléobjectif de la caméra zooma sur une haute colonne de poussière flottant sur un mirage à l’horizon. À la base de la colonne, un objet blanc s’approchait rapidement. Les hommes se préparèrent à l’action.


    Ils armèrent leurs carabines, et l’un d’entre eux, que Lene reconnut pour être Kenneth Enderlein, retourna à la voiture. Il ouvrit la portière et fit un grand sourire avec des dents très blanches dans l’objectif avant de passer devant le cameraman. Ses jambes et ses bottes apparurent à l’image. Une trappe fut tirée en arrière et relâchée avec un claquement.


    —Il est monté dans le poste de tir, expliqua Michael. Il va se positionner derrière la mitrailleuse.


    L’objet blanc grandit à l’image pour devenir un pick-up Toyota blanc qui semblait flotter sur la route à cause du scintillement aquatique de la brume de chaleur.


    Les soldats n’échangèrent pas un mot. Leurs gestes s’effectuaient comme une chorégraphie longuement répétée, calme et empreinte de routine. L’homme au scorpion sur le cou leva un bras et agita la main vers le Hilux qui approchait à fond de train. Les muscles jouaient sous sa peau tatouée quand il cria quelques mots de bienvenue inaudibles. Un bras sortit par la fenêtre du Toyota et lui rendit son salut. Le bras resta à l’extérieur et la main brune se mit à frapper la cadence sur la portière de la voiture, sur une musique que jouait l’autoradio. La voiture quitta la route et s’arrêta dans un crissement strident de ses pneus lisses, laissant la colonne de poussière la dépasser puis s’évanouir.


    —Ils sont nerveux mais ils ne veulent pas le faire voir, commenta Michael en parlant des deux types dans le pick-up.


    —Je les comprends, dit Lene à voix basse. Chacun des gestes de ces soldats avait quelque chose de résolument menaçant et d’absolument inéluctable. Ils étaient des tueurs-nés, froids comme la mort et déjà plus de ce monde.


    Allan Lundqvist hocha la tête à l’intention des nouveaux arrivants et remonta son keffieh sur le bas de son visage. Ses lunettes de soleil avaient des verres mercure qui reflétaient le paysage. Il échangea un signe avec son camarade.


    Tous deux se rendirent à l’avant du pick-up qui n’avait pas de plaque d’immatriculation ni aucun autre signe distinctif particulier. Les deux passagers du Toyota, deux types d’âge moyen, portaient la kurta ample des Afghans. Ils sortirent du véhicule, laissant tourner le moteur. La musique atonale continuait de résonner dans l’habitacle. Turbans blancs, gilets noirs, Kalachnikovs en bandoulière, larges sourires. Le plus petit qui était aussi le plus costaud avait les yeux cachés derrière une paire de lunettes noires. Il y eut des embrassades. Apparemment les quatre hommes communiquaient aisément dans un mélange d’anglais, de farsi et de langage des signes. Le plus grand des deux Afghans avait une barbe noire, un visage d’oiseau avec des traits qui semblaient taillés à la serpe, et d’étroits yeux noirs. Il tourna la tête vers le Humvee, aperçut la caméra et le cameraman à l’intérieur et les montra du doigt. Un flot de paroles se déversa de sa bouche qui ne contenait plus que trois dents. Puis il drapa le bas de son visage avec l’extrémité de son turban. Allan Lundqvist le rassura par des sourires et des gestes. Le plus petit des deux n’avait pas l’air de voir d’inconvénient à être filmé. Il agita la main vers l’objectif et prit à son tour une photo du véhicule blindé à l’aide de son téléphone portable. Les deux soldats danois braquèrent leurs regards sur lui. Leurs sourires s’étaient figés.


    —Il n’aurait pas dû faire ça, dit Michael.


    —Prendre une photo?


    —Il est con. C’est un amateur.


    —Qu’est-ce qu’ils font? demanda-t-elle en se demandant pourquoi elle chuchotait.


    —L’Afghanistan est l’un des plus grands producteurs du monde d’opium pur. Comment pensez-vous que les Afghans l’exportent? Ils le font sortir du pays avec le matériel de réforme, les blessés ou dans les cercueils plombés des soldats morts.


    Michael s’était mis à chuchoter lui aussi.


    —Ce sont des chèvres qu’ils ont à l’arrière? demanda Lene.


    On entendait en effet un faible bêlement chevrotant provenant d’un troupeau d’animaux à longs poils entassés derrière les hautes ridelles du Toyota.


    —C’est leur couverture.


    L’Afghan avec la figure de rapace montra du doigt le plateau de la voiture. Son subalterne sauta dedans avec une souplesse remarquable, se fraya un chemin à travers les animaux maigres, sales et bêlants et commença à décharger de longs sacs bruns. Allan Lundqvist et l’homme qu’ils connaissaient désormais sous le nom de Thomas Berg réceptionnèrent les lourds sacs enveloppés de toile de jute et les disposèrent en pyramide sur le sol. L’homme sur la benne attrapa un bouc par les cornes et le propulsa au fond parce qu’il le gênait pour travailler.


    —Pauvres bêtes, murmura Lene.


    —Vingt-quatre sacs, dit Michael.


    L’Afghan râblé, de basse caste, sauta du plateau et la Kalachnikov qu’il avait toujours à l’épaule vint le cogner au visage. Pour la première fois la figure maigre de son compagnon se détendit un peu. Il ploya la nuque en arrière et éclata de rire en se tapant sur les cuisses.


    Les deux Danois se regardèrent, impassibles.


    Lene retenait sa respiration. Elle s’attendait à un bain de sang imminent, mais le trafiquant d’opium maladroit se contenta de frotter sa joue mangée de barbe et se mit à rire lui aussi. Elle se souvenait avoir lu quelque part que les Afghans du peuple étaient les gens les plus généreux, les plus joviaux et les plus gentils qui soient, que l’hospitalité était dans ce pays une loi sacrée et incontournable et que celui qui montrait la porte à un étranger et lui tournait le dos était considéré comme l’être le plus vil de cette terre.


    Michael posa la main sur son bras.


    —Regardez, il y a un truc qui cloche, dit-il d’une voix sourde. Merde, alors! C’est qui ce type-là?


    Un cinquième soldat venait de les rejoindre. Il transportait deux caisses en aluminium qui semblaient relativement lourdes. Il les déposa par terre devant le petit groupe et salua les trafiquants qui avaient l’air de le connaître, car il y eut de nouvelles poignées de main et de brèves accolades et personne ne sembla surpris de sa présence. Le nouveau venu se campa aux côtés d’Allan Lundqvist et Thomas Berg resta un peu à l’écart comme d’habitude.


    L’homme était maintenant de face. Cheveux longs, chapeau de brousse, barbe longue, et lunettes de soleil bien sûr mais son torse était facilement reconnaissable à cause des nombreux tatouages. La caméra fit un plan panoramique sur le tableau et zooma sur les sacs remplis d’opium.


    —Kim Andersen, dit Lene.


    —Oui. Mais alors, qui est en train de filmer à l’intérieur du Humvee?


    —Aucune idée. Le cinquième homme apparemment, dit-elle.


    —Non. Le sixième.


    —Thomas Berg, Kenneth Enderlein, Kim Andersen, Allan Lundqvist, Robert Olsen et…? Combien étaient-ils en Norvège?


    —Sept en comptant le client. Si nous considérons que Flemming Caspersen était le client au fjord de Porsanger, il nous manque un sixième homme. Un seul.


    —Jakob Schmidt?


    —C’est possible, dit Michael en posant le doigt sur l’écran. Je crois que ces pauvres imbéciles sont sur le point de terminer leur troc.


    Kim Andersen ouvrit les cadenas des caisses et souleva les couvercles. Les deux Afghans jetèrent un coup d’œil à l’intérieur et échangèrent un sourire satisfait. Ils serrèrent de nouveau la main au soldat qui avait ouvert les caisses. Il leur donna un coup de main pour les porter jusqu’au pick-up et les fit passer au trafiquant grassouillet qui était remonté dans la benne.


    —Qu’y a-t-il dans les caisses? s’enquit Lene.


    —Du matériel militaire. Pains de plastic, grenades, lance-roquettes, lunettes de visée nocturne… ce genre de choses. Probablement des lance-missiles Stinger.


    —Destinés aux talibans?


    —Je l’ignore. À tous ceux qui veulent bien payer le prix que ça coûte.


    Elle leva les sourcils et lança à Michael un regard incrédule.


    —Alors il échangent des armes contre de l’opium? Des armes qui en fin de compte vont être utilisées contre eux ou d’autres Danois? Ou bien contre leurs alliés?


    Il poussa un soupir las.


    —Je ne pense pas qu’ils iront très loin avec ces armes, Lene. Soit ils seront morts dans moins de dix secondes, soit il a été convenu avec la CIA ou la SIS que les caisses seraient équipées de géotraceurs qui permettront aux forces spéciales de suivre le matériel à travers la chaîne «alimentaire», soit ils déclencheront des charges explosives qui se trouvent à l’intérieur des caisses quand le pick-up se sera un peu éloigné. Je pencherais pour la dernière hypothèse.


    —Et moi pour la première, dit Lene, les yeux rivés à l’écran. Regardez l’attitude de Thomas Berg. Comment savez-vous toutes ces choses?


    —Police militaire, j’étais capitaine. J’ai fait des études, Lene, aussi surprenant que cela puisse vous paraître.


    Le grand soldat athlétique observait le ciel à la jumelle tandis que le pick-up blanc s’engageait sur la route. La musique de l’autoradio se mélangeait au bêlement des chèvres et la main bronzée du passager recommença à battre la mesure sur la portière. Thomas Berg se tourna vers le Humvee et passa la tranche de sa main sur sa gorge. Michael déglutit. Vingt mètres. Trente. Un nuage de poussière s’était formé derrière le Hilux, la main sortant de la manche blanche s’agita pour dire au revoir et simultanément un grésillement électrique se fit entendre dans le micro de la caméra.


    —La mitrailleuse, prévint Michael, ce qui n’empêcha pas Lene de sursauter quand la salve explosa dans le haut-parleur de l’ordinateur.


    Ils pouvaient voir les impacts des balles sur la route blanche. Ils rattrapèrent l’arrière du pick-up, abattirent quelques chèvres au passage et atteignirent la cabine. Les balles dévoraient littéralement le 4x4. Le cadre sautait et tremblait au rythme de l’interminable tir de mitrailleuse. Le Toyota se renversa, l’arrière eut l’air de planer au-dessus de la route pendant quelques dizaines de mètres, puis la voiture fit un dérapage latéral, heurta le bas-côté étroit qui séparait la route du fossé, et lentement, terriblement lentement, elle se coucha sur le flanc.


    —Oh, mon Dieu! s’exclama Michael tandis que Lene se bouchait les oreilles par réflexe.


    Son oreille blessée sifflait de plus belle. Le film était épouvantable et pourtant elle était incapable de détourner ses yeux de l’écran.


    L’homme au tatouage de scorpion entra dans le nuage de poussière, sauta le fossé et s’approcha de la voiture renversée. Kim Andersen courait deux mètres derrière lui, son arme de service à la main. Instinctivement chacun évitait l’axe de tir de l’autre.


    Contre toute attente, l’autoradio fonctionnait encore à l’intérieur de l’épave. Quelques chèvres plus chanceuses que les autres s’égayèrent dans les champs alentour en bêlant, d’autres reposaient sans vie à côté du Toyota ou broyées en dessous. Seul un animal, la patte cassée vint à la rencontre des soldats. Quelques petites flammes commençaient à lécher la carrosserie. Kim Andersen leva son pistolet et abattit la bête blessée d’un coup dans la tête. Il accompagna son geste d’un commentaire à l’intention de son camarade, qui éclata de rire.


    Il y eut un mouvement dans la cabine du pick-up. Le plus maigre des deux trafiquants essayait de sortir. Il se coupa les mains sur la vitre brisée. Il avait perdu son turban et ses longs cheveux ensanglantés s’étaient détachés et lui couvraient le visage. Il ne disait rien, se contentait de lutter obstinément contre la loi de la gravité. Il avait réussi à dégager le haut de son corps et à se tourner de façon à pouvoir se hisser en s’accrochant au bas de caisse quand Thomas Berg atteignit la voiture. L’Afghan tourna la tête vers le Danois, la moitié du corps toujours coincée à l’intérieur, il cessa de bouger et le regarda avec un visage dénué d’expression.


    Le soldat s’arrêta à quelques pas du trafiquant, sortit son pistolet du holster, saisit la crosse, se mit en position de tir classique, jambes légèrement écartées et bras tendu. Et à bout portant, il lui tira une balle au milieu du front. Sa tête fut projetée en arrière. Son corps se raidit comme sous l’effet d’une décharge électrique et s’affala ensuite, retenu seulement par les tessons de verre de la vitre cassée. Le Danois s’approcha. Il regarda à l’intérieur de l’habitacle et tira deux coups rapides, l’un derrière l’autre, vraisemblablement sur le deuxième trafiquant, le plus gros, le plus jovial, coincé dans la cabine.


    Kim Andersen trouva les deux caisses en aluminium à quelque distance de la Toyota détruite, en chargea une sous chaque bras et retourna au Humvee et à la caméra.


    —Bien vu, dit Michael à Lene.


    Lene secoua la tête.


    —Je ne comprends pas comment ils peuvent faire une chose pareille. Le ciel n’est-il pas plein de drones, d’avions et de satellites qui observent chaque centimètre carré de ce secteur?


    —C’est un pays foutument vaste, dit Michael lentement. D’abord je ne serais pas étonné qu’ils aient été informés de la position exacte des drones et de la trajectoire des satellites et d’autre part… d’autre part c’est un pays foutument vaste. S’il était surveillé nuit et jour, les talibans ne pourraient pas non plus enterrer leurs mines anti-personnelles le long des routes.


    —Et maintenant, qu’est-ce qu’il est en train de faire?


    —Il efface les traces. Avec une grenade.


    Le soldat Thomas avait ouvert le bouchon du réservoir qui déversait à présent son contenu sur le sol. Il s’éloigna de l’épave de quelques mètres et lança négligemment vers l’arrière de la voiture, un objet qui faisait penser à une canette de bière de couleur blanche. Puis il mit les mains sur ses oreilles et ferma les yeux.


    Une violente détonation se fit entendre, accompagnée d’une forte lumière et une seconde plus tard le Toyota était enveloppé par les flammes.


    Le film était terminé et Lene avait envie de vomir.


    —Ce type est si incroyablement froid et inhumain, murmura-t-elle. Je pensais avoir rencontré un certain nombre de psychopathes dans mon existence mais je dois dire que ce… Thomas!


    —… bat tous les records de cynisme, admit Michael.


    —Vous étiez déjà tombé sur des gens comme lui? demanda-t-elle.


    —Oui.


    —Que leur avez-vous fait?


    Il haussa les épaules:


    —Soit je travaillais pour eux, soit je me battais contre eux. C’était selon.


    —J’ai la nausée, dit-elle.


    —Vous voulez un verre d’eau?


    —Je veux bien.


    Il alla jusqu’à l’évier et ouvrit quelques placards avant de trouver un verre. Il passa quelques instants appuyé à l’évier, perdu dans ses pensées, la main sous le robinet d’eau en attendant qu’elle soit assez fraîche. Lene observait son visage. Il regardait distraitement par la fenêtre de la cuisine quand brusquement il se redressa. Son regard avait été attiré par quelque chose et il se pencha pour mieux voir. Un éclair blanc et lumineux comme une étoile filante passa devant la fenêtre et vint frapper le mur.


    Michael se retourna et ouvrit la bouche mais renonça à prendre le temps d’avertir Lene. Il saisit le coin de la table et se jeta par-dessus en un seul bond. Lene n’avait jamais vu quelqu’un se déplacer aussi vite et avec autant de coordination. Il la percuta en pleine poitrine alors qu’elle était sur le point de se lever et ils roulèrent au sol tous les deux. La figure de Michael se trouvait à deux centimètres de la sienne, il la regarda et se mit à lui hurler quelque chose à propos des bouteilles de gaz à l’extérieur. Un dixième de seconde plus tard tout se désintégra autour d’eux, la cuisine ne fut plus qu’une coupe de feu et une grande main chaude les propulsa contre le mur.


    Ils volèrent à travers la pièce, à l’instar du mobilier. Lene ne pouvait plus respirer, ne savait plus où étaient le haut et le bas, ni si elle était morte ou vivante. Elle se dit avec gratitude qu’elle devait être morte car tout était chaud et lumineux autour d’elle. Et puis tout devint noir, elle eut mal partout, et elle respira de l’air bouillant, tellement bouillant qu’elle en conclut qu’elle était encore en vie. Elle se prit à regretter la belle lumière chaude dans laquelle elle baignait l’instant d’avant.
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    Michael réalisa qu’il ne voyait plus rien, et cela le terrifia. Il enfonça ses doigts dans ses orbites et pleura de soulagement quand il en retira une matière visqueuse et put de nouveau voir. Il regarda ses mains mais ne put déterminer ce qui recouvrait ses yeux. Si c’était de la poussière, du mortier ou du sang. Un mélange de tout cela peut-être. Il sentit la présence molle, dure et chaude de Lene en dessous de lui.


    Il se souleva sur les mains et regarda vers ce qui avait été le mur donnant sur le jardin. Parti. Les arbres dehors étaient illuminés par les flammes qui dévoraient la maison et au-dessus brillait le ciel étoilé. Deux silhouettes marchaient sur la pelouse. Lentes, armées et déterminées. Les deux formes floues et fantomatiques se révélèrent vite être deux hommes en tenues de camouflage sophistiquées et masques de ski, braquant sur la maison des carabines militaires.


    Michael entendit le grincement sec des poutres sur le point de céder au-dessus de leurs têtes et tout à coup, le ciel, les arbres et les tueurs s’effacèrent dans une pluie de braises, quand le toit de chaume glissa sur les restes du mur pulvérisé par l’explosion. La chaleur était indescriptible et il sentit ses sourcils et ses cils qui frisaient et se carbonisaient. Lene leva vers lui des yeux écarquillés. Elle avait la bouche ouverte et il comprit qu’elle lui disait quelque chose mais il n’entendait pas les mots qu’elle disait. Il se mit à genoux puis debout, l’attrapa par la taille et se tourna vers la porte du salon qui se trouvait à quelques pas.


    —Il faut sortir d’ici, dit-il.


    Elle se mit à lui taper dessus et il faillit l’assommer pour la calmer quand il comprit qu’elle essayait d’éteindre des braises sur ses épaules et sur sa tête. Ils déboulèrent en titubant dans le salon dont la température était nettement moins élevée et Lene se replia sur elle-même en toussant et en s’étranglant, tandis que Michael avalait ce qui lui parut être la première goulée d’air depuis une éternité. Il regarda derrière lui. La cuisine était une vision de l’enfer. La masse incandescente du toit de chaume s’était amoncelée sur les restes du mur, masquant la vue aux tueurs.


    Il prit la main de Lene et l’entraîna vers le fond du salon et un courant d’air salvateur au moment où les fenêtres donnant sur l’extérieur explosèrent. Du coin de l’œil, Michael nota dans le même temps une rangée de trous dans le mur blanc. Des fontaines de plâtres et de gravats s’écoulaient d’une traînée horizontale à un mètre de hauteur qui s’approchait d’eux à toute vitesse tandis que les débris de verre volaient à travers la pièce.


    —À terre! Ils nous tirent dessus, putain! hurla-t-il en la plaquant au sol.


    Les projectiles leur frôlèrent le crâne avec des bruits de soupirs. Il se coucha sur elle, lui écrasant le visage par terre. Ils étaient pris entre l’incendie et le feu des automatiques. Tout espoir de s’échapper par la porte d’entrée, la chambre des enfants ou la salle de bain était illusoire. Lene se débattit en dessous de lui. Elle avait le visage poudré de minuscules bouts de verre brillants et il épousseta délicatement la région autour de ses yeux du bout des doigts. Elle leva les paupières et le regarda. Les flammes transformaient le vert de ses iris en un doré mouvant.


    —Qu’est-ce qu’on fait? Que s’est-il passé?


    —Ils ont balancé une grenade offensive sur les bouteilles de gaz, et ils nous attendent dehors.


    —Alors on fait quoi? demanda-t-elle avec calme et en essayant de se lever.


    Michael l’en empêcha.


    Il baissa la tête quand une nouvelle salve de mitraillette s’abattit sur la maison, venant de la prairie à droite. Les vieux colombages et le mur n’opposaient pas de résistance aux projectiles qui tracèrent une nouvelle ligne en pointillés dans l’enduit du salon, légèrement plus bas que la première.


    —On retourne dans la cuisine, dit-il en s’éloignant d’elle à reculons.


    —Quoi? Jamais de la vie!


    Il revint vers elle en rampant et colla la bouche tout près de son oreille.


    —Vous voulez crever! Pas moi! Venez! Dans la cave. Maintenant!


    Il la tira derrière lui par le col de son blouson. La cuisine était un mur de feu. Les braises fumantes traversaient la maison dans le courant d’air entre le trou du mur de la cuisine et les fenêtres soufflées du salon. La fumée au-dessus de leurs têtes avait l’épaisseur d’un tapis et faisait couler des flots de larmes sur leurs joues. Michael toussait à la limite de l’étouffement mais il continua à avancer vers la porte. Au bout d’un moment la satanée bonne femme se décida quand même à y mettre du sien et il put la traîner à côté de lui en marchant sur les genoux et sur les mains.


    —Accrochez-vous à mon pied! Respirez à fond, fermez les yeux et foncez, Lene. C’est maintenant ou JAMAIS! Et je ne plaisante pas.


    Il cligna des paupières pour chasser les larmes et vit qu’elle acquiesçait, yeux fermés. Elle inspira longuement.


    La chaleur était aussi compacte qu’une épaisse tenture. Michael poussa table et chaises sur leur passage, se brûlant les mains. Ses globes oculaires se desséchèrent et rétrécirent dans la fournaise et il avait du mal à voir où il allait. Ce fut Lene qui trouva le gros anneau scellé dans le plancher et qui ouvrit la lourde trappe permettant l’accès à la cave. Il se dit qu’elle devait avoir une force incroyable. Elle se laissa glisser sur le ventre jusqu’en bas de la petite échelle et Michael la suivit aussitôt.


    Au sous-sol, il y avait de l’air et ils passèrent un petit moment recroquevillés, toussant et pompant de l’oxygène dans leurs poumons tandis que leurs larmes coulaient à flots. Michael avait recouvré la vue et voyait les longues rigoles blanches que les larmes traçaient dans la suie qui maculait les joues du commissaire. Il y avait encore de nombreux morceaux de verre dans ses cheveux. Le plancher grinça au-dessus de leurs têtes et céda sous le poids d’un élément de charpente qui venait de tomber. Une pluie d’étincelles éclaboussa le dos de Michael. Il se roula instinctivement sur le sol de béton pour éteindre les braises et Lene l’entraîna contre le mur du fond, loin de la descente de cave.


    Il se racla la gorge, cracha de la suie et se remit à quatre pattes.


    —Il faut que je remonte, dit-il.


    —Quoi? Vous êtes dingue?


    —Le DVD! Il faut que j’aille le chercher.


    —NON!


    Il retira sa parka et s’enveloppa la tête dedans. Elle s’accrocha à lui mais il décrocha ses doigts d’un coup sec et monta à l’échelle. Les dernières marches brûlaient déjà.


    Michael passa la tête par la trappe et se sentit comme une figurine en glaise dans un four de potier. Il vit les poils de ses mains friser et tomber. Les murs de la cuisine qui avaient été blancs étaient noir et or, et totalement calcinés. Est-ce que la pierre et le mortier pouvaient brûler? Il redescendit la tête dans la cave, prit une goulée d’air et remonta rapidement parce qu’il savait qu’il n’irait jamais s’il prenait le temps de réfléchir. Il rampa sur les lattes fumantes du sol de la cuisine et aperçut l’ordinateur sous un escabeau. Il alla imprudemment s’en saisir et hurla de douleur quand le plastique fondu se colla à ses doigts. Il attrapa un torchon qui avait miraculeusement échappé aux flammes, enveloppa le portable et repartit vers le trou. Il était presque arrivé à la trappe quand un objet lourd et enflammé tomba du plafond et atterrit en travers de ses épaules. Il ne pouvait plus bouger et il sentait que ses vêtements avaient pris feu dans son dos. Il poussa l’ordinateur vers la cave et aperçut le visage de Lene dans l’ouverture.


    Il la regarda en gesticulant. Est-ce qu’elle ne pouvait pas ficher le camp avec ce foutu engin et le laisser où il était?


    De petites flammes bleues commençaient à s’emparer de ses cheveux et elle tendit les bras pour l’agripper sous les aisselles et par la veste enroulée autour de sa tête. Elle l’entraîna avec elle dans le trou et rabattit la trappe derrière eux.


    Il toucha durement le sol en béton, la tête la première, et l’espace de quelques secondes, il put jouir d’une obscurité bienfaisante. Il aurait bien aimé profiter d’une petite pause, d’un instant de calme, mais cela lui fut refusé. Elle était aussi intraitable qu’il l’avait imaginée. Elle se mit à lui tabasser le dos du plat de ses mains, arracha la veste de sa tête et s’évertua à éteindre sa chemise et ses cheveux en flammes.


    —Fichez-moi la paix, marmonnait-il.


    Apparemment il ne parlait pas assez fort car elle le traîna plus loin au fond de la cave et le fit asseoir contre le mur du fond où il y avait encore un peu d’oxygène. Ensuite l’infatigable commissaire Jensen entreprit de donner des coups sur les canalisations avec un marteau de forgeron qu’elle avait déniché Dieu sait où.


    Michael observait mollement ses efforts sans rien y comprendre jusqu’à ce qu’elle pousse tout à coup un cri de triomphe. Un claquement métallique retentit, libérant un éventail d’eau froide, délicieusement froide, d’un tuyau fendu. Il s’approcha à plat ventre, plongeant le visage dans une flaque et laissant le jet lui arroser le dos.


    Michael se dit qu’il ne serait jamais plus près du paradis qu’en cet instant.


    Lene était assise le dos au mur. Elle avait remonté les genoux contre sa poitrine et tenait son visage levé vers le jet d’eau fraîche. Elle sourit. Michael sourit aussi. L’eau montait peu à peu, noire avec des reflets dorés à cause de lumière de l’incendie qui passait à travers les lames du plancher. C’était le plus beau spectacle qu’il ait jamais vu.


    Il roula sur le dos et se mit en position assise.


    L’ordinateur.


    Il regarda autour de lui dans la cave, angoissé, et le découvrit enfin, au fond d’une caisse de pommes. Il le prit sur ses genoux en le tenant à l’abri de l’eau et regarda avec un sentiment presque pieux les petites lampes qui clignotaient sous le clavier.


    Il expulsa le DVD et regarda dans la cave s’il trouvait un contenant dans lequel il pourrait le mettre à l’abri du feu et de l’eau. Il vida un sac en plastique rempli de vieux jouets, enveloppa le disque et son portefeuille avec soin et coinça le paquet entre les tuyaux et le plafond. L’eau lui arrivait aux genoux à présent et continuait à couler de la canalisation rompue, avec un débit remarquable. Il but dans le creux de ses mains et se tourna vers Lene qui n’avait toujours pas bougé de sa position dos au mur mais qui avait maintenant baissé le menton sur la poitrine et fermé les yeux.


    —Merci, dit-il.


    Elle leva la tête et le regarda. Son visage était livide et strié d’or quand les reflets des flammes venaient jouer sur sa peau.


    —Merci à vous, murmura-t-elle. Comment ont-ils su qu’on était là?


    Michael enfonça instinctivement la tête dans les épaules en entendant quelque chose de lourd tomber sur le plancher au-dessus de lui. Il leva la main et effleura les lattes en bois brut. Elles étaient brûlantes et l’échelle sous la trappe fumait et crépitait en se consumant lentement.


    —La voiture de votre patronne. J’aurais dû vérifier qu’elle n’avait pas été équipée d’un traceur GPS.


    —Si c’est ça, pourquoi ne nous ont-ils pas attaqués à la cabane de scouts pendant qu’on dormait. Pendant que vous dormiez?!


    Il secoua la tête.


    —Ils n’avaient aucun intérêt à nous faire quoi que ce soit tant que nous n’avions pas trouvé la cachette de Kim Andersen. Ils sont rationnels dans leur folie. Ils ont dû être drôlement déçus de voir qu’ils n’avaient pas réussi à vous effrayer.


    L’eau lui arrivait aux aisselles, il ouvrit et ferma ses mains immergées. Pour le moment, elles ne lui faisaient pas mal mais il savait que la douleur viendrait quand elles seraient sèches.


    —Je pense à une chose, dit-il un peu plus tard. En fait… je pense à deux choses, Lene.


    Elle sourit. Il songea qu’elle avait un joli sourire.


    —Deux! Je suis impressionnée, Michael.


    Ses mains étaient comme des poissons blancs nageant dans l’eau noire.


    —Voilà. Je me disais que si nous nous noyons, ce qui… enfin, je trouve assez ridicule de se noyer dans une maison en flammes. Vous ne trouvez pas?


    Lene hocha la tête, pensive. L’eau clapotait sous son menton.


    —Vous avez raison, Michael. C’est un peu ridicule. Quelle était la deuxième chose?


    —La deuxième chose, c’est que je me demande pourquoi nous parvenons encore à respirer. Ça ne devrait pas être le cas, sachant que le feu aurait dû consommer tout l’oxygène contenu dans cette cave depuis longtemps. Techniquement, nous aurions dû mourir il y a deux minutes, au mieux.


    Il sortit une main de l’eau et l’observa. Elle sécha plus vite d’un côté que de l’autre. Il y avait un léger courant d’air dans leur refuge. Au-dessus d’eux le feu avalait tout l’oxygène et tout l’air mais il recevait aussi de l’air frais en provenance de la cave, d’une façon ou d’une autre.


    —Peut-être devrions-nous arrêter l’eau, proposa-t-elle.


    —Si vous savez comment faire, acquiesça-t-il avec courtoisie en basculant la tête en arrière. Il faisait maintenant la planche à la surface et son front touchait les lattes chaudes du plafond.


    Lene fit le tour de la cave, armée de son gros marteau. Elle parvint à localiser la canalisation cassée et posa ses mains sur le trou. L’eau continua de couler avec la même puissance autour de ses paumes. Elle tenta de presser le manche de la massette dans le trou mais parvint seulement à casser le tuyau plus encore. Il devait être dans un état d’oxydation avancé.


    —La situation n’est pas très bonne, dit-elle.


    —Essayez de trouver la grille qui communique avec la cachette de Kim Andersen. Je vais voir ce que je peux faire pour la fuite d’eau.


    Elle acquiesça et palpa lentement les murs dans l’eau noire et orange, le nez juste au-dessus de la surface. Il n’y avait plus que dix centimètres d’air entre la surface et le plancher en feu de la cuisine.


    Michael appliqua les mains sur l’écoulement et il parvint à réduire le débit mais le mur gorgé d’eau fuyait en plusieurs endroits à présent. En fouillant avec ses pieds, il dénicha une pile de journaux détrempés qu’il repêcha et pressa pour en faire une boule et la faire entrer dans l’orifice du mur à l’endroit où débouchait la canalisation arrachée. Il ne pouvait pas se retourner mais il entendait Lene se démener, plonger, déplacer des objets sous l’eau à l’autre extrémité de la cave.


    —Faites-vite, lui cria-t-il au bord de la panique à un moment où elle refaisait surface.


    Elle ne répondit pas et se mit à taper sur quelque chose. Michael s’était couché dans l’eau à l’horizontale, et il appuyait de toutes ses forces sur le bouchon en papier, poussant avec ses pieds sur le mur opposé.


    —Han! s’exclama-t-elle.


    Il avait les yeux fermés et poussait toujours, les dents serrées. La petite cave était à présent entièrement remplie d’eau, ils étaient submergés et il ne lui restait plus que l’air contenu dans ses poumons. Des bulles sortirent de ses narines, longeant ses yeux et son front. Ses poumons malmenés le brûlaient et lui faisaient un mal de chien. D’étranges visions défilèrent derrière ses paupières. Ses bras lâchèrent prise et s’agitèrent en vain sous l’eau mais il n’avait plus la volonté ni l’énergie nécessaires pour retrouver le trou dans le mur. Son cerveau privé d’oxygène était en train de baisser le rideau et de se préparer à l’inconscience et à l’obscurité éternelle. Il pensa à Sara, vit ses enfants courir sur la pelouse devant leur maison et il leur sourit depuis le portail à l’entrée du jardin. Le soleil brillait, il faisait chaud, il agita la main pour leur dire au revoir…


    Michael ne résista plus au réflexe de la dernière goulée fatale qui emplirait ses poumons d’eau.


    Mais ce qui s’écoula dans ses poumons vides n’était ni froid, ni liquide. C’était de l’air. Du bon air sale, chaud et saturé de suie, mais qui à cet instant n’aurait pas pu avoir meilleur goût que le plus pur air des montagnes. Il se hasarda à réessayer et le miracle se reproduisit. De l’air, de l’air à profusion.


    Michael ouvrit les yeux et se propulsa vers Lene.


    Il prit le corps trempé du commissaire Jensen dans ses bras et au bout de quelques instants, elle l’embrassa à son tour, avec un peu plus de retenue.


    Dans ses yeux brillaient des lueurs jaunes et vertes mais elle avait le teint cireux et ses dents claquaient de froid.


    Elle lui prit la main et le conduisit vers l’ouverture dans le mur. D’une façon ou d’une autre, elle était parvenue à faire tomber la grille qui fermait le conduit entre la petite cave et la planque souterraine. Elle avait aussi abattu une partie du mur ce qui avait permis à l’eau de s’échapper.


    —Le niveau d’eau s’est arrêté de monter, constata-t-elle.


    —Il y a moyen de sortir par là? lui demanda-t-il.


    Elle lui tendit la masse sous l’eau.


    —C’est votre tour.


    Le reste de la toiture s’écroula avec un bruit sourd qu’ils ressentirent jusque sous la plante de leurs pieds. Les étincelles montaient vers le ciel en tourbillons fumants et emportées par la brise légère. Le ciel était orange et bleu marine. Les deux hommes cachés dans la forêt entendirent les sirènes au loin et virent les premières lueurs des gyrophares entre les arbres.


    —Ils sont cuits, dit le plus grand.


    —Bon débarras, dit le deuxième. On dégage.


    Il sortit un téléphone portable de sa poche et lut un message à l’écran.


    —On a un nouveau client, annonça-t-il. Un Anglais. D’origine norvégienne. Un certain Magnusson. Un magnat du pétrole d’Aberdeen. Bourré de fric.


    —On a vérifié son identité?


    —Bien sûr.


    Ils commencèrent à marcher. Ils avaient toujours leurs carabines automatiques à la main, prêtes à tirer. Les canons étaient encore chauds.


    —Qu’est-ce qu’il veut? s’enquit le plus peut.


    —Une cible, de préférence deux.


    —Où?


    —Il aime bien la Norvège et la Finlande. L’Alaska éventuellement.


    —On va lui préparer quelque chose de bien, dit l’autre. La Norvège, on connaît.

  


  
    46


    —C’est elle? C’est la femme de Kim? demanda Michael, les bras croisés pour se réchauffer.


    Les crises de tremblements venaient et repartaient. Elles étaient particulièrement intenses en ce moment et il n’arrivait presque pas à parler.


    —Oui. C’est Louise Andersen, la veuve de Kim. Et ses enfants.


    Lene tremblait aussi comme un chien mouillé.


    La maison continuait de brûler sous les cascades envoyées par les tuyaux des camions de pompiers. Là où l’eau tombait, des étincelles fusaient et une vapeur blanche se levait dans un ciel clair et sans nuage.


    Il s’appuya à l’arbre le plus proche et observa la jeune femme mince qui se tenait debout avec ses deux enfants collés contre ses jambes. La petite fille agrippait la jambe de sa mère des deux bras et refusait de voir le spectacle mais le petit garçon ouvrait de grands yeux fascinés en suçant son pouce. La femme se contentait de regarder et il était impossible de se faire une idée de ce que son visage exprimait, dans la lumière mouvante.


    Les ambulances étaient reparties. Mains dans les poches, les silhouettes sombres et silencieuses du policier barbu et du maître-chien se découpaient devant la lumière bleuâtre des lanternes de la voiture de patrouille.


    Enfin l’incendie fut maîtrisé. Les nuages d’étincelles retombèrent sur la ruine et les pompiers réduisirent le débit des jets d’eau.


    —On s’en va? proposa Lene. Je meurs de froid.


    —Ouais.


    Ils s’en furent entre les arbres en faisant une grande boucle pour éviter la prairie. Ils marchaient penchés en avant, chacun dans ses pensées. Michael vérifia à plusieurs reprises que le DVD se trouvait toujours dans la poche intérieure de sa veste, l’un des rares endroits où le vêtement était encore intact.


    Claquant des dents de concert, ils avaient eu une discussion brève mais passionnée afin de décider s’ils devaient révéler leur présence aux pompiers et à la police de Holbæk ou simplement disparaître. Michael était pour cette dernière solution. Il voyait de nombreux avantages à être mort. Cet état leur donnerait la liberté et la marge de manœuvre dont ils avaient besoin. Lene avait fini par céder, mais il ignorait si c’était ses arguments qui étaient venus à bout de ses réticences ou bien son épuisement qui l’avait empêchée de lutter plus longtemps.


    Ils sortirent du bois à deux cents mètres environ du parking et coururent aussi vite qu’ils pouvaient jusqu’à la voiture. Lene fit tomber les clés parce qu’elle n’avait plus de sensibilité dans les doigts. Michael les ramassa et réussit à ouvrir la portière au bout de la troisième tentative. Il se mit au volant et elle se recroquevilla sur le siège à côté de lui. Il démarra le moteur, mit le chauffage à fond et tint les mains au-dessus des bouches de sortie d’air chaud. Des cloques blanches et plates avaient commencé à se former sur ses doigts et dans ses paumes mais il n’avait pas vraiment mal.


    —Allumez les sièges chauffants, vite, supplia-t-elle.


    —Une seconde…


    Michael arrêta le moteur en voyant les camions de pompiers et la voiture de police sortir du chemin et tourner sur la nationale, gyrophares éteints. Puis ce fut une Alfa Roméo blanche qui mit le clignotant à droite et disparut en haut de la côte.


    —Le cadeau de mariage? demanda-t-il.


    —C’était une Alfa blanche?


    —Oui.


    —Un présent chèrement acquis, dit-elle. Vous ne voulez pas qu’on roule? La voiture se réchauffera plus vite.


    —Lene…


    —Ah oui, pardon. Le traceur GPS. J’avais oublié.


    —À moins d’avoir une forte pulsion de mort, nous allons partir d’ici à pied. Je ne sais pas ce qu’il en est pour vous, mais en ce qui me concerne, j’ai envie de vivre encore un peu.


    —Qu’est-ce qu’on fait? dit-elle. On peut arrêter Thomas Berg. On a le film…


    —Et les autres? Il doit en rester d’autres que lui, répliqua Michael.


    —Je pense qu’il va avouer.


    —J’en doute. Ce serait compter sans leur foutu code d’honneur. Je les veux tous, ces cinglés. Morts ou vifs. Thomas Berg n’est pas le seul survivant. Ils étaient au moins deux à nous tirer dessus tout à l’heure.


    —Morts ou vifs? répéta Lene.


    —C’est ça. Vivants si possible. Mais morts, ça me va très bien aussi.


    Elle resta un long moment sans rien dire. Peut-être pensait-elle à sa fille. Elle inspira profondément:


    —D’accord.


    —Vous avez dit d’accord?


    —Oui, Michael. J’ai dit d’accord. Et maintenant, on fait quoi?


    —On marche.


    —Et on va où?


    —À la cabane.


    —Mais ils la connaissent!


    —Ils nous croient morts. Pourquoi surveilleraient-ils cette cabane?


    —Espérons.


    —Espérons. Oui.


    —Et un hôtel? Un bon hôtel bien chauffé avec de vrais lits, des couettes et… un room service… et…


    —Nous sommes décédés, Lene. Les morts ne vont pas à l’hôtel.


    Elle le regarda, l’air rogue.


    —Si vous avez une meilleure idée, je vous écoute, dit-il.


    —Je n’arrive plus à penser. J’ai froid. J’ai faim. Ma fille me manque.


    —Votre fille va bien, Lene. C’était une bonne idée de l’envoyer au Groenland. Vraiment.


    —Vous croyez?


    —J’en suis convaincu.


    Elle resserra sa veste mouillée autour d’elle.


    —Encore cinq petites minutes?


    —Pas de problème. On n’est plus à cinq minutes près.


    Ils prirent des vêtements secs parmi les achats que Michael avait faits le matin. Lene alla se changer dans la forêt et il secoua la tête devant l’incohérence de cet excès de pudeur. Ils avaient failli mourir brûlés puis noyés ensemble. Il était difficile d’imaginer situation plus intime. Il fouilla leurs sacs, leurs vêtements, leurs armes pour vérifier s’ils contenaient quelque mouchard électronique. Il ne trouva rien. Ensuite il fouilla la Passat de Charlotte Falster et découvrit le premier traceur au bout de moins de deux minutes, un petit Garmin GTU-10 de la taille d’un paquet de cigarettes, fixé avec du velcro dans le coin le plus sombre et le moins accessible du bac de roue de secours. Une petite ampoule LED verte clignotait gaiement à la base de l’appareil. L’instrument idéal pour surveiller une adolescente qui fait croire qu’elle va dormir chez une copine ou un commissaire de police tenace et un conseiller en sécurité un peu trop curieux. Il remit l’objet en place, réalisant qu’il ne servirait à rien de le désactiver. Même s’il en avait trouvé un, il y en avait probablement d’autres ailleurs. On pouvait cacher un objet de cette taille dans une bonne centaine d’endroits différents à bord d’une voiture.


    Ils avaient marché les quatre ou cinq kilomètres qui les séparaient de Holbæk et trouvé un taxi libre devant la gare.


    Michael avait téléphoné à Elisabeth Caspersen d’une cabine téléphonique à pièces pour lui faire un compte-rendu de la situation et lui décrire le contenu du nouveau disque qu’ils avaient trouvé. Il avait raccroché sans lui laisser le temps de poser des questions ni de proposer ou discuter quoi que ce soit. Il lui dit qu’il laisserait le DVD dans la cabane de scouts et lui expliqua à quel endroit il prévoyait de le cacher.


    Le taxi les laissa à cinq cents mètres de leur destination. Ils marchèrent en silence en évitant les chemins. Lene avait le pistolet mitrailleur à la main, et Michael l’arme de service du commissaire, chargée et sûreté enlevée. La cabane de scouts était sombre et déserte dans le clair de lune. Il toucha l’épaule de Lene et l’envoya vers la droite tandis que lui-même faisait un grand arc de cercle pour contourner la cabane par la gauche. Ils se rejoignirent derrière la cabane, à côté de l’emplacement du feu de camp, sans avoir vu ni entendu âme qui vive.


    Michael s’agenouilla près de la porte d’entrée et l’ouvrit en la poussant d’un seul doigt pendant que Lene le couvrait, dos au mur et la mitraillette en joue. Il n’y avait pas de comité d’accueil.


    Elle alluma la lumière, posa son sac à dos, et inspecta rapidement la pièce principale, la cuisine et les WC.


    —Home, sweet home, dit-elle.


    Michael entreprit de casser un deuxième banc et les derniers fanions pour les offrir en sacrifice au poêle à bois. Michael songea, désolé, qu’au prochain rassemblement scout, il risquait d’y avoir quelques larmes.


    Il alluma le feu et resta un moment devant le foyer ouvert à examiner ses mains. Les ampoules étaient grosses et jaunâtres à présent. Plusieurs avaient éclaté et la lymphe coulait sur ses doigts. Michael poussa un soupir et se rendit dans la cuisine.


    Lene était en train de faire réchauffer une boîte de minestrone sur la gazinière, touillant la soupe, l’air absent. Ses cheveux avaient encore raccourci dans l’incendie et les pointes étaient noires, cassantes et carbonisées. Michael s’assit à la table de la cuisine, passa distraitement la main sur son propre crâne et gémit de douleur. Il était chauve et la chair était à vif en plusieurs endroits, sur une zone qui s’étendait de la nuque aux oreilles. Il se demanda si ses cheveux repousseraient un jour sur ces brûlis.


    Lene le regarda extraire son nouveau mobile de la poche de son pantalon. Il enleva le cache batterie et fit couler de l’eau sur la table. Il regarda le téléphone d’un air las et le mit de côté.


    —Vous avez quelque chose d’électronique qui soit encore en état de marche, vous croyez?


    —J’en doute. Vous n’êtes pas fatigué?


    —Si je suis fatigué?


    Elle sourit et lui tendit de la soupe.


    —C’était ma question, oui.


    —Je suis assez fatigué, j’avoue.


    —Moi aussi.


    —Attendez une seconde, dit-il.


    —Je ne vais nulle part, répondit-elle.


    Michael s’accroupit près de son sac et en sortit le document dans lequel Elisabeth Caspersen s’engageait à verser une fortune à Sara et à leurs enfants, s’il devait lui arriver quelque chose.


    Il déplia la feuille sur la table de la cuisine et décrocha du mur un stylo pendu au bout d’une ficelle. Il leva les yeux vers Lene.


    —Donnez-moi le nom complet et le numéro d’identité nationale de votre fille.


    —Pourquoi? Qu’est-ce que c’est que ça?


    —C’est une chose que j’aurais dû faire depuis longtemps, dit-il. Il s’agit un acte établi par ma cliente, signé devant notaire et en présence de ses associés. Il stipule que dans le cas où… dans le cas où ma bonne étoile me lâcherait… bref, si je meurs, votre fille touchera une pension à vie de la part d’Elisabeth Caspersen. Ou de sa succession. J’ai la possibilité de l’inscrire comme bénéficiaire.


    —Vous parlez sérieusement? Je peux voir?


    Il poussa le document vers Lene.


    —Josefine Ida Thea Jensen, dit-elle après l’avoir lu attentivement.


    Elle dicta ensuite à Michael le numéro d’identité de sa fille et posa la main sur le bras de Michael. C’était la première fois qu’elle le touchait, à part quand elle l’avait tapé pour l’éteindre parce qu’il était en train de prendre feu.


    —Merci, Michael.


    —Une chose est sûre, elle en a les moyens… en fait…


    Il s’interrompit, parce qu’une idée venait de lui traverser la tête qui, si elle était exacte, avait de quoi le mettre complètement K.-O.


    —En fait quoi?


    —Rien.


    Il sourit, mais il souriait jaune. Il secoua la tête, se moqua de lui-même. Non, il était juste fatigué, à bout de nerfs… un peu perturbé. Ce qui n’avait rien d’étonnant, quand on pensait à ce qu’ils avaient traversé. Mais la pensée avait pris racine. Est-ce qu’on s’était servi de lui? Est-ce qu’on l’avait tout bonnement utilisé pour balayer les oppositions au sein de la Sonartek afin de laisser Elisabeth en prendre tranquillement les commandes, forte de ses actions et de celles de sa mère? Était-ce en réalité cette cible qu’elle visait et non une bande de psychopathes pratiquant la chasse à l’homme? Savait-elle depuis toujours qui était le meurtrier de Kasper Hansen? Personne n’était mieux placé qu’elle pour avoir mis ce DVD dans le coffre-fort de son père. Elle en connaissait le code. Elle pouvait également avoir rangé le Mauser dans l’armurerie de Flemming Caspersen. Un jeu d’enfant.


    Non. C’était n’importe quoi. Il devenait paranoïaque et se mettait à voir des complots partout.


    —Qu’y a-t-il, Michael?


    —Hein?


    —On dirait que vous avez vu un fantôme. Quelque chose ne va pas? Enfin, hormis le fait qu’il y a toute une bande de types armés qui essayent de vous tuer?


    Il fit un effort surhumain pour répondre à son sourire.


    —Non, non. Pas du tout. Tout va bien. Super. Je vous assure. Pas de souci.


    Elle le regardait d’un air très inquiet.


    Elle n’avait pas dit «nous tuer». Il espérait pouvoir un jour montrer autant d’insouciance.


    —Vous avez raison, au fait, dit-elle un peu plus tard.


    —À propos de quoi?


    —De Thomas Berg et des autres. Ce n’est pas assez. Il ne faut pas se contenter de les faire arrêter.


    —Vous parlez sérieusement?


    —Oui. Je suis d’accord avec vous. Vous avez une très mauvaise influence sur moi, Michael.


    —Vous n’êtes pas la première à me dire ça.


    Ils mangèrent leur minestrone en silence, mais c’était surtout parce qu’il n’y avait plus grand-chose à dire. Pendant que Lene faisait la vaisselle, Michael cacha le DVD sous une lame du plancher, comme il était convenu avec Elisabeth Caspersen. Ils déroulèrent leurs sacs de couchage, éteignirent la lumière et grimpèrent sur la mezzanine.


    Ils restèrent allongés l’un à côté de l’autre dans leurs sacs de couchages respectifs. Michael dut se coucher sur le ventre à cause des brûlures sur son dos. Le front appuyé sur ses avant-bras, il écoutait le souffle de Lene ralentir peu à peu.


    Puis il l’entendit marmonner et il mit un certain temps à comprendre qu’elle était en train de dire le Notre Père. Elle acheva sa prière en levant ses mains jointes vers le plafond.


    —Vous priez? lui demanda-t-il.


    Elle ne répondit pas.


    —Mon père était pasteur, murmura-t-il.


    —Je crois en Dieu, dit-elle. Vous, vous pensez à l’horloge de Bornholm dans le salon de votre grand-mère et moi je prie. Cela ne fait pas de moi un mauvais flic, Michael.


    —Bien sûr que non. Bonne nuit, Lene.


    —Bonne nuit, Michael.


    Elle fut secouée d’un ou deux violents sursauts au moment où elle sombrait dans le sommeil. Son inconscient était probablement en surchauffe.


    Elle fit encore quelques bonds dans le sac de couchage en marmonnant des mots incompréhensibles. Michael soupira. Il avait l’impression de dormir à côté d’un chien courant stressé en train de se repasser le film de sa chasse et de ses erreurs de la journée. Il regarda à travers les lattes de la mezzanine. La lueur du poêle se répandait faiblement sur le plancher en bas et il pensa à la surface mouvante de l’eau dans la cave pendant que la maison brûlait au-dessus de leurs têtes.
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    Michael se redressa pour vérifier qu’il ne se trompait pas. Elle n’était plus là. Il regarda le sac de couchage mou et vide, l’heure, et jura. Il était dix heures et demie du matin; la nuit et la matinée n’avaient été qu’une longue série de changements de positions qui s’étaient révélées toutes plus inconfortables les unes que les autres.


    —Lene?


    Il balança ses jambes au-dessus du bord de la mezzanine et jeta un coup d’œil entre ses pieds, bien qu’il ait la sensation d’être tout seul dans la cabane. Le soleil était levé et il sentit que les plaques du toit étaient tièdes. On était vendredi. Il était parti de chez lui depuis sept jours et il y avait deux ans et un mois que Kasper Hansen et Ingrid Sundsbö avaient trouvé la mort dans le Finnmark.


    Michael descendit prudemment l’échelle et dérouilla son dos avec une série de petits craquements. Il alla regarder par la fenêtre de la cuisine et aperçut Lene qui faisait les cent pas au pied d’une petite colline plantée d’arbres. Elle téléphonait avec un nouveau portable, gesticulant de sa main libre, s’interrompant de temps à autre en regardant le ciel bleu et pur comme pour le prendre à témoin. Une fois ou deux, elle tapa rageusement du pied.


    Comme s’il y avait eu entre eux une espèce de lien télépathique, elle s’arrêta tout à coup de parler et se tourna vers lui. L’expression de son visage ne se modifia pas mais elle fit un petit geste pour lui dire bonjour sans s’arrêter de marcher de long en large. Il brandit la bouilloire en aluminium d’une main, la lui montra avec l’index de l’autre et elle acquiesça avec l’esquisse d’un sourire.


    Lene était la femme la plus droite et la moins compliquée qu’il ait jamais rencontrée. Il n’était pas étonnant qu’elle soit aussi bonne flic et déjà commissaire à l’âge de quarante ans et quelques… mais Michael se dit qu’un petit peu de gaieté et de douceur dans sa vie ne lui ferait pas de mal.


    Il remplit la bouilloire. Puis il pensa à Josefine et il eut honte. C’était déjà une performance qu’elle tienne encore debout, étant donné les circonstances.


    Il apporta les gobelets de Nescafé à l’extérieur et les posa sur le banc, sur lequel se trouvaient déjà deux poches de supermarché pleines et un sac à dos tout neuf. Elle n’avait pas perdu de temps. Un joli vélo de femme bleu était appuyé contre un arbre au bout du chemin.


    Elle termina sa conversation, se secoua comme si elle avait pris la pluie et marcha vers lui à grandes enjambées.


    —Votre patronne? lui demanda-t-il.


    —Mon ex, marmonna-t-elle en lui prenant le gobelet des mains.


    —Pas très contente, je suppose.


    —Je n’ai pas envie d’en parler, dit-elle. Montrez-moi vos mains.


    Obéissant, Michael tendit les mains pendant qu’elle plongeait les siennes dans les poches en plastique.


    —Je suis allée à la pharmacie pendant que vous dormiez, dit-elle. J’ai pris de la pommade pour les brûlures, des compresses, des bandes et de l’adhésif. Normalement vous devriez envelopper vos mains dans des sacs en plastique pendant une semaine. Je pense que vous êtes brûlé au troisième degré.


    —Ça ne va pas être très pratique! Vous avez apporté assez de pommade pour que je puisse prendre un bain dedans?


    —Non, mais j’ai pris assez de sparadrap pour vous en mettre autour de la tête et sur la bouche si nécessaire, dit-elle en déchirant des morceaux d’adhésif avec ses dents.


    Elle se mit à l’œuvre, elle badigeonna de baume les plaies à vif et suintantes, appliqua la gaze imbibée de pommade. Michael l’observait avec des yeux pleins de reconnaissance. Elle faisait du bon boulot.


    —Comment avez-vous fait pour rejoindre la civilisation? lui demanda-t-il.


    Sa question la fit rougir.


    —J’ai piqué un vélo.


    —Bonne idée. Et à part ça?


    Elle lui tendit une boîte.


    —Je vous ai rapporté un nouveau téléphone à mobicarte et un petit ordinateur portable. Je crois que je gagne un peu moins que vous, alors je me suis permis de vous rapporter les tickets de caisse.


    —Vous avez bien fait. Merci.


    Il tourna le coffret du téléphone entre ses mains pendant quelques instants.


    —Elles vont bien… mes mains, je veux dire.


    Elle réchauffait les siennes sur le gobelet de café, les yeux dans le vague.


    —Vous avez pu dormir un peu? lui demanda-t-il.


    —Un petit peu, et vous?


    —Oui. Je crois.


    —Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Michael? demanda-t-elle sans émotion particulière.


    Il s’adossa au mur derrière lui et leva le visage vers le ciel. C’était une journée magnifique. Il se demanda quel temps il faisait en ce moment au nord de la Norvège. Froid, probablement. Neigeux. Les lacs devaient être gelés. Bref, il devait faire froid.


    —Je vais continuer tout seul, répondit-il en buvant le reste de son café et en évitant soigneusement de la regarder.


    —C’est hors de question.


    Michael sourit et sentit quelque chose craquer sur sa joue. Il porta la main à son visage. Une croûte avait cédé et la lymphe s’était remise à couler.


    —Nous ne sommes pas dans un forum de discussion, Lene. Je continue tout seul et vous n’avez pas voix au chapitre.


    —Je pourrais vous arrêter.


    —Pour quel motif?


    —Vagabondage.


    Michael se leva et de cette position dominante, il lui dit avec un air grave:


    —Vous ne vous rendez pas compte que vous allez vous retrouver en pleine zone de guerre, Lene. Ou dans la fosse aux lions, si vous préférez cette image. Vous savez ce qu’ils sont capables de faire. Ils sont très entraînés. Et je peux vous assurer qu’ils se fichent complètement de savoir que vous êtes de la police. Ils feront tout pour vous anéantir. Vous avez pu le constater, ils ne reculent devant rien. De surcroît, vous ne me seriez pas très utile. Vous n’avez tout simplement pas les compétences nécessaires pour vous attaquer à des types comme eux.


    Il regretta la phrase suivante avant même de l’avoir terminée.


    —Et puis pensez à votre fille, Josefi…


    Quand il revint à lui quelques secondes plus tard, il était couché contre le seuil en pierre de la cabane sans savoir comment il était arrivé là. Il n’avait pas mal, mais il se dit qu’il avait déjà tellement de courbatures, de brûlures et de contusions qu’une nouvelle douleur pouvait facilement se fondre dans la masse des anciennes. Son système nerveux central était saturé et se contentait de produire quelques vaines étincelles comparables à celles d’un court-circuit sur un vieux transistor. Il leva les yeux vers Lene, debout à côté du banc, poing serrés et bras le long du corps. Un peu de sang coulait sur deux jointures de sa main droite.


    Michael fit bouger sa mâchoire de gauche à droite. Il parvenait à la fois à serrer les dents et à ouvrir la bouche. Elle fonctionnait presque comme avant.


    —Mais bien entendu, je suis ouvert à toute proposition, grommela-t-il.


    Les épaules du commissaire Jensen montaient et descendaient au rythme de sa respiration. Progressivement, les flammes dans ses yeux s’éteignirent.


    —Alors je propose que vous m’emmeniez avec vous et je réitère ma question: qu’est-ce qu’on fait maintenant, Michael? Pourquoi avons-nous eu cette conversation à demi-mot sur ce que nous voulions faire à Thomas Berg si vous n’aviez pas l’intention de me laisser vous accompagner? Et je pense à ma fille, Michael. Je pense à elle en permanence.


    Il se releva et tâcha de se concentrer sur le vélo bleu. Un objet concret et tangible.


    —On se rassoit?


    —Il faut en finir, vous m’entendez. Il faut en finir, maintenant!


    Il acquiesça.


    —Je suis d’accord. Il est grand temps d’inverser la tendance dans cette partie. Mais je pensais que sur la question des chasseurs morts ou vifs, vous préfériez peut-être éviter d’engager votre responsabilité de commissaire dans la police nationale.


    —Génial. Super. Alors, on commence quand à inverser la tendance, comme vous dites? Et pour ce qui est de mon job dans la police, inutile de vous en préoccuper. Je viens de démissionner, je crois.


    —Nous allons leur mettre un appât. Un appât auquel ils ne pourront pas résister.


    —À quoi pensez-vous?


    —À nous, bien sûr. Nous n’avons rien d’autre. Nous devons les attirer en terrain dégagé. Quelque part où nous pouvons les voir. C’est notre seule chance de gagner contre eux.


    —Quel terrain? Où ça?


    Il lui exposa son plan et elle l’écouta sans l’interrompre. Quand il eut terminé, elle se massa le front du bout des doigts en regardant par terre et hocha la tête. Son visage ne révélait ni doute, ni enthousiasme.


    —C’est ça que je veux faire et c’est là-bas que je veux les attirer.


    —À condition qu’ils acceptent d’y aller, dit-elle lentement. Et à condition que la totalité de vos milliers de supputations et toutes vos prédictions sans exception se révèlent exactes.


    —Je ne crois pas qu’ils aient le choix. Le plus difficile va être d’éviter qu’ils court-circuitent le plan à mi-chemin.


    —Vous croyez qu’il y a quelque chose à découvrir là-haut?


    —Je ne crois pas que ce soit tellement important, dit Michael calmement. Mais tant qu’aucun de nous ne peut être assuré qu’il n’y a rien, nous allons tous devoir jouer cette partie jusqu’au bout. C’est la règle. Sauf s’il leur vient la brusque envie de quitter le pays. Ça, personne ne peut les en empêcher.


    —À Antigua et Barbuda, par exemple? C’est ce que je ferais à leur place. Ils ont plein d’argent à la banque là-bas et on les laissera tranquilles, du moment qu’ils ne s’amusent pas à couper ses dreadlocks à un autochtone ou à brûler les portraits de Haïle Sélassié en public.


    —Ne sous-estimez jamais l’orgueil masculin, dit Michael. C’est un moteur très fort. Dans le bon et dans le mauvais sens. Ils viendront.


    —Il n’y a qu’à voir Berlusconi.


    —Et Napoléon, renchérit Michael. Vous voulez toujours être du voyage? Vous allez risquer votre vie, Lene. Vous êtes fonctionnaire. Vous avez un bel avenir et une grande carrière devant vous, alors que moi on me paye très cher pour faire ce genre de travail.


    —Je veux venir. Je dois venir, dit-elle, la mâchoire serrée. Vous dites que vous avez fixé les règles.


    —Il semblerait, oui. Ou du moins, je l’espère.


    —Il y a un mot pour définir l’orgueil démesuré et injustifié, vous savez?


    —Mégalomanie?


    —Folie, plutôt.


    Une demi-heure plus tard, Michael quittait le chemin forestier et tournait sur la départementale. Il y avait trente minutes de route de la cabane à la gare la plus proche. Il espérait que personne ne l’arrêterait en chemin, parce qu’il ressemblait très exactement à ce qu’il était: un homme rescapé d’un incendie, désespéré, en fuite, avec des mains bandées et un crâne couvert de croûtes noires ou de taches chauves à la place des cheveux. Sans compter qu’il circulait sur un vélo de femme, bleu et volé.


    Il avait menti quand il prétendait qu’ils n’étaient pas pressés. En réalité, ils avaient très peu de temps devant eux s’ils voulaient conserver leur avantage. Et beaucoup trop d’éléments d’une importance vitale étaient soumis au bon vouloir de la partie adverse.
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    Personne ne vint l’arrêter avant qu’il atteigne la gare mais ses compagnons de voyage ne se privèrent pas de le dévisager et on lui offrit gentiment une place assise, bien que le train soit bondé. Il ne pouvait pas leur en vouloir. Des fumerolles montaient probablement encore de son crâne.


    Michael descendit à la station Nørreport et se rendit dans une boutique pour hommes située au bout de Nørrevoldgade, juste avant d’arriver à la place Jarmer. Les vendeuses furent exemplaires, bien élevées ou simplement dénuées de curiosité. On vérifia toutefois soigneusement ses différentes cartes de crédit, on passa un petit appel à sa banque et on lui demanda poliment, ce qui ne lui était jamais arrivé, de montrer son passeport. Le portefeuille de Michael avait pris un petit coup de chaud mais son contenu avait survécu aussi bien à l’incendie qu’à l’inondation. Peu après, il s’était retrouvé sur le trottoir devant le magasin, les bras chargés de sacs et rhabillé de pied en cap.


    Il prit un taxi à Nørrevold pour se rendre dans une boutique spécialisée du quartier d’Østerbro. Il s’agissait d’une maison de gros, tenue par deux passionnés d’alpinisme. Il parcourut lentement les rayons, l’un des deux responsables sur ses talons, tandis qu’il attrapait sur les étagères le matériel qu’il était venu chercher: deux rouleaux de soixante mètres de corde d’escalade, diamètre 11mm, anneaux cousus plats, sangles, baudrier, descendeurs, dégaines, mousquetons, piolets, coinceurs, bloqueurs pratiques pour monter à la corde, tente de survie deux places, deux sacs à dos, un téléphone satellite iridium, bottes de montagne, etc.


    Le barbu propriétaire du magasin fredonnait en passant la Mastercard de Michael dans le sabot et il lui donna même un coup de main pour monter jusqu’à la rue avec ses achats. Michael appela un taxi et fuma une cigarette en attendant qu’il arrive. Il pensait à Lene et se demandait où elle avait appris à se battre. Et il pensait à toutes les autres qualités du commissaire Jensen. On ne tombait pas sur une femme comme elle tous les jours. Et c’était tant mieux, parce qu’on risquait de se faire mal.


    La comédie hypocrite du magasin de vêtements se répéta au comptoir de chez Hertz à l’aéroport de Copenhague. Bien que Michael soit à présent bien habillé, la vue de son visage, de ses mains et de son scalp suffit pour que la jeune employée appelât son supérieur, qui vérifia avec soin le contrat de location, son passeport et sa carte de crédit.


    —Vous souhaitiez quel genre de véhicule, monsieur, lui demanda l’homme prudemment. Nous avons actuellement une offre intéressante sur une belle Ford Focus.


    Michael hocha doucement la tête sans marquer d’intérêt particulier pour la proposition qu’il venait de lui faire et en consultant une liste plastifiée des différentes voitures du parc automobile.


    —J’espérais quelque chose d’un peu plus rapide, dit-il. Celle-ci peut-être?


    Il posa ses doigts bandés sur le dernier modèle de la liste. Le responsable eut un hoquet, mais il demeura impassible.


    —AudiA6, moteurV8, 400chevaux? Zéro à 100km/h en 4,6secondes?


    Michael le regarda dans les yeux.


    —Impeccable. Elle est disponible?


    —Oui, mais…


    —Mais quoi?


    L’autre dut lire quelque chose d’implacable dans le regard de Michael car il se contenta de hocher la tête.


    —Mais rien. Elle est disponible. C’est certain. Pendant combien de temps pensez-vous en avoir besoin?


    —Une semaine, je dirais.


    L’homme sourit et alla chercher les clés.


    —Prenez-en soin, dit-il avec un peu de raideur. Nous n’en avons pas beaucoup comme elle…


    Il remarqua l’équipement de Michael sur le chariot à bagages et fit une nouvelle grimace préoccupée.


    —Alpinisme?


    —C’était le projet.


    —Faites attention à la voiture, dit-il de nouveau avant de demander à la jeune fille de prendre une deuxième photo du passeport de Michael.


    Ils rangèrent les derniers sacs dans la malle de l’Audi, Michael enleva la sûreté de l’arme de service du commissaire et la posa dans le vide-poche côté conducteur pour l’avoir à portée de main. Lene s’assit à côté de lui et posa la mitraillette entre ses pieds. Ses doigts effleurèrent le cuir fin et beige des sièges.


    —Pourquoi est-ce que je n’ai pas le droit de conduire, moi? demanda-t-elle.


    Michael pressa le bouton rouge du démarreur et les huit cylindres rugirent.


    —Nous en avons déjà parlé, Lene. La voiture est louée à mon nom. C’est une question d’assurance.


    Elle dit encore quelque chose mais il avait appuyé sur la pédale d’accélérateur et ses mots se perdirent dans le bruit du moteur.


    Quelques minutes plus tard, ils roulaient sur l’autoroute de Holbæk. Le soir tombait et la circulation était fluide. Les conditions étaient idéales et Michael lâcha les chevaux de l’Audi. Il aimait conduire et prenait plaisir à avoir le contrôle de ce petit espace de réalité tangible.


    Lene se tassa au fond de son siège. Elle semblait avoir accepté la passivité de son rôle.


    —J’ai parlé à ma fille, dit-elle.


    Michael la regarda du coin de l’œil.


    —Ça va?


    Lene sourit et dans la lumière du soleil couchant, ses yeux brillèrent d’une lueur plus verte encore qu’à l’accoutumée. Elle se mit à secouer la tête pour marquer son étonnement.


    —Elle est jeune. Elle va s’en remettre. J’en suis sûre. C’est assez incroyable, d’ailleurs. Elle était à la fois triste et… bien. Elle va s’en sortir.


    Michael sourit.


    —Bien sûr qu’elle va s’en sortir.


    Il pensa à la fille de Pieter Henryk. Elle avait fini dans une clinique psychiatrique privée en Suisse. Elle n’avait plus jamais rejoué de la flûte traversière et on la maintenait dans une sorte de coma éveillé pour éviter qu’elle ne se fasse du mal, une espèce de lobotomie chimique. Elle se badigeonnait de ses propres excréments pour maintenir tout le monde, et en particulier les infirmiers de sexe masculin, à distance.


    Il tenta de faire fuir ses pensées.


    —Vous avez appelé votre femme? demanda Lene.


    —Pas encore.


    Il doubla un camion et enfonça la pédale d’accélérateur. La voiture fit un bond en avant avec un vrombissement furieux et l’autoroute devint étroite, presque tubulaire.


    Lene jeu un coup d’œil au compteur.


    —Faites comme si je n’avais rien dit, murmura-t-elle.


    —Pardon? Ah… oui, pardon.


    Michael leva le pied de la pédale. Il avait plusieurs fois sorti son nouveau mobile pour appeler Sara, mais chaque fois quelque chose l’avait retenu dans son élan. Il avait du mal avec la culpabilité, il était épuisé d’avance à l’idée des reproches muets ou exprimés à l’autre bout de la ligne et il savait que ce n’était que le début. N’était-ce pas toujours comme ça que ça commençait? Avec sa répugnance à appeler? Il savait d’avance ce qu’allait dire Sara et aussi ce qu’il lui répondrait, et il se demanda depuis quand leur relation était devenue comme ça: un schéma infernal qu’aucun d’entre eux n’avait souhaité et que ni l’un ni l’autre n’avait la force de rompre.


    —Appelez-la, Michael, lui dit doucement Lene comme si elle avait lu dans ses pensées. Elle doit être morte d’inquiétude. C’est déjà sur le Net et dans les communiqués des agences de presse, vous savez. L’incendie, je veux dire. Vous lui aviez parlé de moi?


    —Je ne lui ai pas dit qui vous étiez.


    —Elle doit savoir additionner deux et deux.


    Il était convenu avec l’inspecteur général Charlotte Falster que Lene avait officiellement péri dans l’incendie d’une maison près du fjord de Holbæk, suite à l’explosion supposée accidentelle d’une bouteille de gaz. La nouvelle était dans la presse. Falster avait rédigé un bref communiqué de presse et Lene avait souri en s’entendant décrire comme une enquêtrice inspirée et dévouée. Si la thèse de l’accident était pour l’instant retenue, la police scientifique poursuivait toutefois son enquête sur place.


    —Vous avez raison, dit-il. Je vais l’appeler. Vous ne voulez pas vérifier la météo là-haut pendant ce temps-là?


    —Volontiers.


    Lene s’affaira sur l’ordinateur portable, le modem sans fil et les sites météorologiques tandis que Michael allait se garer sur une aire de repos pour téléphoner chez lui.


    Quand il eut terminé, il remit le téléphone dans la poche intérieure de sa veste.


    —Merci, dit-il.


    —De nada[21]. Ça s’est bien passé?


    —Oui. Très bien.


    Et c’était vrai. Sara avait pleuré, mais elle ne s’était pas énervée à propos de choses qui ne pouvaient pas être changées. Les enfants allaient bien. Ils étaient contents d’habiter dans la maison de campagne de son frère. Elle se trouvait tout près d’une ferme et on leur permettait d’aller et venir là-bas à leur guise. Il y avait des chatons et des chiots, et la plus petite avait le droit de les prendre sur ses genoux, de les caresser et de faire leur éducation. Il y avait aussi des cochons et des moutons derrière lesquels le plus grand avait le droit de courir, et aussi un océan que Sara pouvait contempler. Elle lui avait dit qu’elle était sûre qu’il reviendrait. Qu’elle le sentait à l’intérieur.


    Il l’aimait et savait qu’il ne cesserait jamais de l’aimer.


    Il tourna la tête vers l’ordinateur posé sur les genoux de Lene.


    —Alors, qu’est-ce ça dit?


    —Jusqu’à la frontière entre la Suède et la Norvège, ça a l’air d’aller, dit-elle, mais après Kiruna tout devient blanc et il fait moins six degrés. Le jour. Le printemps se fait attendre, semble-t-il.


    —Bon. LaE10 est dégagée?


    —Oui.


    Kiruna. Est-ce qu’ils arriveraient seulement jusque-là? La ville se trouvait à une distance presque irréelle. Mille cinq cents kilomètres. Ensuite ils devraient parcourir encore plusieurs centaines de kilomètres dans la montagne avant d’atteindre leur destination. Tout pouvait arriver. C’était leurs ennemis qui prenaient les initiatives et eux n’avaient qu’à rouler et à s’adapter.


    Michael regarda sur son portable s’il avait reçu de nouveaux messages. Le dernier datait d’il y a deux heures. Et il était aussi court, exaspérant et frustrant que les précédents: Standby. Attendez.


    C’était prévisible et de bonne guerre, ce qui n’empêchait pas Michael de bouillir d’impatience et de ruminer toutes sortes de motifs d’inquiétude.


    —Elle est toujours là, annonça Lene trois quarts d’heure plus tard.


    Michael gara l’Audi à une centaine de mètres de la Passat blanche de Charlotte Falster, qui attendait sagement sur sa place de parking, près du point de vue pittoresque sur le fjord avec ses tables et ses bancs.


    Il n’y avait aucune autre voiture à l’horizon. L’endroit était désert. Personne ne promenait son chien, ne faisait son jogging, et ils ne virent pas le moindre VTT sur les chemins alentour.


    Michael coupa le moteur et ils restèrent quelques minutes immobiles dans la voiture pour inspecter les lieux.


    Puis Michael sortit, s’appuya au radiateur de la voiture et alluma une cigarette. Le soleil s’était couché derrière la presqu’île de Tuse Næs, l’odeur de chaume brûlé flottait encore dans l’air, mais cela n’empêchait pas les oiseaux de chanter et l’endroit de dégager une atmosphère paisible. Un petit ferry blanc fendait tranquillement le miroir scintillant du fjord de Holbæk sous un ciel bleu marine, se dirigeant vers une forme diffuse et lointaine, éclairée seulement par les maisons des insulaires. Les premières étoiles étaient apparues. Il jeta son mégot d’une pichenette et s’approcha de la Passat. Michael essayait avec chaque fibre de son corps de sentir si on l’observait et ne parvenait à détecter aucune présence étrangère.


    La voiture de l’inspecteur général Falster était couverte de rosée. Le capot était froid et elle n’avait pas bougé depuis qu’ils l’avaient abandonnée la veille.


    Il jeta un coup d’œil vers les tables, les bancs et la lisière du bois. Rien. Il se mit à plat ventre, alluma une petite lampe torche et examina avec soin le châssis, le pot d’échappement, les amortisseurs et les jantes de la voiture. Tout avait l’air parfaitement normal. Pas de pain de plastic muni d’un voyant électronique de déclenchement à distance destiné à provoquer l’explosion de la voiture et la mort certaine de celui qui aurait la mauvaise idée de s’asseoir au volant et de la démarrer.


    Michael se releva et se tourna vers la silhouette immobile de Lene à l’intérieur de l’Audi. Il lui fit un signe mais elle ne réagit pas. Il ouvrit le coffre de la voiture et retrouva le petit GPS Garmin à l’endroit où il l’avait trouvé la veille. Il clignotait toujours de son petit œil vert, joyeux et de mauvais augure.


    Il regarda sous les sièges, sous le tableau de bord et examina la voiture sous toutes les coutures avant de s’estimer satisfait. Puis il retourna à l’Audi et Lene sortit et se mit à trier leurs bagages.


    Elle bâilla, la main devant sa bouche, s’étira, leva les yeux vers les étoiles et admira en frissonnant le fleuve laiteux que dessinait la lune sur le fjord.


    —Mille six cents kilomètres? demanda-t-elle alors qu’elle connaissait déjà la réponse. D’une traite, sans dormir?


    —Je ne crois pas que ce soit une bonne idée de nous arrêter en route, dit-il sans la regarder en chargeant un sac à dos sur son épaule.


    Il jura quand la bretelle entra en contact avec ses brûlures.


    —Nous avons déjà discuté de ça une centaine de fois, Lene.


    Elle baissa les yeux et ses épaules s’affaissèrent.


    —Oui, je sais, mais…


    —Mais quoi?


    —Rien. GPS?


    —Vous parlez du nôtre ou du leur?


    —Des deux.


    —Le leur est toujours en place, dit-il. Et le vôtre est là.


    Il lui tendit un appareil GPS classique.


    —Il couvre toute l’Europe occidentale. Vous n’avez qu’à entrer Kiruna, vous verrez.


    —Je sais, merci.


    Elle attrapa le deuxième sac à dos, passa la sangle de la mitraillette sur son épaule et ils se dirigèrent ensemble vers la Passat.


    —Il n’y avait pas de bombe en dessous de la voiture?


    —Pas à première vue.


    —Ce qui veut dire?


    —Que je n’en ai pas vu.


    Ils mirent leur paquetage dans la malle, elle posa la mitraillette entre les deux sièges, s’assit au volant et se tourna vers lui. Il lui tendit la clé et elle l’inséra très vite dans la serrure et démarra en fermant très fort les paupières. Le moteur se mit à ronronner. Et rien d’autre ne se produisit.


    —Vous n’auriez pas pu attendre que je m’éloigne un peu?


    —Vous m’avez dit qu’il n’y avait pas de bombe.


    —J’ai dit que je n’en avais pas vu.


    —C’est pareil.


    —Je ne trouve pas.


    —Vous voulez qu’on échange? Je pourrais prendre votre foutue voiture de luxe.


    —Non, merci.


    —Vous êtes sûr qu’ils contrôlent toujours le traceur? Ils nous croient morts, non?


    —Je ne pense pas qu’ils gardent l’œil dessus en permanence mais je suis certain qu’à la seconde où vous déplacerez la voiture, ça déclenchera un tas d’alarmes sur divers PC, smartphones et autres tablettes.


    —Et si c’était vous…, essaya-t-elle de nouveau.


    —Bonne route, Lene, dit-il en claquant la porte.


    Elle cria quelque chose à l’intérieur mais il mit la main en cornet autour de son oreille, secoua la tête en haussant les épaules et tourna les talons.
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    La Suède n’en finissait pas. Et le paysage était d’un ennui mortel. La Passat blanche roulait à deux cents mètres devant lui. Ils suivaient la sinueuseE45 à travers les forêts de conifères encore enneigées. Le soleil brillait depuis des heures à travers la vitre droite des deux voitures, mais depuis peu il était passé dans la lunette arrière. La seule distraction de Michael avait été d’écouter la radio de la voiture et les changements d’accent au fur et à mesure qu’il changeait de comté.


    Ils avaient fait halte aux mêmes stations service, avaient bu le même jus de chaussette que les Suédois vendaient pour du café et mangé les mêmes sandwiches caoutchouteux, mais ils avaient soigneusement évité d’avoir l’air de se connaître. Michael attendait qu’elle fasse son plein d’essence, qu’elle aille aux toilettes et qu’elle fasse ses achats. Il restait à l’écart mais jamais loin, le pistolet à la ceinture, sûreté enlevée, prêt à abattre comme un chien le premier qui s’approcherait d’elle de façon inadéquate. Il avait surveillé les faits et gestes de tout le monde, mémorisé les plaques minéralogiques et les marques des véhicules et il était certain que, pour l’instant, ils n’étaient pas suivis.


    Ils approchaient d’une commune ravitaillée par les corbeaux, du nom de Porjus, quand son téléphone vibra contre sa cuisse.


    —Michael? Il faut absolument que je dorme. Je n’en peux plus, dit-elle.


    —Maintenant? Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Honnêtement.


    —Je sors à la prochaine aire de repos, Michael. Je suis fracassée. Je ne déconne pas. Je vais me tuer si je continue.


    —Bon. D’accord, grommela-t-il.


    Depuis l’aire de repos, on avait une vue sur une petite ville triste au bord du lit asséché d’un fleuve. Michael se gara à cinquante mètres de la Passat. Deux routiers costauds en doudounes vertes et en sabots discutaient à côté d’un de ces interminables semi-remorques chargés de longs troncs de pins qu’on voit tanguer sur les routes dans cette région. Les deux hommes avaient chacun sa tasse de thermos fumante à la main et ils avaient l’air de passer un bon moment. La bouche de Michael se crispa devant la scène. Il n’avait pas bu une tasse de café digne de ce nom depuis qu’ils avaient quitté la cabane des scouts.


    La Passat était arrêtée sous les branches enneigées qui s’étendaient au-dessus du parking. Un léger nuage de vapeur blanche sortait du pot d’échappement mais Michael ne voyait pas ce que faisait Lene. Il resserra le col de sa parka, s’approcha de la vitre et se baissa pour regarder à l’intérieur de la voiture.


    Elle s’était couchée dans la position du fœtus sur la banquette arrière. Les mains entre les genoux et les yeux fermés. Michael entendit une faible musique d’harmonica venant de l’autoradio. Il frappa à la vitre mais elle ne bougea pas. Il ouvrit la portière et arrêta le moteur.


    —Lene.


    —Allez-vous en.


    —Vous allez mourir de froid.


    —Redémarrez le moteur, murmura-t-elle sans ouvrir les yeux.


    Il leva les yeux vers l’opaque couverture nuageuse. Les chauffeurs le regardaient. Il n’y avait pas beaucoup d’animation dans le coin.


    —On ne peut pas faire ça.


    —Quoi?


    —Dormir dans une voiture avec le moteur allumé.


    Elle entrouvrit un œil vert qui lançait des étincelles.


    —Vous vous faites du souci pour le réchauffement de la planète? Dites-moi que vous ne parlez pas sérieusement, je vous en prie, Michael.


    Il ouvrit le coffre, prit son sac de couchage, le secoua et l’étala sur elle.


    —Je vais rester ici jusqu’à ce que vous soyez là-dedans, la prévint-il.


    —Allez mourir, répondit-elle.


    Il attendit.


    —Je suis toujours là, Lene. La portière est ouverte et le moteur est arrêté.


    Il claqua la portière et verrouilla la voiture quand elle se fut exécutée et retourna dans l’Audi. Les camions quittèrent l’aire de repos avec leurs cabines oscillantes, dans un sifflement de freins à air. Michael tambourina des doigts sur son volant, indécis quant à ce qu’il allait faire à présent, puis il bâilla et réalisa à quel point il était épuisé, lui aussi. Une petite demi-heure. Que pouvait-il arriver en si peu de temps?


    À peu près tout.


    Il pensa à l’infatigable traceur GPS dissimulé dans la Passat blanche de l’inspecteur général Charlotte Falster, actuellement stationnée à cinquante mètres de lui et poussa un juron. L’un d’entre eux devait résister au sommeil. Il jura de nouveau et remonta le col de sa parka. Il ouvrit la vitre pour que le froid le maintienne éveillé et alluma l’ordinateur.


    Il avait décidé de lui accorder deux heures de repos pendant que lui veillerait au grain et il se sentait plein d’abnégation et de charité chrétienne. De toute façon, ils seraient arrivés à Lakselv tard dans la soirée. Qu’ils soient là-bas avant ou après minuit ne faisait aucune différence. Ils ne feraient que traverser la petite ville norvégienne au fond du fjord de Porsanger et poursuivraient leur chemin par la nationale98 jusqu’à Børselva. Ensuite il ne leur resterait à parcourir que quarante kilomètres environ en suivant une direction nord nord-ouest. À pied.


    Il étudia en détails toutes les cartes et toutes les photos satellites disponibles sur la toile et put se rendre compte qu’ils se rendaient dans un endroit terrifiant: profonds ravins au fond desquels couraient de violents torrents de montagne, glaciers et crevasses, arêtes abruptes et en surplomb, moraines impraticables jonchées de milliers de rochers allant de la taille d’une voiture de tourisme à celle d’une barre HLM.Et très peu de chemins balisés.


    À cet instant, leur expédition dans le Finnmark lui apparut comme une idée absurde. Irréalisable. Même s’il avait été reposé et à peu près intact. Et il n’était ni l’un ni l’autre. Ils avaient tout ce dont ils avaient besoin en termes de bottes, de vêtements chauds et imperméables. Ils avaient un petit réchaud au gaz, une tente, de la nourriture déshydratée, des boissons énergétiques, des sacs de couchage et tout le matériel nécessaire, mais ce n’était plus une question d’équipement adapté. Le problème résidait dans le facteur humain. Lui, en particulier. Lene avait la plus forte des motivations pour continuer longtemps après que son corps aurait atteint ses dernières limites: elle voulait venger sa fille et surtout empêcher que de telles choses puissent se reproduire. Sa motivation à lui était prosaïque et mesquine en comparaison.


    Il quitta Google Earth et les photos déprimantes du triste paysage qui les attendait au long de leur voyage vers le Nord et à la place, il contempla son fond d’écran pour lequel il avait choisi une photo des Seychelles. Il se dit qu’on pouvait quasiment se réchauffer les mains devant cette image. Il perçut un mouvement à travers le pare-brise et vit Lene traverser le parking, les mains blotties sous ses aisselles, de ce petit pas raide qui caractérise celui qui vient de se réveiller légèrement transi.


    Elle entra dans l’Audi et s’assit à côté de lui sans un mot, regardant droit devant elle.


    —Vous êtes prête?


    Elle frissonna et se recroquevilla sur elle-même.


    —J’ai froid, dit-elle.


    Michael fit tourner le moteur et alluma le chauffage. Il lui tendit un Snickers. Elle arracha l’emballage et le dévora en silence.


    —C’est encore loin? lui demanda-t-elle en repliant méthodiquement le papier de la barre chocolatée avant de la mettre dans sa poche.


    —À peu près quatre cents kilomètres, à vol d’oiseau.


    —Mon Dieu. Je ne savais pas que la Suède était aussi… gigantesque.


    —C’est vrai. C’est un grand pays, admit-il. Vous n’étiez jamais venue?


    —Ici? Qu’est-ce que je serais venue faire dans un endroit pareil?


    Michael haussa les épaules.


    —C’est beau, c’est propre et c’est… foutument désertique, dit-il. On peut faire de la randonnée, du ski, aller à la pêche. Il y a même des gens qui vivent ici, Lene.


    —Ils vivent de quoi? Et vous pouvez le prouver, au fait?


    —Je pense. À en juger par tous les camions que j’ai vus tout à l’heure, ils vivent de bûcheronnage. Lorsque nous aurons passé Lakselv, il ne nous restera plus que quarante kilomètres à faire, à pied, dit-il avec une pointe de sadisme.


    —Au nom du Ciel…


    —Et du Saint-Esprit aussi, pendant que vous y êtes. Là où nous allons, il n’y a pas de route.


    —À quoi faut-il s’attendre? demanda-t-elle d’une voix rauque.


    Michael se cala au fond du siège et coinça ses mains jointes entre ses cuisses.


    —Ce qui est étrange dans cette histoire, c’est que le pire et le meilleur se confondent. C’est une situation extraordinaire. Un drame classique. J’y ai beaucoup réfléchi. Les événements à venir auront des issues radicalement différentes selon que la partie adverse jouera ses cartes de telle ou telle manière.


    —La partie adverse? C’est comme ça que vous appelez cette bande de psychopathes, maintenant? Je regrette, mais j’ai tendance à trouver votre vision des choses un peu académique, Michael. Est-ce qu’il vous est venu à l’idée qu’ils ont pu tout simplement engager un tueur pour nous abattre, dans le dos, sans prévenir… et de très loin?


    —J’ai envisagé cette possibilité aussi. Mais je pense malgré tout qu’ils ne résisteront pas à la tentation de fanfaronner devant nous, de s’expliquer avant de nous tuer et surtout d’être aux premières loges. Comme vous l’avez dit très justement, ce sont des psychopathes.


    —Encore faudrait qu’ils soient là.


    —C’est ça.


    Michael pensa au petit commando de soldats serbes dont Pieter Henryk avait loué les services pour libérer sa fille. L’Europe regorgeait d’anciens combattants de la guerre des Balkans, aussi bien d’un côté que de l’autre du conflit kaléidoscopique qui avait fait rage dans cette région du monde dans les années quatre-vingt-dix. Ils ne coûtaient pas cher, et pouvaient travailler ensemble et se comprendre même si, pendant la guerre, ils n’étaient pas dans le même camp. Ils étaient assez méticuleux, relativement bien formés et capables d’agir avec discrétion.


    Mais il ne pensait pas que ce soit le genre de ces chasseurs d’embaucher quelqu’un pour tuer le gibier à leur place.


    —Je suppose, Lene. J’essaie d’esquisser un schéma, vous comprenez?


    —Vous supposez!


    Elle commençait à l’agacer.


    —Je n’ai pas de don de double vue et je ne suis pas dans leurs têtes, Lene! Je me contente de réfléchir à partir des éléments dont je dispose, au fur et à mesure qu’on avance, et je le fais du mieux que je peux. On appelle cela l’improvisation. Et je suis désolé si vous me trouvez trop académique.


    —Je vous demande pardon. (Elle posa la main sur son bras, un de ses rares élans de promiscuité.) Vous avez peur?


    Il se tourna vers elle et la regarda, incrédule.


    —Évidemment que j’ai peur! Il faudrait qu’on m’ait lobotomisé ou que j’aie avalé un demi-verre de valium pour prétendre que je ne suis pas mort de trouille.


    —Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Encore désolée.


    Elle baissa la tête.


    —C’est juste que je ne suis pas très sûre de bien comprendre pourquoi vous faites tout ça. Vous pouvez me le dire?


    —C’est un job comme un autre, grommela-t-il. Ce n’est peut-être pas génial mais c’est mon métier. Il faut bien gagner sa vie, et à vrai dire c’est la seule chose que je sais faire à peu près correctement.


    Elle rit et son haleine forma un petit nuage à la sortie de sa bouche.


    —Vous ne me ferez pas croire ça, Michael. Vous avez l’air d’avoir de multiples talents, au contraire. Vous pourriez faire ce que vous voulez de votre vie.


    —J’ai bientôt quarante-quatre ans, Lene. J’ai déjà essayé de faire autre chose, mais je n’y suis pas arrivé. J’ai fini par comprendre que j’étais à ma place. C’est important de croire en soi. Surtout dans ce métier. Dans le cas contraire, on ne fait pas long feu.


    Elle lui sourit.


    —Comment vont vos mains? Vous voulez que je change les pansements?


    Michael dénoua ses mains et plia les doigts. Ses bandages étaient sales et humides mais les plaies ne le faisaient pas souffrir.


    —Peut-être plus tard, dit-il.


    Lene ouvrit la portière et posa un pied dehors.


    —Vous me direz.


    Elle leva les yeux vers le ciel couvert.


    —Quatre cents kilomètres?


    —À peu près. Je vous propose qu’on s’arrête pour manger quelque chose bientôt. Un bon repas nous ferait du bien et j’ai vu sur le GPS qu’il y a une ville à soixante-dix kilomètres d’ici avec une sorte de restaurant.


    —Notre dernier repas?


    —J’espère bien que non.

  


  
    50


    Est-ce que la nature pouvait emprisonner les bruits? Et les libérer ensuite, se demandait Lene. Chaque fois que le chemin s’éloignait un peu du torrent qui rugissait sur leur droite, elle entendait l’écho de leurs pas résonner entre les falaises, donnant l’impression qu’on les suivait. Et puis le chemin s’approchait de nouveau du cours d’eau blanchâtre et le bouillonnement de l’eau vive absorbait tous les sons.


    L’eau glacée coulait au fond d’un étroit ravin entre deux hautes parois rocheuses. La majeure partie du temps, le sentier longeait le rapide courant, quand il ne le surplombait pas, dans les endroits où les fontes des neiges avaient érodé les berges. Parfois il s’écartait, sinueux, du lit du torrent qui disparaissait derrière de hauts rochers humides, jetés pêle-mêle entre les murailles de pierre.


    Ils marchaient constamment à l’ombre et il faisait un froid glacial, mais au moins ils étaient abrités du vent de nord-est qui déchiquetait et éparpillait les nuages loin au-dessus de leurs têtes.


    Lene regarda sa montre. Il était presque onze heures et il y avait quatre heures qu’ils avaient quitté le parking près de Børselva. Ils y avaient passé les dernières heures de la nuit à dormir chacun dans sa voiture, jusqu’à ce que Michael ouvre la portière de la Passat et appuie à fond sur le klaxon pour la réveiller. Elle s’était redressée si brusquement qu’elle s’était cogné la tête.


    La berge s’effritait sous ses chaussures de marche et Lene devait s’agripper au flanc de la montagne. Graviers, terre et petits cailloux se décrochaient sous ses semelles, tombaient dans l’eau en contrebas et étaient immédiatement emportés par le courant à une vitesse vertigineuse. Un tronc d’arbre vint soudain percuter la rive sous ses pieds, lui arrachant d’un coup le peu de terrain solide qui restait. Lene fit un bond en avant et atterrit de nouveau sur la terre ferme tandis que le chemin s’écroulait derrière elle. Le tronc effectua une rotation complète dans le sens de la longueur, alla cogner contre la berge opposée, s’arracha de nouveau et chut avec un bruit fracassant dans une cascade en aval. Son pouls battait violemment dans ses oreilles. Quelques dizaines de mètres devant, Michael se retourna, impatient, lui fit signe de se dépêcher puis repartit du même pas énergique. Lene aurait voulu hurler qu’elle venait de frôler la mort mais elle serra les dents et continua de marcher. Toute parole, tout bruit intempestif étaient interdits, conformément aux ordres de son inflexible guide.


    Ils ne devaient pas non plus s’approcher l’un de l’autre. Michael marchait devant, en général trop loin pour qu’elle puisse le voir, et chaque fois qu’il disparaissait, Lene se sentait terriblement seule et vulnérable. Il portait la mitraillette à l’épaule et elle avait gardé le pistolet dans son holster à la hanche. Elle se dit que pour quelqu’un qui avait affirmé à plusieurs reprises détester les armes à feu, il maniait le pistolet mitrailleur avec l’aisance que donne l’habitude. Lene savait qu’elle tirait bien et juste, mais elle avait l’intuition qu’elle passerait pour une débutante si elle devait se comparer à Michael Sander.


    Elle pressa le pas jusqu’au virage suivant, parce qu’il avait une fois de plus échappé à son champ de vision. Au bout d’un moment la vallée s’élargit et devint plus praticable, les rochers moins nombreux et le torrent se fit moins fougueux. Elle voyait plus de ciel que tout à l’heure. Elle perdit de nouveau Michael de vue et tout de suite, elle sentit la panique monter dans sa poitrine et lui serrer la gorge.


    Elle se mit à courir. Le terrain était moins désertique à cet endroit, des bosquets de saules herbacés et d’épais fourrés de petits pins poussaient ici et là entre les moraines. Elle faillit l’appeler, mais elle savait qu’il se fâcherait. Elle contourna un amas rocheux qui avait la taille d’une maison de lotissement et poussa un cri effrayé quand tout à coup une main sur son épaule la tira en arrière, à l’abri du rocher.


    —Putain, Michael!


    —Du calme… et parlez moins fort.


    Derrière le bloc de pierre, on ne sentait plus le vent et Michael avait trouvé une petite plateforme couverte de gravier sec, de la taille d’une table de ping-pong, où ils pouvaient s’asseoir sans qu’on puisse les observer.


    Lene s’adossa au rocher, qui était presque tiède. Elle savait pour l’avoir vu dans un reportage que le granit jeune, brut et rougeâtre deviendrait rouge feu et orangé quand le soleil couchant le toucherait de ses derniers rayons. Assis à côté d’elle, Michael examinait le terrain devant eux à l’aide d’une petite paire de jumelles très puissantes.


    —Où sommes-nous? lui demanda Lene.


    Elle était assise sur un tapis de sol roulé. Les muscles de ses cuisses se mirent à trembler. Elle s’était jurée que si elle revenait vivante de cette aventure, elle se remettrait à courir ou peut-être à faire de la marche en montagne. Le terrain inégal avait drainé toutes les forces de ses jambes et son sang réclamait du carburant. L’hypoglycémie lui donnait la nausée et elle mit la tête entre ses genoux.


    —Qu’y a-t-il?


    —Besoin de sucre.


    Michael fouilla dans le paquetage et lui tendit deux barres énergétiques et un nouveau Snickers. Il sortit la bouilloire de leur cuisine Trangia et alla la remplir dans un petit ru paisible qui serpentait non loin de là. Puis il alluma le réchaud à alcool, posa la bouilloire dessus et jeta des sachets de thé dans leurs gobelets en plastique. Il sucra le thé avec du miel d’acacia. Lene regardait le liquide doré coulant dans les tasses en mâchant.


    —Merci, dit-elle.


    —Je vous en prie.


    —Ça m’arrive de temps en temps, ça ne prévient pas, expliqua-t-elle. Mon taux de sucre s’écroule et c’est comme si tous mes os s’échappaient par mes pieds.


    —Je connais ça. J’ai le même problème.


    —Et vous faites quoi quand ça vous arrive?


    —Je tombe dans les pommes, dit-il, hilare.


    Il lui tendit un gobelet et souffla dans le sien.


    Lene regarda sa parka rouge puis la parka grise de Michael, qui se fondait nettement mieux dans le paysage. Elle se sentait aussi voyante qu’un moine en flammes en train de protester contre l’occupation chinoise au Tibet.


    —Pourquoi est-ce que c’est moi qui suis habillée en rouge, Michael? Un myope me repérerait à cinquante kilomètres de distance.


    L’œil indifférent, il regarda la parka rouge en continuant de siroter son thé.


    —Je la trouve jolie.


    —Jolie mais rouge.


    —Oui. Très rouge.


    —Et vous avez remarqué qu’il n’y a rien de rouge ici, dit-elle en faisant un geste circulaire qui englobait l’horizon.


    Michael cessa de plaisanter. Son visage devint grave.


    —Le pire et le meilleur sont indissociables, Lene, dit-il froidement. Nous voulons qu’ils nous trouvent. Nous l’avons décidé ainsi. Je croyais que vous l’aviez compris. Est-ce que vous savez ce que vous voulez, Lene?


    Elle baissa les yeux, ramassa une poignée de graviers qu’elle laissa s’écouler entre ses doigts.


    —Je veux qu’ils me trouvent, murmura-t-elle. Et épargnez-moi votre foutue condescendance, s’il vous plaît. Où sommes-nous?


    Michael ouvrit la carte d’état-major et consulta un petit GPS de randonnée. Il désigna à Lene un plan d’eau long et étroit.


    —Nous sommes à six kilomètres au sud d’un cours d’eau qui s’appelle Kjæsvatnet. C’est là qu’on a perdu la trace du couple. La police ou l’armée, je ne sais plus, a découvert là-haut un panier de pèche avec les initiales de Kasper Hansen.


    —Et ensuite?


    —Ensuite il nous restera environ dix-huit kilomètres à parcourir. Je trouve que nous nous en sommes bien sortis, étant donné les circonstances.


    Lene avala la dernière bouchée de chocolat, froissa l’emballage jusqu’à en faire une petite boule qu’elle s’apprêtait à coincer dans la fente d’un rocher quand elle surprit le regard désapprobateur de Michael. Elle poussa un soupir, mit le papier dans sa poche et se leva.


    —C’est de la montée à partir de maintenant, l’informa-t-il. C’est ici que commencent les hauts plateaux.


    —De la montée? Super, Michael.
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    Le lac de Kjæsvatnet était vivant. Le vent de nord-est poussait devant lui de petites vagues blanches et courtes et tentait de leur arracher leurs vêtements dès qu’ils n’étaient plus abrités dans le creux d’un vallon, derrière un bloc de roche, ou marchaient d’un pas lourd dans la neige molle pour traverser un bosquet de saules nains. Partout la glace se brisait sous leurs semelles. Lene posait prudemment les pieds dans les traces de Michael, cent mètres en arrière, visible à des kilomètres de distance dans sa parka rouge. Le soleil était encore haut dans le ciel, le paysage était ravissant bien qu’absolument désertique et étrangement oppressant.


    Michael vit en regardant la carte que, malgré le terrain difficile, ils avaient étonnamment bien avancé. Il ajusta les jumelles et étudia les berges du fjord. Rien. Pas même un oiseau migrateur sur l’eau noire et agitée et pas le moindre mouvement entre les roseaux gelés ou les buissons de bouleaux nains qui poussaient le long de la rive.


    Il songea que c’était ici que Kasper et Ingrid avaient passé la dernière soirée de leur vie. Probablement au coin d’un feu de camp. Le temps était au beau et le ciel devait être infini et constellé d’étoiles.


    Il entendit le bruit des bottes de Lene dans la neige derrière lui.


    —On descend jusqu’au lac? lui demanda-t-elle.


    Michael consulta sa montre.


    —D’accord. Il nous reste quatre heures de jour.


    —Vous avez vu quelqu’un?


    —Personne.


    Ils marchèrent entre les bouleaux jusqu’à la berge caillouteuse où la glace craquait entre les mottes. Au bord de l’eau, ne demeuraient que de rares plaques d’une glace pleine de trous et friable.


    Ensemble, ils contemplèrent la longue et étroite étendue d’eau qui disparaissait à l’horizon vers le nord-est.


    Lene frissonna.


    —On pourrait faire disparaître une armée entière ici, dit-elle. Il n’y a… rien.


    —Seulement quelques Samis et leurs troupeaux de rennes, rétorqua Michael.


    Elle se mit sur la pointe des pieds et regarda alentour.


    —Où ça?


    —Disons que théoriquement ils sont là.


    —Mais les deux randonneurs, eux, vous êtes sûr qu’ils étaient ici?


    Il hocha la tête. L’article qu’il avait lu dans le quotidien Verdens Gang mentionnait seulement que l’équipe de secours avait retrouvé un panier de pêche vide et les restes d’un feu de camp laissés par Kasper Hansen et Ingrid Sundsbö, mais il ne précisait pas l’endroit exact.


    —C’est près de ce lac qu’ils les ont enlevés, dit-il.


    —Je commence à comprendre que cela a été possible, dit-elle. Tout est possible dans un endroit comme celui-ci.


    —Comme dans l’Himalaya.


    —Et en Afghanistan. Personne ne vous voit.


    Michael se tourna vers elle et la regarda longuement.


    —Exactement. Ils pensent pouvoir faire les choses en toute impunité parce qu’ils n’ont pas de témoins. On continue?


    —C’est ici? demanda Lene. C’est l’endroit où le film a été tourné?


    Michael passa la main sur le granit froid. Sur la face orientée vers le fjord de Porsanger, la glace et le vent avaient creusé une profonde cavité dans la roche. Au pied du bloc étaient dispersés des morceaux plus petits, éclatés par le gel, des cailloux et du gravier. Effectivement, c’était bien là. Et se retrouver à cet endroit avait quelque chose de décevant, bien sûr. Bien qu’il s’y soit attendu.


    —Oui, c’est là. Il était debout à cet endroit précis quand ils l’ont rattrapé.


    Michael tendit l’index vers le bord de la falaise.


    —Et c’est de là-bas qu’il s’est jeté dans le vide.


    Il s’approcha du bord et le vent qui s’abattait contre la paroi rocheuse haute d’une centaine de mètres gonfla son pantalon et sa parka au point de tirer sur les coutures. Le vent de nord-est qui poussait les vagues devant lui sur le lac de Kjæsvatnet formait sur le fjord de Porsanger de hautes vagues qui marchaient en longues formations régulières vers le sud-ouest. Sur l’autre rive du fjord se dressaient les montagnes, la plupart encore enneigées. Sommet après sommet à perte de vue. La neige reposait encore en couche épaisse dans les gorges. Un désert sans fin. Il s’appuya sur le vent et regarda la rive en contrebas. Le ruissellement glaciaire avait formé des stalactites blanches le long de la paroi sur plusieurs épaisseurs et sous ses yeux un morceau de glace de la taille d’une automobile se détacha de la falaise, tourna sur lui-même et alla s’abîmer dans les eaux noires du fjord. Il disparut sous la surface et réapparut un peu plus loin, faisant gicler des cascades d’eau de mer autour de lui. Puis il flotta à la surface, trouva un nouvel équilibre et dériva tranquillement vers le large.


    Quelques hirondelles de mer plongèrent pour voir de plus près ce que c’était que ce nouvel objet dans l’eau, mais elles remontèrent aussitôt et s’éloignèrent.


    Il entendit Lene crier et se retourna.


    —Revenez ici, Michael!


    Il baissa les yeux et vit qu’il était en équilibre sur le bord de la falaise en pleine érosion.


    Il alla la rejoindre derrière le rocher, à l’abri du vent.


    —Excusez-moi, dit-il.


    Les lèvres du commissaire tremblaient.


    —J’ai cru que vous alliez tomber…! Vous êtes complètement inconscient, ou quoi? En quoi cela aiderait-il qui que ce soit si vous dégringoliez en bas?


    —Vous avez raison. Je suis désolé.


    Lene était toujours furieuse. Et terrifiée.


    —Comment pouvez-vous être aussi sûr que c’est là que cela s’est passé?


    Michael regarda le soleil descendre à l’horizon, sur l’autre rive du fjord, dessinant de longues ombres bleutées dans les vallées et embrasant les cimes.


    —Ce sera plus flagrant encore tout à l’heure, quand les étoiles apparaîtront. On voit le ciel étoilé sur la dernière image du film. J’ai demandé à un astronome de calculer la position exacte à partir de l’altitude et de la position des étoiles les unes par rapport aux autres. C’est un calcul très précis. Finalement, c’était la partie la plus facile de cette enquête.


    Lene retira son sac à dos, le posa sur le sol et s’assit.


    —C’était une bonne idée.


    —Merci.


    Elle tapota le sol à côté d’elle.


    —Asseyez-vous. Il va bientôt faire nuit, vous allez me raconter tout ça.


    —Tout ça, quoi?


    Elle sourit.


    —La surprise, Michael!


    Il leva un sourcil roussi.


    —Je ne sais pas de quelle surprise vous voulez parler?


    —Écoutez, Michael. Maintenant que je vous connais un peu… elle dodelina de la tête… enfin, je crois. Bref, je me doute que vous n’êtes pas venu jusqu’ici pour entrer dans cette arène sans la moindre issue, une cible accrochée autour du cou sans avoir gardé un atout. Allez, dites-moi que vous avez encore une carte dans votre manche, Michael!


    Il fit un geste ample montrant l’horizon désert. Le vent s’engouffra dans ladite manche.


    —Un char enterré? Une escadrille de FalconF16? Le Frømandskorps et leurs plongeurs?


    —Par exemple.


    —Je regrette, Lene. Il n’y a que nous.


    Elle le fixa longuement. Ses yeux verts s’ouvrirent petit à petit jusqu’à s’écarquiller avec une expression d’étonnement sincère. Ses mains tombèrent mollement entre ses genoux.


    —Il n’y a que nous? Vous parlez sérieusement?


    —Oui, Lene.


    —Alors Dieu puisse nous venir en aide, dit-elle dans un murmure.


    Il hocha la tête.


    —J’espère en tout cas qu’il n’est pas trop loin de son standard téléphonique.


    Lene fit un geste vers le bord de la falaise.


    —Je suppose que nous n’avons pas trimballé un rouleau de corde de deux mille mètres si vous n’aviez pas l’intention de vous en servir?


    —C’est exact. Il faut que j’aille voir en bas.


    —Vous avez aperçu quelque chose tout à l’heure, avant d’être sur le point de céder à votre pulsion de mort?


    Il hésita à répondre. Il ne pouvait pas l’expliquer. C’était comme une obsession. Elle allait le croire cinglé.


    —Il y a une espèce de cascade en glace à cause de ce torrent, là. Vous devriez aller voir. C’est très beau.


    —Non merci.


    Elle se blottit contre le rocher.


    Il hocha la tête et se tourna vers le fjord. Il venait de comprendre que le commissaire Jensen souffrait de vertige.


    —Il n’y a rien du tout en bas. Seulement des pierres, de l’eau, de la glace, rien d’autre.


    Elle se leva. Le regard de Michael alla de son sac à dos à son visage.


    —Allons-nous-en, dit-il. Trouvons un endroit pour monter la tente et nous préparer quelque chose à manger. Ici, ce n’est pas adapté.


    —Surtout si on est somnambule.


    —J’allais vous le dire.


    Il s’écarta du rocher et fut frappé de plein fouet par le vent hurlant. Il regarda vers les hauteurs lointaines des premiers contreforts, qui avaient dû à l’époque glaciaire former la gigantesque falaise, tel un fort oublié au bord de la terre. Il plissa les yeux et contempla le décor. Ce n’était qu’escarpements mangés de lichens, bosquets de saules nains et champs de granit nus avec un peu de neige dans les creux, aussi loin que portait le regard. Mais Michael sentait une présence dans ce tableau. Rien ne bougeait nulle part, il n’y avait pas un bruit, pas un reflet, juste cette présence impalpable et aux aguets.


    Son attention fut retenue soudain et de façon presque inconsciente par un infime détail. Un point bleu cobalt, une couleur qui n’avait pas lieu de se trouver dans le décor.


    Lene, la main sur la bretelle du sac à dos, était prête à partir.


    —Qu’y a-t-il, Michael?


    —Du bleu, marmonna-t-il.


    —Du bleu?


    Il claqua des doigts, agacé.


    —Du bleu cobalt. Comme sur les céramiques, vous voyez ce que je veux dire. Tout le monde en avait dans les années quatre-vingt.


    —Où ça?


    Il montra l’angle de l’énorme bloc de granit.


    —Là.


    Michael revint sur ses pas et fit le tour du monolithe. Il enleva son sac à dos et le posa à terre. Puis il se mit à genoux et dut plisser les yeux à cause du reflet du soleil dans les incrustations scintillantes du quartz dans le granit.


    —Michael?


    Il balaya délicatement les petites pierres et le gravier qui se trouvaient au pied du rocher et sentit quelque chose de mou sous ses doigts. Une cordelette, une ficelle. Il tira dessus pour la voir à la lumière. Le lacet bleu cobalt était coincé sous une pierre qu’il arracha brutalement. Au bout du lacet, coincé dans un trou, se cachait une solide chaussure de randonnée en cuir gris et en Goretex®. Il regarda à l’intérieur.


    —Scarpa, taille quarante-quatre, lut-il. Un pied droit. Une belle botte. Toute neuve. Regardez la semelle.


    —Neuve mais abîmée, fit remarquer Lene.


    Les crochets métalliques pour retenir les lacets avaient sauté comme si on les avait scié à la base.


    —Une balle aurait laissé une trace du genre de celle-là, dit Michael. La chaussure est brune à l’intérieur, elle est pleine de sang séché.


    Ils la contemplèrent en silence. L’épaule de Lene touchait celle de Michael et il sentait son odeur. Elle avait un parfum de vent, de soleil et de sueur. Une bonne odeur.


    Il se racla la gorge.


    —Vous croyez qu’elle était à lui? demanda Lene.


    —Certainement. Il a dû la cacher juste avant qu’ils le retrouvent.


    —La cacher et espérer, poursuivit-elle.


    Michael hocha la tête.


    —Que quelqu’un la retrouverait un jour.


    —C’est une preuve, dit-elle. Nous pouvons déterminer l’ADN de la victime.


    —Cela prouvera que Kasper Hansen était ici, mais cela ne nous révélera pas l’identité de ses meurtriers.


    —Au moins, vous n’avez plus besoin de descendre cette paroi en rappel, Michael.


    —Nous en parlerons demain. Allez, venez.


    Ils trouvèrent un endroit à peu près plat pour monter la tente, parmi les saules, à cinq cents mètres environ du bord de la falaise et du rocher isolé. Michael enleva les cailloux de la petite plateforme et installa leur abri pour la nuit, ce qui consistait simplement à passer deux tiges d’aluminium flexible à travers une goulotte dans la toile et à dérouler les tapis de sol et les sacs de couchage à l’intérieur.


    Ils avaient réchauffé un peu de nourriture et l’avaient mangée, bien qu’aucun d’entre eux n’ait très faim. Ils avaient fait chauffer de l’eau pour le thé, dans lequel Michael ajouta un peu de cognac de sa gourde de poche.


    C’était Keith Mallory qui lui avait offert cette flasque pour ses trente-cinq ans. Elle était en argent, plate et légèrement incurvée, avec un bel étui en cuir patiné. Au-dessus du couteau ailé qui était l’insigne de l’ancien régiment de son ami anglais, le 22Stirling Lines, était inscrite leur devise: Who dares wins[22]. Il agita le flacon vers Lene.


    —Une petite goutte?


    Lene n’était plus qu’une silhouette noire avec derrière elle les premières étoiles qui s’allumaient dans le ciel nordique. Elle lui tendit son gobelet.


    —Je veux bien. C’est une jolie flasque.


    Il la souleva à hauteur de ses yeux. Il sentait la gravure sous ses doigts.


    —C’est un ami qui me l’a donnée.


    —Un ami?


    —Oui, Lene, j’ai des amis, figurez-vous.


    —Bien sûr que vous avez des amis, dit-elle d’un ton neutre. On se relaie pour monter la garde?


    —Je peux prendre le premier quart, si vous voulez.


    —Comment s’appelle votre ami, Michael?


    —Keith Mallory.


    Elle se tut quelques instants et, mue par une soudaine intuition, elle demanda:


    —Il fait le même métier que vous?


    —Effectivement. Il est juste bien meilleur que moi.


    Lene finit son thé.


    —Nous ne sommes pas seuls, dit-elle doucement, et Michael contempla son profil calme et pur qui se dessinait en ombre chinoise sur le ciel encore clair.


    Il n’y avait aucune anxiété dans sa voix. C’était un simple constat.


    —Vous croyez?


    —Oui.


    Michael remonta les genoux contre sa poitrine, sortit son sac de couchage de la tente et s’enveloppa dedans.


    —Vous avez vu ou entendu quelque chose?


    —Rien du tout. C’est juste que j’ai la sensation qu’il y a quelqu’un ici.


    —Je n’ai jamais cru que nous étions doués d’un sixième sens, dit Michael.


    —Alors vous devriez peut-être commencer à y croire maintenant. Je suis sûre de ce que j’avance. Bonne nuit.


    —Dormez bien.


    Elle se glissa sous la coupole de toile, remonta toutes les fermetures Éclair et il l’entendit remuer à l’intérieur. Il y avait quelque chose de rassurant et de familier à entendre ses préparatifs pour la nuit.


    Michael ramassa la mitraillette, ôta la sûreté et se mit en position de tir. Il fit glisser la fermeture de son sac de couchage, couvrit ses jambes et le bas de son corps puis remonta le zip et essaya de trouver une position confortable en s’adossant au tronc d’un saule un peu plus gros et plus court que les autres. Il posa l’arme sur ses genoux. Elle était lourde et très réelle. Il devinait vaguement sa propre haleine dans le noir et se mit à réfléchir à ce que Lene venait de dire.


    Il n’y avait rien alentour. Même les feux des voitures au loin avaient disparu. Le bloc de granit au bord de la falaise se découpait nettement sur le fond gris foncé du fjord. Net et noir comme un symbole graphique.


    Peut-être s’était-il assoupi un instant. Peut-être avait-il perdu l’habitude de monter la garde. Hormis la nuit où il avait promis au commissaire de veiller, dans la cabane de scouts, la dernière fois qu’il avait eu à le faire, c’était dans le grenier de cette satanée église à Grozny.


    We will, we will rock you!


    Dans un demi-sommeil il vit une étoile dans le ciel à l’ouest. Elle semblait plus brillante que les autres. Peut-être s’agissait-il d’une planète? L’une de ces quatre boules de gaz géantes que sont les planètes joviennes.


    L’étoile se déplaçait. À très vive allure.


    Il ouvrit tout à fait les yeux et se mit à étudier le phénomène. Elle se déplaçait à une vitesse surnaturelle puis elle devint verte et clignotante. Alors seulement, il entendit le bruit de rotor, faiblement, comme le bourdonnement d’un insecte emprisonné.


    Michael se redressa brusquement et recouvra ses esprits.


    Les feux de navigation de l’hélicoptère glissaient, fantomatiques, sur l’eau du lac. Parfois le bruit du moteur disparaissait mais chaque fois, il revenait. Il n’y avait rien d’erratique ou d’indécis dans le vol de l’appareil. Enfin l’hélicoptère disparut derrière les montagnes basses au nord-est, le bruit faiblit et s’évanouit.


    Il sursauta quand il sentit la présence de Lene juste derrière son dos. Il ne l’avait pas entendue sortir de la tente. Il était à la fois impressionné par sa discrétion et terrifié.


    —Vous ne pourriez pas prévenir, au lieu de me tomber dessus comme un foutu ninja?


    Sa voix était cassée par la peur.


    —Excusez-moi, marmonna-t-elle en posant la main sur son épaule brûlée. C’était eux? L’hélicoptère. Ils sont là?


    —Oui. Soyez gentille de retirer votre main de mon épaule, s’il vous plaît.


    —Pardon. Alors, vous êtes content?


    —Non.
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    Lene avait le talkie-walkie dans la poche et une oreillette pour rester en contact avec Michael. Elle se sentait parfaitement inutile.


    Michael ne s’était pas manifesté depuis plus de dix minutes. Elle entendait sa respiration pénible tandis qu’il se battait avec la cascade de glace le long de la paroi. La mince corde d’escalade rouge et bleue vibrait sur le tapis de sol que Michael avait posé entre elle et l’angle de la falaise. Parfois elle roulait d’un côté ou de l’autre, comme s’il était en train de faire de grands mouvements pendulaires le long du mur rocheux. Il lui avait semblé calme mais concentré pendant qu’il fixait dans le granit, avec des gestes routiniers, les pitons et les poulies auxquels il allait accrocher la corde de rappel. Puis il avait jeté le rouleau dans le vide, enfilé le harnais et disparu dans le vide après un dernier regard sans expression vers le gros monolithe derrière lequel elle s’était blottie. Rien au monde n’aurait pu convaincre Lene de s’approcher de ce précipice, mais Michael avait l’air de n’avoir jamais rien fait d’autre que de se jeter au bas de toutes sortes de parois à pic.


    Il lui avait confié la mitraillette.


    Combien de temps fallait-il pour descendre une muraille de cent mètres en rappel? Une minute? Il s’en était déjà passé douze. Elle sortit le talkie de sa poche et pressa le bouton émetteur à fond.


    —Michael?


    La corde tressauta plus fort que les fois précédentes. La mousse du tapis s’était fendue à cause du frottement de la corde qui reposait maintenant directement sur le rocher. Lene craignait qu’elle ne s’effiloche et se rompe.


    —… Oui…


    —Qu’est-ce que vous faites? Vous êtes arrivé en bas?


    Elle entendit un son qui tenait du grognement et du soupir excédé.


    —Je pendouille dans le vide… à vrai dire. La corde s’est enroulée autour d’un bloc de stalactites… je n’arrive pas à…


    Lene entendit les coups secs d’un piolet à glace et elle ferma les yeux.


    —Vous ne pouvez pas sauter?


    —De trente mètres de haut, je ne crois pas, non. Je vous téléphone, enfin appelez ça comme vous voudrez, quand je serai arrivé, d’accord?


    —D’accord…


    Elle retourna derrière son rocher et fouilla dans sa poche pour trouver le dernier Snickers. Il fallait bien qu’elle s’occupe.


    Michael laissa tomber mollement les bras le long de son corps. Il avait des crampes et ne parvenait plus à manier le piolet. Il était dans une position plutôt confortable, en équilibre, les crampons de ses chaussures plantés dans le mur de glace. Le seul désagrément était la bruine glacée qui éclaboussait son casque, ses épaules et sa tête en continu, venant de la chute d’eau qui dégringolait le long de la paroi, alimentée par la fonte des neiges. L’eau s’infiltrait dans le col de sa parka, coulait sur la peau de son dos réchauffée par l’effort, se glissait sous l’élastique de ses manches jusqu’à sa poitrine. Il leva le visage sous la douche, cligna fort des yeux et regarda d’un air suppliant la corde coincée quelque part au-dessus de sa tête.


    Il regarda entre ses jambes l’étroite plage au bord du fjord. Des pierres. De la glace. Une mince congère de neige du côté nord. Rien. Il plia les genoux, poussa avec les crampons et se propulsa en arrière. En reprenant contact avec le mur de glace, il attrapa la corde au-dessus de sa tête et courut latéralement sur la paroi, une main sur la corde et l’autre brandissant le piolet. Quand il fut arrivé au bout du mouvement de balancier, il se poussa de nouveau en arrière de toutes ses forces et planta le piolet dans la glace.


    Il remonta ensuite sur quelques dizaines de centimètres pour soulager la terrible traction. Les piolets s’enfonçaient profondément dans la glace poreuse. Le poids dans la corde s’allégea et il respira plus librement. Il voyait clairement chaque détail de la falaise derrière la mince écorce de glace translucide. Michael grimpa jusqu’au-dessus de la corniche sur laquelle était coincée la corde, il se pencha, tira d’un coup sec, réussit à la décrocher et reprit sa descente.


    Michael dut passer un long moment sur la plage, les mains sur les genoux, essoufflé, haletant, avant de pouvoir parler normalement.


    —C’est bon. Je suis en bas, annonça-t-il dans le talkie-walkie.


    —… bas…?


    —Oui, en bas!


    —… O.K… super…


    Il éteignit le talkie.


    —C’est ça, ouais… super, grommela-t-il en commençant à regarder autour de lui.


    La neige glacée formait des flaques blanches et duveteuses sur la berge et entre les cailloux au bord de l’eau peu profonde. Dans sa partie la plus large, la plage ne devait pas faire plus de six mètres. Michael marcha de pierre en pierre pour passer de l’autre côté de la chute. Il pensait que c’était à cet endroit que Kasper Hansen avait dû toucher le sol.


    Aucun oiseau marin ne plongea, il n’y avait pas le moindre bruit de moteur. Le fjord était désert à perte de vue. Il entra dans l’eau jusqu’aux chevilles et examina le fond. Au pied de la falaise, l’eau était verte mais après quelques mètres, elle devenait bleue et scintillante sous les rayons du soleil. Il repassa du côté nord de la cascade et s’arrêta au bout d’une vingtaine de mètres pour examiner la paroi. Une coulée étroite aussi droite que si elle avait été tirée au fil à plomb montait de la plage jusqu’au sommet de la falaise. Le passage était aussi praticable qu’un banal escalier, et un vieillard en déambulateur aurait pu grimper au sommet par cet accès.


    Quelque chose de blanc et rond à demi enfoui au pied de la falaise attira son attention. La plage était couverte de cailloux gris foncé, étrangement calibrés et polis, de la taille d’une grosse pomme de terre. La neige de printemps était grise et sale également. Dans tout ce gris luisait un objet d’un blanc crayeux. Il s’approcha, se pencha et fronça les sourcils. La chose était lisse et ronde comme un galet et elle émergeait du gravier. Il tapa doucement dessus avec son piolet et elle rendit un son creux et fragile. Avec précaution, il dégagea les pierres autour et constata que la forme en coupole, montée sur deux jambage était en réalité la partie supérieure d’un gros bloc de glace de forme irrégulière à demi enterré dans un creux du terrain, à l’ombre et à l’abri du gravier et du sable. La glace était vaguement verdâtre et striée de longues traînées noires. Michael estima que ce bloc pouvait être là depuis de très nombreuses années. Avec la partie évasée du piolet, il le dégagea puis il fit levier avec le manche, le souleva de son nid et le reposa à l’endroit. Sous le choc, il se cacha le visage avec ses mains et ferma les yeux, sentant son cœur battre violemment dans sa poitrine. Il dut déglutir plusieurs fois avant de pouvoir de nouveau ouvrir les yeux.


    À l’intérieur du bloc de glace se trouvait la tête parfaitement conservée d’une femme: des traits réguliers, des cheveux noirs et raides, flottant comme des algues éternelles dans la glace verte. La tête reposait en équilibre sur un tronçon de cou, sectionné en dessous du cartilage du larynx. Une coupe nette, d’une précision quasi chirurgicale. La femme avait les yeux à moitié fermés, une expression pensive, presque rêveuse. L’esquisse d’un sourire vaguement endormi plissait ses lèvres livides. C’était Ingrid Sundsbö.


    Les mains de Michael se mirent à trembler et il sentit que des larmes brûlantes coulaient sur ses joues. Le sommet du crâne avait été exposé aux intempéries et les cheveux ainsi que le cuir chevelu avaient été poncés par le vent, la glace et l’eau. Il ne restait que la boîte crânienne, blanche et lisse comme de la porcelaine. Le reste de la tête était intact.


    Une corde de piano, songea-t-il par réflexe. Les chasseurs lui avaient tranché la gorge à l’aide d’un fin garrot en acier, sans doute en pressant un genou dans sa nuque et il croyait deviner qui l’avait fait. Ensuite ils avaient mis la tête dans un sac et c’était ce sac qu’ils avaient jeté à son mari quelques secondes avant qu’il ne pousse son cri de triomphe, pensant qu’elle était parvenue à leur échapper. Quand il avait découvert le contenu du sac, son âme s’était éteinte comme une chandelle. Kasper Hansen s’était de lui-même jeté dans le vide, Michael en était désormais persuadé. Il avait fait ce que Johanne Reimers n’avait pas pu faire. La balle de la carabine ne l’avait pas touché.


    Il resta longtemps assis par terre, adossé à la paroi de granit rouge, les yeux rivés sur le bloc de glace à côté de lui. Au bout d’un moment il fouilla dans sa poche, trouva sa flasque et la vida d’un trait.


    Avant de quitter la plage, il recouvrit le bloc de glace de galets ronds et gris, de gravier et de sable. Il décida qu’elle devait rester ici, le plus près possible du corps et de l’esprit de son mari.


    Il avait gravi environ soixante-dix mètres de l’étroite coulée et l’ascension s’était révélée aussi aisée qu’elle en avait eu l’air depuis la plage. Le talkie-walkie grésilla et il y avait peut-être un certain temps que Lene essayait de l’appeler, sans qu’il s’en soit rendu compte.


    —Oui?


    Michael colla l’appareil sur son oreille en se disant qu’elle était stupide de lui parler par radio alors qu’il lui aurait suffi de lui parler de vive voix depuis le bord de la falaise.


    —Quelqu’un approche, Michael, où êtes-vous?


    —C’est qui?


    —Montez… vite!


    Il accéléra le pas. Il avait d’excellentes prises et en moins de vingt secondes, il se frayait un chemin entre les broussailles à quelques mètres de l’endroit où se trouvait Lene, trépignant près de la corde, dos à lui.


    Il posa une main sur son épaule.


    Elle fit volte face, le pistolet déjà à moitié sorti du holster. Son regard était à la fois flou et extrêmement concentré et son visage totalement dénué d’expression.


    —Du calme. C’est moi!


    Ses yeux reprirent leur aspect normal et elle tapa du pied sur le sol rocailleux.


    —Merde, Michael! D’où sortez-vous?


    Il se retourna à demi et désigna l’endroit d’où il venait.


    —De là-bas. C’est tout juste s’il n’y a pas un putain d’escalier roulant.


    —Hein?… bon. On s’en fout de ça. Il y a quelqu’un qui arrive.


    Elle le traîna avec elle derrière le rocher et lui tendit les jumelles.


    —Où?


    —Là-bas.


    Elle pointait le doigt vers un point au nord-est du rocher. Michael fit un pas dans la lumière et ajusta ses jumelles.


    Il n’y avait rien de sournois dans le comportement de l’individu. Il marchait d’un bon pas, à découvert dans le champ de pierres, comme s’il était en train de faire une promenade de santé pendant sa pause déjeuner. Il était à peu près à une distance de trois cents mètres. Il était seul et Michael le reconnut sans hésitation.


    Lene regardait Michael et souffrait avec lui. Son visage était pâle et tendu et ses mains qui tenaient encore les jumelles tremblaient comme des feuilles. Il était en apnée.


    —Qui est-ce, Michael? Vous oubliez de respirer.


    —Taisez-vous.


    L’homme s’arrêta à quinze mètres d’eux. Il se tenait très droit et les observait de ses yeux gris avec intérêt. Sa bouche n’était qu’une ligne mince sous la moustache. Il avait un visage étroit et maigre. Il déplaça son regard de Lene à Michael. Ses traits et le pli de sa bouche s’adoucirent instantanément. Il joignit les mains dans son dos et fit du menton un salut bref et martial.


    —Je me demande comment tu fais, Michael? demanda-t-il dans un anglais parfait.


    Michael sourit mais il n’avança pas vers le nouveau venu.


    Lene fit un pas en avant et l’étranger fit illico un pas en arrière. Michael attrapa durement le commissaire par le bras. Les deux hommes se regardaient, ignorant la femme.


    —Comment je fais quoi, Keith?


    —Comment tu fais pour te retrouver au milieu d’un désert à quelques kilomètres du cercle polaire et à être quand même en compagnie d’une belle femme!


    —Je dois avoir de la chance. Lene est commissaire de police. Qu’est-ce qui a foiré, Keith? Ils m’entendent, en ce moment?


    Keith, Keith Mallory, se dit Lene. L’ami de Michael Sander. Elle avait toujours su que Michael avait un atout dans sa manche. Il était bien trop malin et prévoyant pour se laisser acculer dans une impasse sans disposer d’une issue de secours qu’il était le seul à connaître.


    —Non, ils ne nous entendent pas, Mike.


    Il leva sa main gauche. La dernière phalange de son annulaire manquait.


    —Tout s’est bien passé, jusqu’au moment où je les ai rencontrés à l’aéroport Gardermoen d’Oslo. À cause de vieilles photos d’un passé révolu. Ma couverture a explosé en trois secondes. Ils avaient été très méticuleux dans leur enquête. Les types de mon ancien régiment sont des trous du cul. Ils n’ont pas pu s’empêcher de se vanter de leurs prouesses en écrivant tous des bouquins. Même ceux qui ne s’étaient jamais battus. Pardonnez mon langage, miss, mais c’était vraiment des trous du cul.


    —Ne vous excusez pas, dit-elle.


    —J’ai été démasqué par une foutue photo dans un foutu bouquin, Mike. À cause de ce foutu doigt que j’ai laissé en Irak. Du coup… exit Magnusson, magnat du pétrole anglo-norvégien. Un chic type, pourtant. S&W a travaillé pour lui plusieurs fois et il n’a pas vu d’inconvénient à ce que je joue son rôle pendant un jour ou deux. En plus, on se ressemblait comme deux gouttes d’eau. C’est une bonne idée que tu as eue là, Mike. Il y avait un bon paquet de fric à prendre, comme tu m’as promis, mais…


    —Personne n’est parfait, Keith.


    —Parle pour toi.


    Keith Mallory eut un sourire sans joie:


    —Occupe-toi d’eux, Mike. Surtout le jeune. C’est le mal en personne. Un malade.


    —Je ferai ce que je pourrai.


    Michael Sander leva la tête et regarda au-dessus de l’épaule de Keith vers la partie droite de la moraine frontale et les bosquets de saules plus en aval.


    —Combien y en a-t-il, Keith?


    —Trois.


    —Où sont-ils?


    L’Anglais sourit. Haussa les épaules.


    —Quelque part derrière moi, pas loin. Je suis désolé, Mike.


    —Moi aussi, Keith.


    Mallory se retournait pour montrer une direction quand le coup partit. La balle arriva simultanément avec son écho. Elle vint se loger entre les omoplates de Keith Mallory et traversa sa cage thoracique. Lene sentit une averse de gouttelettes lui éclabousser le visage et les vêtements. Les genoux de l’Anglais cédèrent sous le poids de son maigre corps et il tomba face contre terre sans parer sa chute, les jambes pliées en dessous, les bras le long du corps comme s’il était subitement mort pendant qu’il faisait sa prière.


    Elle se mit à hurler en regardant ses mains couvertes de sang. Elle allait s’élancer vers la victime mais Michael l’immobilisa. Il était incroyablement fort et elle ne fit pas un pas de plus.


    —Mais arrêtez donc de gigoter, bon Dieu! aboya-t-il. Vous n’avez pas vu? Regardez!


    —Quoi?


    Michael avait la main devant sa poitrine et il lui montrait un point vert et un point rouge qui tressautaient dans sa paume.


    —Viseur laser. Deux différents. Juste au-dessus du cœur. Ça y est? Vous avez compris, maintenant?


    Elle avait compris et ses jambes faillirent la trahir.


    La tache rouge et la tache verte se déplacèrent vers la mitraillette qu’elle portait à l’épaule. Michael la lui retira avec des gestes exagérément lents, mit la sûreté et la jeta loin d’eux. Les petits points travailleurs descendirent jusqu’au pistolet, dans le holster qui pendait sur sa hanche et Michael renouvela la procédure. Le pistolet alla valdinguer contre un rocher à cinq mètres.


    Puis il croisa les mains derrière sa nuque et fit un signe de tête à Lene pour l’inciter à faire comme lui.


    Elle obéit.


    —Est-ce qu’on ne pourrait pas…? hasarda-t-elle.


    —Non.


    —C’était votre ami, dit-elle en tournant le regard vers le corps recroquevillé et immobile.


    —Oui.


    —Expliquez-moi ce que tout cela signifie, Michael?


    —Rien du tout. Cela n’a aucun sens. Nous sommes foutus. Ils ont gagné.


    Lentement, deux silhouettes se détachèrent des rochers et des buissons de saules rabougris à cinq cents mètres d’eux. Ils marchaient tranquillement. Ils n’étaient pas pressés.
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    Victor Schmidt était en tête, la carabine dans le creux du coude. Il portait la même tenue de camouflage que sur le DVD d’Elisabeth Caspersen et dans le sac à dos de Kim Andersen. Des stries irrégulières et des motifs blancs, gris et noirs qui se fondaient à la perfection dans le paysage arctique norvégien. Il avait rabattu la capuche de sa parka sur sa tête et ses lunettes de soleil pendaient à son cou au bout d’un cordon. Henrik Schmidt marchait derrière lui, dans une tenue identique. Le fils ne portait pas de lunettes de soleil non plus et ses yeux bleus étincelaient.


    Lene sursauta quand elle reconnut son regard et Michael pria pour qu’elle ne se jette pas sur lui. Il savait qu’elle n’aurait pas le temps de faire un mètre. Henrik Schmidt portait une carabine militaire et il était prêt à tirer. Le canon était dirigé sur le ventre de Lene et le doigt du jeune homme posé sur la détente.


    Le père et le fils s’arrêtèrent à trois mètres. Henrik souriait et Victor enleva sa capuche. Ils jetèrent un bref coup d’œil en passant au cadavre couché sur le sol.


    —J’espère que votre fille se porte mieux, Lene, dit Henrik Schmidt d’une voix douce. Vous auriez dû mieux écouter ce que je vous ai dit. Je la retrouverai, vous pouvez compter là-dessus. Enfin, ce qu’il en reste.


    Il sourit au commissaire de police.


    Michael se tourna vers Lene. Son corps était raide, son visage avait la pâleur de celui d’une morte, ses yeux verts étaient ternes et froids comme la glace.


    Victor Schmidt mit la carabine sur son épaule.


    —Je suis désolé pour ma part de ce qui est arrivé à votre fille, dit-il d’une voix grave. C’était inutile.


    Il lança à son fils un regard de reproche.


    —Henri…


    —Vous ne nous présentez pas votre ami? l’interrompit Michael avec un geste du menton vers l’étendue désertique derrière eux. Le fameux Thomas Berg?


    Victor Schmidt se tourna vers Michael Sander, les yeux plissés et l’air circonspect et consulta sa montre. Il haussa les épaules et marmonna quelques mots dans sa radio VHF.


    —Pourquoi pas? Vous avez raison, il faut faire les choses dans les règles et puis, plus on est de fous plus on rit. Cela dit, j’ai tendance à penser que les explications sont bonnes pour les enfants. (Il sourit à Michael.) Avec tout le respect que je vous dois. Vous avez fait du bon boulot, Michael. Tout bien pesé. Je comprends qu’Elisabeth vous ait choisi. Elle connaît bien la nature humaine.


    —Elle ne connaissait pas très bien son père, rétorqua Michael.


    —Flemming?


    Victor remit la radio dans la poche de sa parka et garda les mains dans les poches tandis qu’un type de grande taille et de carrure athlétique sortait du bosquet de saules, à un demi-kilomètres de là.


    —Moi, je connaissais Flemming Caspersen, dit Victor Schmidt à voix basse. Vous lui auriez plu, Michael. Il savait reconnaître un homme futé.


    —Il semblerait que je ne sois pas si futé que cela, finalement, dit Michael, sentant ses jambes se transformer petit à petit en coton hydrophile. Si je l’avais été, en ce moment je serais en train de me dorer la pilule sur une plage aux Seychelles au lieu d’être ici.


    Il ne pouvait pas s’empêcher de regarder son ami, couché, mort, derrière les deux hommes, et un sentiment de peine et une culpabilité infinie étaient en passe de le submerger. Il pensait à Sara et aux enfants comme un forcené. Il avait l’impression de foncer tout droit dans un mur.


    —Être tombé sur plus fort que vous n’enlève rien à vos qualités d’intelligence, dit Victor avec un petit sourire. Un groupe gagne le plus souvent sur un individu, Michael. En réalité, c’est une simple question de moyens. Flemming, lui, était quelqu’un de vraiment exceptionnel. Je crois que je n’ai jamais compris ce qui le faisait avancer… et avancer toujours. Il ne s’arrêtait jamais avant d’avoir obtenu ce qu’il croyait désirer et il avait une capacité phénoménale à surmonter les obstacles.


    —Et il s’amusait à tuer des gens, dit Michael en faisant un effort surhumain pour maîtriser sa voix. Et une fois, il l’a fait précisément ici. Vous y étiez tous. Caspersen, Allan Lundqvist, Robert Olsen, Kenneth Enderlein, Kim Andersen, Thomas Berg et… votre fils Henrik, je suppose?


    Victor hocha la tête et sourit. Son œil de verre était tourné vers le sol mais l’œil valide jaugeait Michael. Il y avait du regret dans ce regard. Michael se dit qu’il était peut-être moins fou que son fils.


    —Vous savez, Michael, quand on est riche… Quand on a tout essayé ou presque… Je crois qu’il faut être dans cette situation pour le comprendre. Moi-même, je n’ai jamais tout à fait compris ce besoin, je l’avoue. Je n’y ai jamais pris part jusqu’ici, si vous voulez la vérité. Jamais.


    Il tourna brièvement la tête vers son fils.


    —Henrik est différent. Flemming et lui étaient inséparables. Ils étaient tout le temps ensemble. Flemming s’occupait de lui pendant que moi je m’occupais de l’entreprise. C’est moi qui ai fait de la Sonartek ce qu’elle est aujourd’hui. N’importe qui est capable d’avoir de bonnes idées, Michael. Il n’y a rien de plus facile. Mais les mettre en œuvre requiert du talent, de la chance et un dur labeur.


    Il se tut et prit un air songeur.


    —Flemming s’est aussi occupé de Jakob, je crois? dit Michael.


    Un nuage passa dans les yeux bleu ciel de Henrik Schmidt.


    Le canon de sa carabine pivota pour venir dans l’axe du plexus de Michael.


    —Du calme, Henrik, dit son père, distraitement. Sander te provoque juste un peu. Il ne faut pas te laisser faire, fils. C’est puéril de ta part.


    Michael jeta un rapide coup d’œil vers la mitraillette avant de revenir vers le visage du fils Schmidt. Infaisable. Henrik ne le quittait pas des yeux. Même s’il était fou comme un lapin, Michael n’avait aucun doute sur ses réflexes et la précision de son tir et la mitraillette se trouvait à au moins quatre mètres de Michael.


    Victor sourit.


    —Effectivement, Flemming s’occupait aussi de Jakob. Nous nous en occupions tous, bien qu’il soit très vite devenu évident qu’il préférait se débrouiller seul. Comme vous l’avez sans doute déjà deviné, Jakob était le fils que Flemming avait toujours rêvé d’avoir. Nous partagions presque tout, Flemming et moi.


    —Jakob était au courant? demanda Michael.


    —Oui, il le savait. Mais de toute façon, mon fils Jakob ne m’a jamais beaucoup apprécié.


    —Il m’est de plus en plus sympathique, décidément.


    Victor Schmidt se retourna en entendant un bruit de bottes sur le rocher.


    —Thomas. Tu connais Michael Sander et Lene Jensen aussi, bien sûr.


    Le nouvel arrivant s’arrêta à la hauteur de Victor et de Henrik Schmidt. Il était grand avec un cou musclé et des épaules larges. Il ressemblait étonnamment à Jakob, songea Michael. Sa veste de camouflage était ouverte et les derniers boutons de sa chemise n’étaient pas fermés. La queue du scorpion se tordait en dessous de son oreille droite.


    —C’est vous, dit Lene tout bas, et sa bouche trembla.


    —C’est… commença Michael, mais Victor Schmidt l’interrompit d’un geste.


    —Ça va, Michael. Laissez le commissaire dire ce qu’elle a à dire. Je trouve qu’elle a gagné le droit de s’exprimer.


    —C’est vous, dit Lene une deuxième fois, les yeux braqués sur le visage du chasseur. Vous l’avez enlevée. Vous avez enlevé ma fille, espèce de salaud!


    —J’espère qu’elle va s’en sortir, dit Thomas Berg d’une belle voix grave. C’est une belle personne.


    —Lene, tenta de nouveau Michael. N’insistez pas.


    Victor Schmidt suivait l’échange avec intérêt. Il sourit à Lene.


    —Il a raison. Il vaut mieux ne pas insister. (Il sortit la main de sa poche et regarda l’heure à sa montre.) Où est le disque? demanda-t-il, s’adressant à Michael. Celui que vous avez trouvé chez Kim. Vous avez réussi à vous échapper de la cave, et à en juger par vos cheveux et vos sourcils, il s’en est fallu de peu.


    Michael le regarda droit dans son œil unique.


    —Il a brûlé, dit-il.


    L’industriel hocha la tête, pensif et se tourna vers le garde-chasse. Comme par enchantement, un pistolet automatique noir se matérialisa dans la main de Thomas Berg. Le canon était dirigé vers un point qui se trouvait à équidistance de Lene et de Michael.


    —Je veux ce DVD, Michael, ordonna Victor d’un ton plus ferme. Tout de suite.


    —Flemming Caspersen était donc bien le client, ici, la dernière fois, n’est-ce pas? demanda Michael.


    Victor Schmidt eut l’air sincèrement surpris.


    —Bien sûr. À part que pour lui, c’était gratuit. Une belle chasse. Tout le monde a trouvé Kasper Hansen formidable. Un bel animal de chasse. Et sa femme était presque meilleure que lui. C’est Henrik qui l’a trouvée.


    —Et qui lui a coupé la tête?


    L’industriel écarta les mains d’un geste qui se voulait apaisant.


    —Allons, Michael, pourquoi entrer dans les détails sordides?


    —Et Caspersen est vraiment mort tranquillement dans son sommeil?


    Schmidt eut l’air de réfléchir à la question.


    —Oui. C’était son heure, apparemment, et le diable ne voulait pas l’attendre plus longtemps. Aucun d’entre nous ne l’a aidé à partir, si c’est ce que vous insinuez.


    —Et vous vouliez vous servir du film pour faire pression sur Elisabeth Caspersen quand elle serait nommée tutrice légale de sa mère, dit Michael. Vous avez mis le DVD dans le coffre-fort de son père le jour du prétendu vol de cornes de rhinocéros? Je me trompe?


    Son regard allait de l’un à l’autre mais personne ne dit rien.


    —Répondez-moi, s’il vous plaît.


    Victor Schmidt semblait sincèrement perplexe. Thomas Berg s’était tourné vers le fjord et faisait comme s’il n’écoutait pas. Même le fanatique Henrik Schmidt semblait ne pas comprendre de quoi il était question.


    —Je me trompe? répéta Michael.


    Sa voix était montée dans les aigus et lui-même s’en rendait compte.


    —Un vol de cornes de rhinocéros? dit Victor Schmidt. Qu’est-ce que cette foutue bonne femme vous a raconté? Flemming a toujours eu ce DVD en sa possession, mais je ne peux pas m’imaginer une seconde qu’il ait pu avoir l’idée saugrenue de le ranger dans son coffre-fort.


    Michael avait l’impression d’avoir été frappé de plein fouet au plexus par un bélier en rut. Son instinct lui soufflait que Schmidt disait la vérité. Ses doigts commencèrent à se dénouer malgré lui derrière sa nuque mais un signal discret du pistolet automatique de Thomas Berg le rappela tout de suite à l’ordre. Cependant, têtu, il posa la même question:


    —Kim Andersen aurait-il pu entrer par effraction chez Flemming Caspersen et lui voler une paire de cornes de rhinocéros? D’une valeur, si je suis bien informé, de cinquante mille dollars le kilo?


    Victor posa sur lui un regard sans expression puis il se retourna à contrecœur vers son fils et son garde-chasse.


    —Henrik? Thomas? Cornes de rhinocéros? Vous êtes au courant de cette histoire?


    —Ridicule, dit Henrik Schmidt. S’il avait fait ça, il n’aurait pas eu besoin de vider son compte au casino pour payer son mariage. Et puis il n’aurait pas su comment s’y prendre. Flemming avait toujours les meilleurs dispositifs d’alarme existant sur le marché.


    —C’est aussi mon avis, renchérit Thomas Berg. S’il avait vendu dix kilos de corne de rhinocéros au marché noir, il n’aurait pas pris l’argent sur Running Man. Il savait que nous n’avions pas le droit de toucher à cet argent avant au moins cinq ans. Il savait ce qu’il risquait s’il passait outre et s’il se faisait prendre. Mais franchement, quelle importance, maintenant?


    Victor Schmidt reporta son attention sur Michael.


    —Le DVD de Kim? C’est la dernière fois que je vous le demande.


    Michael avait la bouche sèche comme du sable. Alors cela faisait cet effet-là?


    —Encore une question… dit-il.


    —Papa… geignit Henrik Schmidt comme un môme qu’on empêche d’ouvrir ses cadeaux le soir de Noël.


    —Une seconde, dit Victor à son fils en passant la main sur ses poils de barbe. (Puis, à Michael:) Quoi?


    Michael regarda son ami mort, affalé derrière les trois hommes. Ses paupières étaient brûlantes à l’intérieur mais plutôt mourir que de leur montrer qu’il avait de la peine ou des regrets ou quoi que ce soit. C’était brusquement d’une importance primordiale.


    Victor suivit son regard.


    —Un de vos anciens collègues chez Shepherd&Wilkins, je présume? Elisabeth a dû vous signer un chèque avec beaucoup de zéros pour que vous puissiez vous permettre de le faire venir jusqu’ici. Consultant senior, n’est-ce pas? Je n’ose même pas imaginer combien il facture de l’heure! Parce que je suppose que ce n’est pas uniquement pour vos beaux yeux qu’il s’est présenté auprès de Running Man sous l’identité de ce Magnusson d’Aberdeen?


    Il sondait Michael.


    Michael songea que ce type était d’une prétention sans limite, un petit homme dédaigneux, bloqué en phase anale et revanchard. Il comprenait pourquoi sa femme était devenue comme elle était et pourquoi Jakob le méprisait tant.


    —C’est vrai, ce n’était pas uniquement pour moi, admit-il.


    C’était la stricte vérité. Certes, Keith Mallory était son ami, mais l’Anglais était aussi un professionnel et il ne mélangeait jamais les deux choses.


    Victor Schmidt regarda son fils avec, dans son œil unique, une lueur d’admiration. Henrik rougit un peu.


    Michael eut un haut le cœur.


    —C’est Henrik qui l’a démasqué, dit l’industriel avec fierté. Dès le départ, il s’est méfié de ce Magnusson, magnat du pétrole. Il prétendait qu’il l’avait cerné. Je l’ai mis au défi, en lui disant qu’on ne pouvait jamais cerner quelqu’un tout à fait. Dieu soit loué, Henrik a relevé le défi et s’est mis en tête de tout savoir sur le nouveau client de Running Man.


    Il sourit à Michael.


    —C’était une excellente idée. Vraiment. Le timing était peut-être un peu trop parfait pour que cela ne nous mette pas la puce à l’oreille, mais honnêtement, ça aurait pu bien se passer. Pour vous, je veux dire.


    Il se retourna vers le cadavre de l’Anglais.


    —Et Henrik, Thomas et moi nous serions retrouvés à la place de ce gars-là, raides morts. Je n’ai pas raison?


    —C’était le projet de départ, effectivement, confirma Michael.


    Il sentait le regard de Lene sur lui mais il préféra éviter de tourner la tête.


    —Papa, se plaignit de nouveau le fils et son père hocha la tête. Le DVD? Où est-il?


    —Je…, commença Michael, mais il fut coupé dans son élan par le coup de feu tiré par Thomas qui lui donna l’impression que c’était sa tête qui explosait.


    Lene hurla et Michael la vit tomber. Il tendit les bras pour la rattraper mais Thomas fit un pas en avant et lui faucha les jambes d’un coup de pied. Il atterrit violemment sur le dos et les épaules, et le contact avec la roche dure lui coupa le souffle. Sans se préoccuper de ce problème, il se mit à chercher Lene. Tandis que sa poitrine tentait en vain de remplir ses poumons d’air, il rampa vers elle à plat ventre.


    Son visage d’un gris de cendre était tourné vers lui et son regard cherchait le sien.


    Michael suffoquait comme un nouveau-né. Enfin sa gorge laissa de nouveau passer l’air.


    —Lene… Oh, non… Lene, murmura-t-il. Lene…


    Elle était couchée sur le dos et elle le regardait avec des yeux écarquillés par le choc. Elle sourit d’un air désolé.


    —Pardon, Michael… pardon.


    Ses mains s’agrippèrent à sa cuisse droite, au-dessus du genou. Michael se redressa sur ses mains brûlées, détourna les yeux du visage de Lene et regarda sa jambe. Le sang giclait entre ses doigts. Il entendit la voix de Victor Schmidt au-dessus de lui et se tourna vers lui.


    —Cette fois, c’était le genou, Michael. La prochaine fois, ce sera le sexe ou la tête. Tu as déjà vu son sexe, toi, Thomas. Elle a une belle petite chatte, je parie?


    Le chasseur acquiesça.


    —Pas mal, dit-il d’une voix égale, pas mal.


    Victor Schmidt semblait avoir du mal à respirer à présent.


    —Vous comprenez ce que je vous dis, Michael? Vous allez me donner cet enregistrement, oui ou non?


    Michael hocha une tête aussi lourde que le péché originel et parvint à lever le visage vers le vieil homme.


    —Un campement scout, dit-il. Une cabane dans la forêt…


    Henrik Schmidt se pencha au-dessus de Lene. Il était tendu et concentré. Et enfin, il ne souriait plus.


    Michael balançait précipitamment adresse et explications, extrapolait en donnant moult détails sur la mezzanine, la cachette, la rainure du plancher, tout ce qui pouvait lui permettre de gagner du temps et de neutraliser le fils psychopathe. Henrik Schmidt avait maintenant posé l’embouchure de sa carabine sur les mains de Lene appuyées sur la blessure. Il lui écarta les doigts avec le bout du canon et sourit en mettant du poids sur la crosse. Elle essaya de se retenir mais ne put s’empêcher de pousser un nouveau hurlement.


    Puis un autre quand le coup suivant partit.


    Michael cligna fort et regarda les mains de Lene. Elles étaient toujours là mais le canon de la carabine n’y était plus.


    —Henrik…? dit la voix de Victor Schmidt au-dessus de la tête de Michael. Henrik…?


    C’est alors que Michael réalisa que le coup était venu de loin. Tous regardèrent en même temps la main droite d’Henrik Schmidt. Le pouce et l’index étaient manquants et au-dessus des petites artères, de fins geysers écarlates jaillissaient à la verticale.


    —Papa…


    Sa carabine gisait sur le sol à quelques mètres.


    Alors tous se tournèrent vers l’intérieur des terres et les collines basses, les blocs rocheux des moraines et les buissons de saules et virent un éclair qui dura une seconde. Le reflet du soleil dans la visée d’une carabine, songea Michael.


    Thomas le garde-chasse se retournait lui aussi quand sa tête fut tirée en arrière par une main invisible. Elle enfla tel un fruit trop mûr et se fendit en deux. Il bascula en avant, face contre terre. L’arrière de son crâne n’était plus qu’un cratère sanglant.


    L’écho du tir du mystérieux sniper résonna dans la montagne et Lene et Michael échangèrent un bref regard.


    Victor Schmidt avait épaulé sa carabine mais il ne s’occupait plus d’eux. Il visait les moraines et les blocs de rochers. Mais rien ne bougeait et il ne savait pas où tirer.


    —QUI EST LÀ? hurla-t-il. QUI EST LÀ?


    Personne ne lui répondit et il fit volte-face et leva la carabine.


    —Vous…! Espèce d’ordure! C’est encore vous… Ordure…


    Une seconde plus tard, le cadavre de Victor Schmidt était couché sur celui du chasseur Thomas Berg, les deux hommes formant un signe de croix dans la neige.


    Michael se leva et passa à côté d’Henrik Schmidt qui ne le remarqua même pas. Il était penché en avant, sa main détruite contre son ventre, les yeux rivés sur les deux hommes qui venaient de se faire abattre.


    Michael ramassa le pistolet de service de Lene et en repassant derrière Henrik Schmidt, il lui administra un coup de pied dans les jambes qui le fit tomber à genoux. Puis il arracha un lacet à l’une des bottes du père pour ligoter les mains du fils dans son dos avant de retourner auprès de Lene qui s’était assise. Il passa le doigt dans le trou de son pantalon et déchira le tissu. Elle le regarda faire en se mordant la lèvre, mais pas une plainte ne franchit ses lèvres. La balle avait traversé le muscle dans la partie externe de la cuisse et la plaie ne saignait plus beaucoup. Il jugea qu’elle n’avait touché ni le fémur ni aucune artère. Il arracha le bas de son pantalon, le replia à la largeur d’une bande et le noua autour de la cuisse en le serrant à l’aide du lacet.


    —Ça va faire un mal de chien, mais ça ne devrait pas être trop grave, dit-il.


    Elle acquiesça, les traits tirés et pâles, sans quitter Henrik Schmidt des yeux.


    —Vous allez pouvoir tenir debout?


    Il l’aida à se lever et son visage se tordit en une affreuse grimace quand elle posa le pied droit par terre et fit un pas hésitant. Elle tourna la tête vers Michael et il la lâcha lentement, prêt à la rattraper si elle tombait.


    —Je crois que ça va aller, murmura-t-elle.


    —Vous êtes sûre?


    —Oui.


    —À tous points de vue? lui demanda-t-il en la regardant droit dans les yeux.


    Elle acquiesça et posa la main sur son bras.


    Michael se retourna vers les hauts plateaux.


    —Vous aviez raison, au fait, dit-il.


    —À quel propos?


    —Nous n’étions pas seuls.


    Michael lui montra une silhouette au loin. Incroyablement loin. L’homme était debout parmi les rochers et il était en train d’ajuster un sac sur son dos.


    Lentement. Méthodiquement. Il se redressa et Michael vit qu’il regardait dans leur direction. Il leva la main et quelques secondes plus tard, l’homme leva la main à son tour. Puis il disparut.


    —Vous le connaissez?


    —Non. Je ne crois pas, répondit Michael.


    Un sourire furtif passa sur les lèvres de Lene mais il s’éteignit aussitôt que son regard se posa sur Henrik Schmidt.


    —Vous êtes sûre que vous voulez faire ça, Lene? lui demanda de nouveau Michael. Vous savez que ça restera toute votre vie?


    —Je sais. Je suis sûre, tout à fait sûre.


    Il lui tendit le pistolet.


    —J’attends ici. Je ne m’en vais pas, à moins que…


    —Non, non, restez. Ça ne me dérange pas.


    Henrik Schmidt leva la tête et son regard alla de l’un à l’autre. Lorsqu’il la vit s’approcher en boitant, il se mit à pleurer.


    Lene s’arrêta à deux mètres de lui et leva son arme.


    Henrik Schmidt la regarda, ne trouva rien dans son visage qui puisse lui être utile et se tourna vers Michael.


    —Il faudrait que vous interveniez, lui dit-il. Cette femme va me tuer.


    —Que voulez-vous que j’y fasse? Vous êtes un cas désespéré, Henrik.


    Il hésita un moment puis vit que Lene avait du mal à se tenir debout.


    —Vous lui avez coupé la tête, n’est-ce pas, Henrik?


    Le jeune homme ne répondit pas. Il se contenta de plonger son regard bleu ciel dans le regard bleu foncé de Michael.


    —À qui?


    —À la fille, Henrik. À Ingrid Sundsbö.


    Le jeune homme sourit à ce souvenir. Il acquiesça avec enthousiasme:


    —Flemming disait toujours ça: «Détruis ce qu’ils ont de plus cher et tu les briseras. Ils ne s’en remettent jamais». C’était une bonne idée, vous devez bien l’admettre!


    Il leva vers Michael ses yeux bleu ciel.


    —Nous n’avons pas mis longtemps à la trouver et Flemming m’a laissé m’en occuper. Il a dit que je l’avais mérité.


    —Adieu, Henrik.


    Les zygomatiques de Henrik Schmidt se mirent à trembler tandis qu’il essayait d’avaler sa salive sans y parvenir. Il tourna de nouveau les yeux vers le commissaire de police mais il les baissa aussitôt. Il les ferma et Michael ferma les siens également. Le coup partit.


    Michael compta jusqu’à trois. Le deuxième coup de grâce transperça le cœur. Il résonna sur la falaise, sur le fjord, et l’écho se propagea longtemps à travers les vallons. Quelques mouettes décollèrent de la surface noire de l’eau et allèrent se poser plus loin.
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    Trois jours plus tard, Michael était de nouveau assis derrière un bureau dans sa chambre attitrée à l’hôtel Admiral. Le tapis de l’entrée avait été remplacé. Il n’y avait eu de la part de la direction ni reproches, ni demande de dédommagement et la réceptionniste s’était montrée aussi courtoise qu’à l’accoutumée. Elle était habituée à une clientèle de stars du rock et du rap et selon ses propres dires, rien de ce que Michael pourrait faire à sa chambre ne serait comparable avec ce que les enfants prodiges de la scène musicale pouvaient perpétrer comme actes de vandalisme dans les hôtels où ils séjournaient, parfois uniquement par souci de leur image. Michael se sentit quand même obligé de distribuer, pour un oui pour un non, de généreux pourboires, à elle et aux autres membres du personnel.


    Et il en avait les moyens. Sara lui avait téléphoné le matin même et l’avait informé, bouleversée, des sommes astronomiques qui avaient été versées sur son compte professionnel. Le comptable lui avait pratiquement annoncé la nouvelle en fredonnant. Apparemment, en plus de son salaire et du remboursement de ses frais, Elisabeth Caspersen avait estimé qu’il méritait une sorte de prime, sous la forme d’une somme avec six zéros. Un bâillon à six zéros, avait-il commenté, mais sa femme, tout à son émotion, ne l’écoutait pas.


    Elle dit avoir hâte de le retrouver.


    —Moi aussi, dit Michael.


    —Et les enfants?


    —Je m’en fous des enfants. C’est toi que j’ai envie de voir.


    Il y avait un sourire dans sa voix quand elle dit:


    —Merci. Tu rentres quand?


    —Demain.


    —Pas avant?


    —J’ai encore quelques petites choses à régler ici, Sara. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est important.


    —À demain, alors. Je vais être capable de te reconnaître?


    —Oui. Aux oreilles.


    Il avait rendu visite à Elisabeth Caspersen la veille. Elle l’avait reçu dans le palais Caspersen à Hellerup. Son Opel noire était garée sur les graviers au pied de l’escalier principal, bien que le garage soit vide. La Maserati, la Mercedes et la Rolls-Royce avaient disparu. Et les murs du grand escalier à l’intérieur de la demeure étaient vides également. Un grand rectangle plus clair indiquait l’endroit où avait été accroché précédemment le portrait de Flemming Caspersen. Michael se fit la remarque que l’homme était en train d’être purement et simplement effacé.


    Klara Caspersen continuait à gémir dans sa chambre à demi plongée dans l’obscurité. Il lui manquait, et elle le cherchait inlassablement. L’infirmière continuait patiemment à la distraire. La lumière et la vue dans la bibliothèque étaient toujours sensationnelles mais l’ours et la photo prise en Suède n’étaient plus là. L’éternel souvenir d’un après-midi d’été en canoë s’était éteint.


    —Vous allez venir vivre ici? demanda Michael.


    —Plutôt mourir, répondit-elle en s’installant dans le fauteuil. Asseyez-vous, je vous en prie.


    Michael prit place dans le fauteuil à côté de celui de l’avocate. Elle portait un tailleur à fines rayures, bien coupé, et un chemisier blanc avec un col Mao. Son visage n’exprimait rien.


    —Ils vont repousser?


    —Pardon?


    —Vos cheveux, ils vont repousser, vous croyez?


    Michael passa la main sur son crâne. Ses mains étaient enveloppées dans des bandages propres, et le chirurgien plastique s’était montré optimiste. Il ne pensait pas que Michael aurait des séquelles durables.


    —Il paraît.


    —Tant mieux, dit-elle tandis que ses doigts jouaient avec le collier de perles autour de son cou. Vous aviez de beaux cheveux.


    —Merci.


    Michael regardait par la fenêtre. Il manquait quelque chose dans le décor.


    —Qu’est devenu le chien? demanda-t-il.


    —Nigger? J’ai dû le faire piquer. Malheureusement. Les voisins se plaignaient. Michael?


    —Oui, Elisabeth?


    Elle rougit un peu.


    —C’était lui?


    —Oui.


    Elle ferma un instant les yeux et s’affaissa dans son fauteuil.


    —Pourquoi?


    Michael alluma une cigarette et lui en proposa une. Elle hésita, l’accepta et se leva pour aller chercher un cendrier qu’elle posa sur le bras du fauteuil.


    —J’essaye d’arrêter, expliqua-t-elle. Une fois de plus.


    —Moi aussi, dit Michael. Je pense que c’était surtout Henrik Schmidt, le responsable. Peut-être l’idée était-elle venue de votre père au départ, mais c’est Henrik qui a tout organisé, lui qui a mis en place le Running Man Casino pour assurer les transactions financières et l’anonymat des clients. Autant gagner de l’argent avec son sport et sa passion quand on peut le faire! C’est sans doute ce qu’ils se sont dit. Votre père, Victor, et Henrik Schmidt étaient des hommes d’affaires jusqu’au bout des ongles.


    —Mais pourquoi?


    —Henrik était fou. Un véritable psychopathe. Et il n’y avait rien de plus important au monde pour lui que d’être proche à la fois de votre père et du sien. Il avait besoin de briller à leurs yeux à tous les deux, de manière différente, et puis il voulait surpasser son frère Jakob. C’était peut-être même sa principale motivation.


    Il la regarda longuement au fond des yeux.


    —Merci pour votre aide, Elisabeth. Nous étions foutus. Ils avaient découvert l’identité de Keith, enfin, Henrik l’avait démasqué. Ils l’ont tué tout de suite.


    —Ça me fait beaucoup de peine, Michael.


    —Comment avez-vous fait pour convaincre Jakob de venir à notre secours?


    Elle plissa les yeux et attendit un long moment avant de répondre.


    —Jakob est un survivant. À la base. Je suppose qu’il avait compris que ça allait mal finir avec son frère et son… et Victor.


    —Son demi-frère, vous voulez dire?


    —Oui, bien sûr.


    —Je ne crois pas que ce soit là toute l’explication, Elisabeth.


    Elle baissa les yeux, mais elle lui sourit. Un sourire sincère.


    —Vous êtes un homme intelligent, Michael. C’est à cause de la fille. Henrik Schmidt lui a enlevé la fille qu’il aimait. Il était jaloux. Il adorait Jakob. Et en même temps il le haïssait parce que Jakob était le préféré alors que c’était lui, Henrik, qui marchait dans le rang, faisait toujours tout ce qu’on lui demandait et travaillait nuit et jour aux côtés de Victor et de mon père.


    —Vous parlez de Johanne Reimers?


    —Oui. Jakob l’avait rencontrée au Népal. L’armée danoise l’avait envoyé en mission là-bas avant de le renvoyer en Afghanistan, et c’est là qu’il est tombé amoureux d’elle.


    —Et il en a parlé à Henrik?


    —Les deux frères étaient très proches. Bien sûr qu’il lui a parlé d’elle. C’est Henrik qui a arrangé cette partie de chasse avec ses amis du château. C’était peut-être la première et il est possible que ce soit à la suite de ça qu’Henrik a eu l’idée de mettre en place l’organisation. Je suis allée chercher le DVD à l’endroit où vous l’aviez caché, dans la cabane, et j’ai appelé Jakob. Je lui ai parlé du Népal et il a visionné le film. Disons que je l’ai conditionné.


    —Et ensuite vous lui avez communiqué le point GPS au bord du fjord de Porsanger?


    —C’est la seule chose qu’il m’a demandée. Il est très compétent.


    Michael hocha la tête:


    —Très compétent, en effet… Mais vous n’auriez pas pu me dire qu’il était là-haut?


    —Peut-être. Mais d’un autre côté, je ne pouvais pas savoir si vous alliez avoir besoin de son aide. Il aurait aussi bien pu se contenter d’être là en observateur et rentrer ensuite. Vous n’auriez peut-être pas réagi de façon aussi naturelle si vous aviez su qu’il était là. Et cela les aurait rendus méfiants.


    —Il aurait aussi pu tirer sur Thomas avant qu’il n’abatte Keith Mallory, dit Michael, amer.


    —Ça fait beaucoup de conditionnels, tout ça. J’ai fait de mon mieux, Michael. Je ne pouvais pas tout télécommander d’ici.


    Elle se tourna vers la baie vitrée et il vit pour la première fois chez Elisabeth Caspersen la volonté de fer et la dureté qui étaient les siennes et qu’il aurait dû deviner depuis longtemps.


    —Bien sûr que non, Elisabeth. Pardonnez-moi. Il nous a sauvé la vie, ça c’est sûr et certain. Et je vous dois toute ma gratitude.


    —Vous l’avez récupéré? demanda-t-elle.


    Il sortit le DVD de la poche de sa veste.


    Elle prit le disque de plastique délicatement entre ses doigts.


    —Et vous n’avez pas fait de copies? lui demanda-t-elle en souriant, comme s’il s’agissait d’une plaisanterie.


    —Non.


    Elle hocha la tête et ses jointures blanchirent quand elle cassa le DVD en deux morceaux. Un sentiment d’apaisement adoucit les traits de son visage.


    —Je suis soulagée. Merci.


    —Je vous en prie. (Un léger sourire passa sur les lèvres de Michael.) C’est le vôtre, n’est-ce pas?


    —De quoi voulez-vous parler?


    —Je me suis toujours demandé pourquoi il n’y avait que vos empreintes sur ce DVD. Qui aurait l’idée d’effacer ses propres empreintes digitales sur son propre film? Et de le garder enfermé dans le coffre-fort de sa propre maison?


    La commissure des lèvres de l’avocate à la Cour suprême frémit légèrement mais elle se reprit et évita de regarder Michael.


    —C’est une hypothèse intéressante. Vraiment. Du genre de celles qu’on ne peut pas prouver mais pas infirmer non plus.


    —Effectivement. Vous avez raison.


    Elle se leva de son fauteuil et Michael l’imita.


    —Je recommanderais volontiers vos services à d’autres, si vous m’y autorisez, dit-elle. Des gens qui comme moi ont des problèmes un peu délicats à résoudre.


    —Avec plaisir. Ils n’ont pas besoin d’être aussi complexes, cela dit. Les problèmes, j’entends.


    —On ne choisit pas ses problèmes.


    Michael tendit la main.


    —Les fichiers?


    Les yeux d’Elisabeth s’étrécirent.


    —Que comptez-vous en faire?


    —Simplement satisfaire ma curiosité personnelle. Pour clore le dossier.


    —J’aimerais autant ne pas les retrouver sur YouTube, Michael.


    Elle posa dans le creux de sa main une petite clé USB.


    —Bien sûr que non. Je les effacerai aussitôt que j’en aurai fini avec eux. Comment vivez-vous tout cela, au fait?


    —De quoi parlez-vous?


    —Du fait que votre père…


    —… Tuait des gens?


    Son visage se découpait de profil contre les vitres grises. L’éclairage était doux, clément. Il lissait ses traits. Son regard était lointain, dirigé vers un point quelque part sur l’eau du détroit. Son pouls battait doucement sous la peau fine en dessous du collier de perles.


    —Oui, du fait qu’il tuait des gens choisis au hasard.


    —Cela n’a pas vraiment d’importance, dit-elle. Disons que cela n’en a plus.


    —Je vois. Ça vous a coûté cher?


    —Quoi donc?


    —D’engager quelqu’un pour entrer ici par effraction et voler les cornes du rhinocéros? C’est la seule explication que j’ai trouvée à l’absence du chien. Nigger? C’est bien ça?


    Sa longue figure demeura impassible. Quelle femme! se dit Michael.


    —Non, cela s’est avéré très payant, au contraire. Adieu, Michael.


    —Pas au revoir?


    —J’en doute. À moins que vous vous comportiez comme un imbécile, ce dont je serais très surprise.


    —Une dernière question.


    —J’espère que ce sera la dernière, Michael Sander.


    —Que va-t-il se passer pour Tove Hansen et pour les jumeaux?


    Elisabeth hocha gravement la tête.


    —Ce sujet-là me tient toujours à cœur. Ils ne manqueront de rien. Jamais. Ils sont couchés sur le testament d’un homme dont ils n’ont jamais entendu parler. Un homme riche qui n’avait pas d’enfant et plus de famille. Il avait lu l’histoire de la disparition de leurs parents dans un journal et il s’en était ému.


    —Parfait, dit Michael, avant de quitter la grande maison vide.


    Michael inséra la petite clé USB d’Elisabeth Caspersen dans son nouvel ordinateur et cliqua sur une photo en haute définition. Une photo qu’il connaissait par cœur, à présent: celle de cinq soldats dans le désert afghan, Kim Andersen, Kenneth Enderlein, Robert Olsen, Allan Lundqvist et Thomas Berg, légèrement à l’écart des quatre autres. Les jeunes guerriers. La photo qui se trouvait aussi sur le DVD de Kim Andersen.


    Michael avait investi dans un logiciel professionnel de traitement d’images et il l’utilisa pour isoler un détail de la photo: le reflet dans les lunettes Oakley de Robert Olsen. Quand l’image agrandie apparut, il la découpa encore pour zoomer sur un verre des lunettes… et zoomer encore.


    Son cœur s’accéléra. Allan Lundqvist avait prétendu, quand Lene Jensen lui avait posé la question, que la photo avait été prise avec un déclencheur automatique, mais comme la plupart des éléments de cette affaire, il s’agissait d’un mensonge. On voyait le reflet du photographe dans le verre des lunettes, un sixième soldat. La moitié de son visage était dissimulée derrière un appareil photo. Mais seulement la moitié. Il avait posé sur le sol à côté de lui son chapeau de brousse et sa carabine. Il était habillé d’un T-shirt couleur sable et d’un pantalon de camouflage souple.


    C’était Jakob Schmidt.


    Michael ouvrit le deuxième et dernier fichier contenu dans la clé USB: l’enregistrement de l’épisode avec les deux trafiquants sur la route déserte près de Musa Qala. Il pianota d’impatience jusqu’au passage où le plus grand et le plus futé des deux trafiquants d’opium pointait un doigt accusateur vers le Humvee et où le cadre bougeait légèrement. Il gela l’image et l’étudia de plus près. Il y avait un reflet verdâtre dans la vitre latérale blindée du véhicule. Michael coupa et agrandit le détail jusqu’à ce qu’il puisse enfin se caler au fond de son siège devant le bureau et contempler le résultat final.


    Depuis l’intérieur de la voiture blindée, c’était également Jakob qui avait filmé la rencontre avec les trafiquants, et leur assassinat. On le reconnaissait nettement.


    Jakob le caméléon. Jakob, le fantôme.


    Michael se leva, sortit sur le balcon et alluma une cigarette. L’air marin s’engouffra dans la chambre. Michael fronça les sourcils et se rappela la soirée dans cette même chambre d’hôtel où Henrik Schmidt était venu le tabasser pour lui voler le DVD d’Elisabeth Caspersen, et où Jakob avait découvert Michael gisant dans son sang. Il avait parlé ce soir-là de miser sur le bon cheval. Il se souvint qu’Elisabeth Caspersen avait décrit Jakob comme un survivant opportuniste.


    Michael retourna devant le bureau et referma l’ordinateur portable. Il se dit qu’il n’en avait pas fini avec Jakob Schmidt et qu’il le retrouverait un jour.


    Il contempla gravement son reflet dans la porte vitrée du balcon. Il avait envie de rentrer chez lui. Vraiment. Mais ce travail allait lui manquer. L’adrénaline. Le combat. La chasse. Et puis il n’était pas sûr non plus d’avoir obtenu toutes les réponses. Il avait accompagné ce matin à l’aéroport de Kastrup la commissaire de police exaspérante, butée et à moitié autiste. Elle aussi allait lui manquer. Aucune puissance sur la terre n’aurait pu l’empêcher plus longtemps d’aller retrouver sa fille.


    Ils avaient échangé une sorte d’accolade pudique et quelques mots indistincts au pied de l’escalator dans le hall des départs. Au sommet de l’escalier roulant, elle s’était retournée et avait agité la main sans sourire.


    Il s’était habitué à elle. Comme on s’habitue à un animal familier un peu bizarre.


    Michael soupira, se détourna du reflet dans la vitre et commença à faire sa valise.

  


  
    Épilogue


    Trois semaines plus tard


    La jeune femme s’éclaircit la gorge sur le seuil du bureau d’Elisabeth Caspersen. L’avocate leva les yeux d’un dossier et lui sourit.


    —Asseyez-vous, Louise.


    Elle alla s’asseoir en face de l’avocate et croisa les jambes. Elisabeth la regardait avec attention. Elle avait changé, au cours des quelques semaines qui s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’elles s’étaient rencontrées. Son teint était plus pur et son visage discrètement maquillé. Sa chevelure brune frisée était toujours aussi spectaculaire mais elle avait adopté une coupe simple et classique.


    Louise Andersen fit un geste vers les cartons de déménagement.


    —Vous partez?


    L’avocate acquiesça, sortit une dernière liasse de documents d’un tiroir de son bureau et les rangea dans un carton. Elle enveloppa soigneusement un cadre avec la photo de son mari et de ses enfants dans un emballage à bulles et le posa au-dessus des papiers.


    —J’ai eu de l’avancement, dit-elle. Ou plus exactement, je me suis mise à mon compte.


    Louise Andersen sourit.


    —Vous êtes à la tête du conseil d’administration de la Sonartek, Elisabeth, c’est ce que vous appelez vous mettre à votre compte?


    Elisabeth Caspersen lui rendit son sourire.


    —C’est une façon de voir les choses. Vous avez fait vos cartons, vous aussi?


    —Je n’ai pas eu grand-chose à emballer. Presque tout a brûlé.


    —Oui, bien sûr. Quand est-ce que vous partez?


    —Lundi. Pour un mois, dans un premier temps. J’ai toujours voulu connaître la Suisse. Je crois que le climat fera du bien à mon asthme.


    L’avocate poussa un carton de côté et se pencha vers Louise.


    —Votre banque est la Allgemeine Geneve et votre chargé de compte est le docteur Steinschweiger. N’oubliez pas de l’appeler Herr Doktor quand vous vous adresserez à lui. Ils attachent une grande importance aux titres honorifiques là-bas. C’est une petite banque très discrète. La Sonartek y possède également un compte ou deux. Ils nous apprécient et ne peuvent rien nous refuser.


    —Merci.


    Elisabeth secoua la tête.


    —C’est moi qui vous remercie, Louise. Si vous n’aviez pas trouvé ces témoignages de ce qui s’est passé en Norvège, dans l’Himalaya et en Afghanistan ou si vous les aviez gardés ou détruits au lieu de me les apporter, je n’en serais pas là. Je ne serais pas PDG de la Sonartek, en tout cas. Je ne serais peut-être même pas en vie. Et quelle que soit la somme que je vous paye, elle ne sera jamais à la hauteur du service que vous m’avez rendu. Ce sont les DVD que vous avez découverts dans la cachette de votre mari qui ont convaincu Lene Jensen et Michael Sander de s’intéresser à cette affaire et poussé mes ennemis à commettre une erreur. Est-ce que vous saviez que votre mari allait se suicider, Louise?


    La veuve regardait par la fenêtre, parfaitement maîtresse d’elle-même.


    —C’était un assassin. Je ne sais pas combien ils ont tué de personnes, lui et ses amis. Et je préfère ne pas le savoir. Je sais seulement qu’il adorait ses enfants. Je savais comment il réagirait en voyant les balles sur leurs oreillers et en entendant cette chanson. Il disait toujours que vous étiez la seule personne normale dans cette famille et c’est pour ça que c’est vous que je suis venue voir quand j’ai su que lui et ses camarades se retrouvaient dans ce château de Pederslund.


    —Et je vous en serai éternellement reconnaissante. Au fait, Sander ne s’est pas laissé duper par l’histoire du vol de cornes de rhinocéros. Enfin, il n’a pas voulu croire que c’était Kim en tout cas.


    —Je ne comprends pas, dit Louise en fronçant les sourcils. Pourtant j’avais mis les plans de la maison dans son sac à dos, comme vous me l’aviez demandé. Il les a forcément trouvés!


    —Sans aucun doute. Mais je crois que Victor ou l’un des autres lui a donné des raisons de penser que Kim n’avait rien à voir là-dedans.


    Elle balaya le sujet d’un geste vague.


    —Ça n’a plus d’importance, maintenant. C’est juste qu’au départ, je pensais que ça pouvait être utile.


    —Ils ne vont pas venir m’interroger? s’enquit la veuve. Michael Sander et le commissaire Jensen?


    L’avocate la rassura.


    —Pourquoi feraient-ils cela? Ils ne disposent d’aucune information qui pourrait les mener à vous soupçonner de quoi que ce soit. Vous n’avez rien fait de mal, Louise. Au contraire, vous avez permis que tout cela s’arrête. Vous pouvez être fière de vous. Quant à Michael Sander, il ne fait que ce pour quoi on le paye, et personne ne va le payer pour vous faire du tort.


    Louise Andersen hocha la tête sans conviction.


    —Je comprends. Merci.


    L’avocate se leva et vint poser son bras autour des épaules de la jeune femme. Respira son parfum et se dit qu’elle aurait pu le choisir elle-même.


    —Que disent les enfants de ce projet de départ en Suisse?


    —Ils se réjouissent à l’idée de faire du ski!


    Elisabeth éclata de rire.


    —Super!
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      [1] Consommation maximale d’oxygène (N.d.T.).

    


    
      [2] Anglais: nègre (N.d.T.).

    


    
      [3] Anglais: Web invisible, partie du web accessible en ligne, mais non indexée par des moteurs de recherche classiques (N.d.T.).

    


    
      [4] Chemin du petit troglodyte (N.d.T.).

    


    
      [5] Les mots suivis d’un astérisque sont en français dans le texte (Note de l’ebookeur).

    


    
      [6] Quotidien danois (N.d.T.).

    


    
      [7] Politiken, un journal à gros tirage plus à gauche que Berlingske Tidende (N.d.T.).

    


    
      [8] Place de l’hôtel de ville à Copenhague (N.d.T.).

    


    
      [9] Culte des dieux Æsir; une manifestation du néo-paganisme scandinave (N.d.T.).

    


    
      [10] Une expression désignant une génération pour laquelle, comme pour les joueurs de curling, les parents ont toujours été là pour balayer la piste afin de leur épargner le moindre obstacle.

    


    
      [11] Quotidien norvégien plus connu sous l’abréviation V.G. (N.d.T.).

    


    
      [12] Suédois: Je vous en prie, tous les deux! (N.d.T.).

    


    
      [13] Personnage de la révolution française qui faisait passer les aristocrates français en Angleterre en 1789 (N.d.T.).

    


    
      [14] Ils le cherchent par ci,


      Ils le cherchent par là


      Partout les français le recherchent.


      Est-il au paradis ou en enfer?


      L’insaisissable mouron rouge.


      The Scarlet Pimpernel, E.Orczy.

    


    
      [15] Un club composé de gens qui ont supporté une variation de température de 300°Fahrenheit: courir dans la neige par -100°F puis sauna à +200°F (N.d.T.).

    


    
      [16] Eh fillette, ton père est là?


      Il est parti? Il t’a laissée toute seule?


      J’ai une méchante envie


      Je suis en feu


      Dis-moi bébé, il s’occupe bien de toi


      Il te fait tous les trucs que je peux te faire?


      Moi je peux t emmener au septième ciel, tu sais?


      Je suis en feu.

    


    
      [17] Summarise: résumer.

    


    
      [18] Goutte d’eau dans la mer.

    


    
      [19] Goutte d’eau dans un seau.

    


    
      [20] Rundetårn est une tour du XVIIesiècle à Copenhague, au Danemark. La tour fait partie de l’ensemble du Trinitatis, qui fut construit pour fournir aux érudits de l’époque un observatoire astronomique, une église et une bibliothèque (N.d.T.).

    


    
      [21] En espagnol dans le texte original (N.d.T.).

    


    
      [22] En anglais dans le texte: Qui osera triomphera (N.d.T.).
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